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Ce  livre  est,  comme  le  titre  l'indique,  une  étude  de  la 
langue  française  jusqu'à  la  fin  du  xi*"  siècle. 

Période  bien  restreinte,  dira-t-on,  et  qui  s'arrête  à  une 
époque  de  transition,  alors  que  la  langue  est  à  peine  formée. 

Mais  c'est  précisément  pour  cela  que  la  fin  du  xi^  siècle 
est  particulièrement  intéressante.  Les  mots,  considérés  au 
point  de  vue  phonétique,  suivent  une  évolution  lente,  mais 
progressive  ;  ils  se  dégagent  de  plus  en  plus  des.  attaches 
latines;  ils  s'allègent;  quelques  années  encore,  ils  auront 
revêtu  la  forme  qu'ils  garderont  durant  plus  de  cent  cinquante 
ans;  la  déclinaison  et  la  conjugaison  sont  déjà,  à  peu  d'excep- 
tions prèSj  ce  qu'elles  seront  pendant  tout  le  moyen  âge 
(xii''  et  xin''  siècles);  quant  à  la  syntaxe,  elle  est  parfaitement 
formée;  la  phrase  a  déjà  la  netteté  qui  sera  une  des  qualités 
distinctives  de  notre  idiome. 

En  un  mot,  dès  la  fin  du  xi*'  siècle,  on  sent  que  la  langue 
est  un  instrument  suffisamment  préparé  pour  l'admirable 
éclosion  poétique,  épique  qui  se  prépare. 

11  n'est  donc  pas  téméraire  de  s'arrêter  aux  premières 
années  du  xii*  siècle  :  le  champ  est  assez  vaste,  les  monu- 
ments écrits  sont  assez  importants  pour  qu'une  étude  qui  s'y 
confine  présente  un  intérêt  véritable. 

11  est  bon  d'ajouter  que  nous  ne  nous  sommes  pas  interdit, 
à  l'occasion,  des  excursions  sur  le  terrain  du  moyen  âge 
proprement  dit  et  même  de  la  langue  moderne.  Pour  la  plu- 
part des  questions  importantes,  nous  avons  tenu  à  rappeler 
brièvement  les  transformations  ultérieures.  Dans  un  tq)poii- 
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(lice,  notamment,  nous  avons  donné  de  la  phonétique  uii 
résumé  sommaire  qui  s'applique  à  toutes  les  périodes  de 
notre  langue  et  qui  sera,  nous  en  avons  l'espoir,  goûté  de  la 
jeunesse  studieuse  et  encore  inexpérimentée  dans  cette 
science  compliquée. 

Ce  travail  est  surtout  le  fruit  de  recherches  personnelles, 
mais  nous  avons  puisé  à  pleines  mains  dans  un  certain  nom- 
bre de  livres  spéciaux,  dont  il  serait  fastidieux  de  donner  la 
nomenclature,  et  qui  ont  été  désignés  lorsque  l'occasion  s'en 
est  présentée,  et  dans  les  revues  consacrées  aux  langues 
romanes,  surtout  dans  la  Romania. 

Nous  devons  une  mention  particulière  â  un  maître  bien 
regretté,  M.  Arsène  Darmesteter,  que  la  mort  a  enlevé  trop 
tôt  à  la  science  comme  à  l'affection  de  ses  élèves  et  de  ses 
amis. 

Il  avait  bien  voulu  nous  communiquer  jadis  des  notes 
manuscrites  de  phonétique  dont  nous  avons  utilisé  une 
partie,  notamment  pour  l'introduction  et  pour  les  lois  con- 
cernant les  groupes  de  deux  consonnes.  Qu'il  reçoive  ici  un 
dernier  hommage  de  notre  profonde  reconnaissance. 

Août  1889. 

E.  ETIENNE. 
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Voici  les  textes  romans  que  nous  avons  étudiés  et  qui  reviendront 
constamment  en  citation  : 

lo  Serments  de  Strasbourg  (Serm.)  :  E.  Koschwitz,  Le.s- 
plus  anciens  Monuments  de  la  Langue  française,  Heilbronn,  1886; 

—  Chrestomathie  de  L.  Constans^  p.  1-2. 

Un  passage  des  Serments  est,  on  le  sait,  absolument  inintelli- 
gible :  Et  Kavlus  meos  sendra  de  suo  part  non  lo  stanit.  Nous 
admettons  la  correction  proposée  par  M.  G.  Paris,  et  nous  lisons  : 
Et  Karlus  meos  sendra  de  sua  part  lo  suon  fraint. 

2°  Prose  de  Sainte  Eulalie  (EuL):  E.  Koschwitz,  p.  5; — 
P.  Meyer,  Recueil  d^anciens  Textes  finançais,  Paris,  Vieweg, 
1877,  p.  193-194  ;  —  Chrestomathie  de  Constans,  p.  2-3. 

3»  Fragment  de  Valenciennes( Val.):  E.  Koschwitz,  p. 6-11  ; 

—  E.    Stengel,    Die  àltesteii  franzôsischen    Sprnchdenkmàler, 
Marburg,  1884,  p.  8-11. 

4°  La  Vie  de  Saint  Léger  (Lég.):  G.  Paris,  Romania,  i, 
p.  301-317;  —  E.  Koschwitz,  p.  32-44. 

50  La  Vie  de  Saint  Alexis  (Alex.):  ïC.  Stengel,  La  Cançun 
de  Saint  Alexis,  etc.;  Marburg,  1882;  —  G.  Paris,  Za  Vie  de 
Saint  Alexis,  édition  critique;  Paris,  Vieweg,  1885. 

6°  La  Chanson  de  Roland  (Roi.)  :  Th.  Mûller,  Gottingen, 
1878;  —  L.  Gautier,  11-^  édition,  1881;  —  L.  Clédat,  Paris,  1886. 

7<^  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant  (Lois  Guill.):  Che- 
vallet,  Origine  et  formation  de  la  Langue  française,  i,  p.  96-122. 

8°  Poème  religieux  inspiré  par  le  Cantique  des  Cantiques 
(Poème  rel.):  P.  Meyer,  Recueil  d'anciens  Textes  français, 
p.  206-208;  —  E.  Stengel,  p.  65  ss. 

90  Pèlerinage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Con- 
stantinople  (Pèlerin.)  :  E.  Koschwitz,  Altfranzôsische  Biblio- 
thek,  Heilbronn,  1883  '. 

(1)  Nous  n'avons  pas  admis  la  Paxsion,  paire  que  ce  texte  est  beaucoup 
plus  provençal  que  français. 
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Une  difficulté  se  présentait  tout  d'abord  :  fallait-il  admettre  les 
textes  tels  qu'ils  nous  sont  donnés  par  des  manuscrits  souvent 
fautifs  et  défigurant  plus  ou  moins  gravement  la  langue  de  l'auteur? 
Pour  les  trois  premiers,  la  question  fut  rapidement  résolue  ;  il 
n'existe  qu'un  manuscrit  de  chacun,  et  il  n'y  avait  qu'à  en  repro- 
duire purement  et  simplement  la  rédaction  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  fait. 

Comme  il  en  est  de  même  du  Saint-Léger,  il  semble  que  nous 
aurions  dû  nous  en  tenir  au  manuscrit  de  Clermont  ;  mais  le  texte 
original,  évidemment  français,  a  été  tellement  défiguré  par  le 
scribe  provençal  qui  l'a  copié  sans  le  comprendre  toujours,  que 
nous  avons  vu  un  inconvénient  grave  à  hérisser  notre  étude  de 
citations  très  souvent  inexactes,  parfois  inintelligibles. 

L'auteur  d'une  édition  critique  a  le  devoir  de  mettre,  en  regard 
de  la  restauration  qu'il  propose  après  discussion,  les  leçons  diffé- 
rentes qui  lui  sont  offertes  par  les  manuscrits  principaux;  c'est  ce 
que  M.  G.  Paris  a  fait  notamment  pour  sa  première  restitution  du 
texte  de  Saint-Alexis,  mais  il  ne  peut  en  être  de  même  quand  il 
s'agit  d'exposer  l'état  d'une  langue  pour  une  période  assez  longue 
et  d'après  des  manuscrits  souvent  disparates.  Il  est  indispensable 
de  s'appuyer  sur  un  texte  correct,  préalablement  établi  par  un 
travail  critique,  quitte  à  revenir,  lorsque  l'occasion  s'en  présente, 
sur  les  raisons  qui  ont  guidé  l'éditeur  dans  les  transformations 
qu'il  propose. 

En  raison  des  altérations  éprouvées  par  le  texte  original,  nous 
avons  donc  adopté,  pour  le  Saint- Léger,  la  restitution  de  M.  G. 
Paris  ^  avec  les  corrections  proposées  par  M.  Liicking  -  ou  d'autres, 
afin  d'avoir  un  texte  répondant,  aussi  exactement  que  le  permet 
rétat  actuel  de  la  science,  au  français  oriental  du  x"  siècle.  Mais 
chaque  fois  que  le  manuscrit  est  en  désaccord  sérieux  avec  notre 
manière  de  voir,  nous  en  avertissons  le  lecteur,  et  nous  discutons 
la  question  pièces  en  mains. 

Même  système  pour  le  Saint-Alexis;  nous  considérons  ce  poème 
(tomme  un  texte  français  •',  et  nous  nous  conformons  à  la  seconde 
restitution  de  M.  G.  Paris  *  ;  toutefois  nous  avons  constamment 
les  yeux  sur  le  ms  L  et  sur  les  variantes  des  autres  manuscrits 
ajoutées  par  M.  Stengel  à  la  suite  de  chaque  vers  du  manuscrit  L. 

(1)  Romania,  i,  p.  301-317. 

(2)  LÙCKING,  Die  aeltestcn  /'ransnsisc/n-n  Muvdartfv .  Hcriiii.  1877. 
]>.  17-38. 

(3)  Ou  plus  exacteniciil  Fh.vncu-.n. 

(4)  Paris,  Vieweg,  1885. 
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Do  même  encore,  pour  la  Chanson  de  Roland,  nous  parlons  de 
la  nouvelle  édition  classique  de  M.  Clédat,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'un  texl(^  généralemeiU,  conforme  aux  extraits  publiés  par 
M.  G.  Paris  K 

Le  texte  des  lois  de  Guillaume  étant  iortement  altéré,  nous  n's 
avoQs  fait  que  peu  d'emprunts,  et  encore  an  point  de  vue  de  la 
syntaxe  seule. 

Une  grande  réserve  nous  était  imposée,  par  des  raisons  analo- 
gues, pour  le  Pèlerinage  de  Charlemagne,  malgré  lu  savante 
restitulion  de  M.  Koschwitz. 

Quant  au  Poème  religieux,  on  sait  qu'il  est  hérissé,  dans  un 
grand  nombre  de  mots,  de  lettres  parasites  (t,  d)  certainement 
dues  au  copiste;  nous  les  avons  supprimées  dans  les  citations. 


(1)  ExU'iiits  lie  la  Cham^nn  de  Rolaiif)  ot  <1('  la   \''V  '/''  Saint  Loiii.<.  l'aiis. 
HachfMlr.  1SS7.  |>.   I05-Ifi4. 
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La  Phonétique  étudie  les  lois  suivant  lesquelles  se  transfor- 
ment les  sons,  c'est-à-dire  les  voyelles  et  les  consonnes  d'une 
langue. 

2.  Voyelles.  —  Le  nombre  des  voyelles  est  infini,  car  elles  ne 
sont  autre  chose  que  les  sons  produits  par  le  courant  d'air  qui, 
sortant  du  poumon  avec  plus  ou  moins  de  force,  fait  vibrer  les 
cordes  vocales,  et,  diversement  modifié  par  les  différentes  positions 
de  la  langue  ou  des  lèvres,  sort  sans  se  briser  dans  l'espace. 

Malgré  toute  la  variété  des  sons  qu'embrassent  les  langues 
humaines,  les  voyelles  peuvent  rentrer  dans  cinq  classes  :  a,  e^  i,o, 
u  (=  ow).  Ce  sont  les  points  saillants  des  régions  vocales.  .4  peut 
tre  considéré  comme  le  son  fondamental.  Il  se  divise  en  deux 
séries  distinctes,  l'une  montant  vers  e  et  vers  ij,  l'autre  descendant 
vers  o  et  vers  u  (=  ou).  Entre  Va  et  l'e,  il  n'y  a  point  de  solution 
de  continuité,,  mais  une  ligne  non  interrompue  de  modifications 
graduelles  et  insensibles  :  l'a,  prononcé  d'une  manière  plus  claire, 
amène  à  l'e  ouvert,  qui,  devenant  plus  grêle,  s'amincit  en  é  fermé, 
et, poursuivant  son  évolution,  aboutit  à  i. 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  1 
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Dans  un  sens  contraire,  Va,  en  s'assourdissant,  passe  à  Vo  et  de 
Vo  kVu  {=  ou). 

On  peut  représenter  cette  gradation  des  sons  par  le  triangle  voca- 
lique  suivant  : 


où,  entre  les  sons  extrêmes  i,  u  et  a,  se  placent  les   sons  intermé- 
diaires Cj  o. 

Cette  classification  est  si  vraie,  que  certaines  langues  ne  con- 
naissent que  les  trois  voyelles  a,  i,  u  (=ow). 

La  combinaison  de  ces  voyelles  fondamentales  peut  donner  et 
donne  d'autres  sons,  d'autres  voyelles.  Pour  n'en  citer  que  deux 
exemples,  e  et  o,  se  combinant  en  une  diphtongue,  aboutissent 
au  son  intermédiaire  œ  (=  eu).  De  môme  i  +  u{=ou)  produit  le 
son  français  û,  qui,  chez  nous,  est  d'origine  celtique  et  non  latine. 

Pour  représenter  les  voyelles  principales,  on  peut  donc  modifier 
de  la  sorte  le  tableau  précédent  : 


u  (=M  français^ 


=  ou  ) 

On  peut  d'ailleurs  remarquer  que  l'a  peut  aussi  dégénérer  en 
œ  (=  eu),  et  Vo  en  u. 

Enfin  les  voyelles  peuvent  être  affectées  dans  leur  durée  :  elles 
sont  longues  ou  brèves.  Nous  aurons  occasion  de  constater  que  les 
voyelles  latines,  à  la  fin  de  l'empire,  différaient  de  nature  suivant 
la  quantité. 

3.  Consonnes.  —  Une  consonne  est  un  son  dû  à  l'obstacle  que 
les  lèvres,  les  dents  ou  la  langue  peuvent  opposer  au  courant  d'air 
qui  sort  du  poumon.  Soient  les  deux  syllabes  ap-pa.  Dans  la  pronon- 
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ciation  de  ap,  le  courant  d'air  qui,  émis  librement,  produit  l'a,  se 
trouve  soudainement  arrêté  par  la  clôture  des  lèvres.  Que  l'obstacle 
disparaisse  tout  à  coup,  le  courant,  poursuivant  sa  course  inter- 
rompue, produit  le  son  pa.  Ce  son  se  décompose  en  une  voyelle  a 
et  une  articulation  p  ;  l'articulation  est  la  consonne. 

Puisque  les  consonnes  sont  dues  à  la  présence  d'un  obstacle,  il 
y  en  a  autant  de  sortes  qu'il  y  a  d'obstacles  possibles.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'en  donner  le  tableau  complet  ;  nous  nous  restreindrons 
à  l'alphabet  français,  qui  reproduit  toutes  les  consonnes  latines,  en 
y  ajoutant  certaines  articulations  qui,  comme  cJi,  j ,  l  mouillée, 
n  mouillée,  se  sont  développées  entre  la  période  de  décadence  et 
celle  de  la  formation  de  notre  langue. 

Les  consonnes  se  divisent  en  explosives  ou  muettes,  continues 
o\x  fricatives,  nasales,  liquides. 

4.  Explosives.  —  Les  explosives  ou  muettes  sont  formées  par  la 
clôture  complète  et  momentanée  du  tube  buccal  au  moyen  de  la 
langue,  des  lèvres  ou  des  dents  ;  de  là  leur  division  en  r/utturales, 
labiales  et  dentales. 

On  les  nomme  muettes,  parce  qu'il  est  impossible  de  les  prononcer 
sans  le  secours  d'une  voyelle  ;  on  les  appelle  encore  explosives, 
nom  plus  précis  et  préférable,  parce  qu'il  rend  compte  de  leur 
formation . 

Les  gutturales  sont  k,  g  et  les  variantes  de  /,-,  c'est-à-dire 
c  dur,  qu. 

Les  labiales  sont^j^  b. 

Les  dentales  sont  t,  d. 

Parmi  les  explosives,  les, unes  sont  foj'tes,  ou,  pour  mieux  dire, 
sourdes  :  k,p,  t  ;  les  autres  sont  douces  ou  sonores  :  g,  b,  d. 

Nous  ne  parlons  pas  de  c  doux,  qui  n'est  qu'une  variété  de 
s  forte  ou  sourde. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  k  du  mot  corps,  par  exemple, 
n'est  pas  le  môme  que  celui  des  mots  qui  {=zki),  kilomètre  ; 
le  point  d'application  de  la  langue,  dans  le  premier  mot,  a  lieu 
près  du  voile  du  palais,  contre  le  palais  mou  ;  dans  les  deux  autres 
mots,  au  contraire,  le  point  d'appui  de  la  langue  a  lieu  contre  le 
palais  dur  ou  près  des  dents. 

De  là  la  division  des  gutturales  en  gutturales  vélaires  et  en 
gutturales  palatales.  Cette  distinction  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  de  notre  langue. 

Les  gutturales  vélaires  sont  celles  que  l'on  fait  entendre  en 
prononçant  ko,  kou  —  co,  cou  —  gu,  gou  ;  les  gutturales  palatales 
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sont  celles  que  l'on  fait  entendre  en  prononçant  ke,  ki  —  gue,  gui. 

Quant  aux  syllabes  A-a,  ga,  il  suffit  de  les  prononcer  plusieurs 
fois  de  suite  avec  soin  pour  se  convaincre  qu'elles  forment  une 
sorte  d'intermédiaire  entre  la  série  vélaire  et  la  série  palatale,  le 
résultat  n'étant  pas  le  même  selon  que  la  langue  se  reporte  de 
quelques  millimètres  en  avant  ou  en  arrière  ;  mais,  en  fait,  ka,  ga 
sont,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  des  gutturales  vélaires. 

On  peut  donc  compter  huit  explosives  se  divisant  en  quatre 
sourdes  ou  fortes  et  en  quatre  douces  ou  sonores  : 

Fortes  :  pj  t,  k  vélaire ^  k  palatal 
Douces  :  bj  dj  g  vélaire^  g  palatal 

5.  Continues. —  Que  l'obstacle  qui  sert  à  produire  les  explosives, 
au  lieu  de  former  une  clôture  hermétique,  laisse  à  l'air  un  passage 
étroit  par  où  il  puisse  s'échapper  en  s'amincissant  pour  ainsi  dire, 
l'on  a  alors  une  série  de  consonnes  dites  conti nues ^  parce  qu'elles 
peuvent  se  prolonger  pendant  un  certain  temps,  ou  fricatives j  parce 
qu'elles  sont  formées  par  le  frottement  de  l'air  fuyant  à  travers 
l'obstacle  qui  l'étrangle. 

Les  continues  peuvent  se  diviser,  comme  les  explosives,  en 
gutturales,  labiales  et  dentales. 

Le  français  n'a  qu'une  continue  gutturale  :  c'est  celle  qu'on 
trouve  dans  les  syllabes  yaclit,  yole,  yeux,  où  elle  est  notée  par  y  ; 
dans  les  groupes  ia,  ie,  io,  iou,  ieu,  ien,  ion  (  liard,  pied,  pioche, 
pioupiou,  pieu,  bien,  pion] ,  où  elle  est  représentée  par  i;  c'est  celle 
qui  est  notée  par  j  dans  le  mot  latin  juvare  (=  iouvaré),  par 
exemple  ;  c'est,  en  un  mot,  une  sorte  de  j  semi-consonne,  semi- 
voyelle.  Cette  consonne  sera  notée,  dans  le  cours  de  cette  étude, 
par,/;  on  lui  donne  le  nom  de  yod. 

Les  continues  labiales  sont/,  v,  w.  Le  son  représenté  par  w  est 
celui  de  cette  consonne  dans  l'anglais  wind,  teinter;  c'est  celui 
qui  existe  en  français  dans  oui,  fouet,  et  dans  les  groupes  oi,  oin. 

Enfin,  les  continues  dentales  sont  :  s  sourde  ou  forte,  s  douce 
ou  sonore  ;  z. 

6.  LiQumEs.  —  Les  liquides  l,  m,  n,  r,  bien  caractérisées  par 
leur  nom  même,  se  divisent  en  liquides  proprement  dites  l,  r  et  en 
nasales  m,  n. 

N  ci  R  sont  en  même  temps  des  linguales,  parce  qu'elles  sont 
produites  par  le  jeu  de  la  langue  ;  mais  comme,  dans  la  prononcia- 
tion de  n,  la  langue  vient  souvent  frapper  les  dents,  on  peut,  en 
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outre,  considérer  cette  consonne  comme  une  dentale.  L  est  fran- 
chement dentale  ;  quant  à  m,  c'est  une  labiale,  il  est  facile  de  s'en 
convaincre. 

L  et  A",  se  combinant  avec  le  j ,  forment  des  articulations  nou- 
velles, inconnues  du  latin,  /  mouilléej  n  mouillée,  représentées 
diversement  dans  notre  langue  (  l,  iU,  il  —  gn),  et  que  nous  figu- 
rerons par  l,  h. 

Si  à  ces  consonnes  nous  ajoutons  la  chuintante  ch,  que  son  nom 
explique  suffisamment,  et  que  l'on  peut  rattacher  aux  continues 
gutturales,  et  l'aspirée  h,  produite  par  le  courant  d'air  chassé  avec 
force  des  poumons  sans  vibrations  des  cordes  vocales,  nous  pour- 
rons former  le  tableau  suivant  des  consonnes  françaises  ^  : 


/Vélaires 

Gulturalesl 

1  Palatales 

Explosives  ou  Muettes    Continues  ou  Fricatives 

1 

Nasales 

Liquides 
1* 

SOURDES 

SONORES 

SOURDES 

SONORES 

n* 

K(C,  ûu) 
+a,o,u 

K  (Cu,  Qui 
+  e,i 

G-f  a,o,u 
Ou  +  e,i 

H  aspirée 
CH* 

j.g+e,i 

Linguales 

n 

r 

Dentales 

t 

d 

S  (ss,  C 
doux) 

s,  z 

1 

Labiales 

P 

b 

f 

V,  w 

m 

1 

7.  Accent  tonique.  —  Pour  être  moins  apparent  que  dans  les 
langues  de  nos  voisins,  comme  l'allemand,  l'anglais,  l'espagnol  ou 
l'italien,  l'accent  tonique  existe  dans  notre  langue,  c'est-à-dire 
que,  dans  tout  mot  français,  une  seule  syllabe  est  vraiment  accen- 
tuée, reçoit  une  intonation  particulière  et  plus  ferme.  Dans  notre 
langue,  l'accent  tonique  affecte  invariablement  la  dernière 
syllabe  sonore  ;  en  d'autres  termes,  il  se  porte,  en  français  : 
1°  sur  la  dernière  syllabe  si  elle  n'est  pas  muette;  2°  sur  l'avant- 
dernière  sijllabe  si  la  dernière  est  muette;  et,  si  l'on  compare 
la  place  qu'il  occupe  chez  nous  à  celles  que  nous  lui  trouvons 


(1)  Nous  marquons  d'un  astérisque    (')  les   consonnes  qui  manquent  en 
latin. 
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dans  les  mots  correspondants  des  autres  langues  romanes  [espa- 
gnol, italien,  portugais,  provençal,  valaqne  ou  roumain),  nous 
remarquons  que  c'est  la  même  syllabe  qui  reçoit  l'accent,  et  que 
cette  syllabe  est  aussi  celle  qui,  dans  le  mot  latin,  recevait  l'accent. 
La  persistance  de  l'accent  latin  est  un  principe  universel  dans  la 
formation  des  langues  romanes;  il  ne  souffre  qu'un  petit  nombre 
d'exceptions. 

Quant  aux  règles  concernant  l'accent  latin,  elles  se  résument  en 
celle-ci  :  quand  la  pénultième  est  longue,  elle  reçoit  V accent;  quand 
elle  est  brève,  l'accent  est  sur  l'antépénultième. 

Ainsi  dôminus,  mais  dominàrum,  dâmïno;  —  amôrem,  mais 
amàhïlis;  —  virtus,  mais  virtutem,  virtutes,  virtutïbus;  —  terrôrem, 
mais  intérrïtus,  etc. 

Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  l'accent  est  sur  la  première, 
fiit-elle  brève  :fuga,  sôror,  câput,  lècis. 

Les  monosyllabes  non  enclitiques  ont  aussi  l'accent  :  rém,  mé, 
té,  se,  sic,  sit,  etc. 

Enfin  il  importe  de  noter  que,  dans  les  composés  latins,  l'accent 
occupe  le  plus  souvent  la  même  place  que  dans  le  simple,  lors 
même  que  la  voyelle  est  brève.  Ainsi  reténet  {z=re  -\-  tenet  ),  revénit 
{=zre +  venit),  remUnet  {  =  re  +  manet)  sont  accentués  :  reténet, 
revénit,  remànet. 

8.  Composés  romans.  —  Les  composés  romans  abandonnent 
l'apophonie  usitée  en  latin  et  reviennent  à  la  voyelle  du  simple.  La 
raison  en  est  que  le  latin  populaire  n'avait  pas  suivi  l'évolution  du 
latin  classique  ;  que,  chez  le  peuple,  a,  e,  par  exemple,  n'étaient 
pas  devenus  i.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  impartir  e  (  Tard.  \,  n»  7, 
l,  3);  infrangere  (ibid,  n°  24,  I,  15)  ;  efrangere  {==  effringere 
n®  26;,  I,  69);  exquerebantur  (=  exquirebantur,  Euphros. '^ 
XII,  1.  13);  tradedit  (=tradidit,  ibid.  XVII.  1.  13);  etc. 

Il  y  a  quelques  exceptions,  qui  seront  signalées  en  leur  lieu.  Il 
est  des  cas  notamment  où  le  composé  classique  était  devenu  si 
commun,  si  habituel,  comme  perfectus  (un  véritable  adjectif), 
qu'il  a  passé  en  roman  sous  cette  forme  ;  d'oij  parfit  et  le  dérivé 
adverbial  parfitement. 

9.  Plan  de  la  Phonétique.  —  Nous  partons  du  latin  et  nous 
examinons  ce  que  deviennent,  dans  le  passage  au  roman,  les 
voyelles  et  les  consonnes  de  la  langue  mère. 

(1)  Tardif,  Monuments  historiques  (bas-latin  de  l'époque  mérovingienne.) 

(2)  La  vie  de  sainte  Euphrosyne  (texte  latin  du  ix',  Revue  des  langues 
romanes,  1871,  p.  23-62 ;-109- 117). 
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Un  premier  chapitre  sera  consacré  à  l'étude  des  voyelles  accen- 
tuées et  des  transformations  qui  leur  sont  propres. 

Dans  un  second  chapitre,  nous  examinerons  les  voyelles  inac- 
centuées ou  atones  ;  nous  établirons  les  lois  suivant  lesquelles  elles 
tombent  ou  se  maintiennent,  puis  nous  rechercherons  ce  qu'elles 
deviennent  dans  ce  dernier  cas. 

Un  article  spécial  sera  réservé  à  la  théorie  de  l'hiatus,  c'est-à-dire 
aux  lois  qui  régissent  les  transformations  des  groupes  de  deux 
voyelles  qui  se  suivent  dans  l'intérieur  d'un  mot. 

Pour  les  consonnes,  un  seul  ordre  s'impose  à  nous,  celui  de  la 
place  qu'elles  occupent  dans  le  mot.  Initiales,  elles  se  prononcent 
avec  plus  de  fermeté  que  partout  ailleurs  ;  dans  le  corps  des  mots, 
au  contraire,  elles  offrent  moins  de  résistance  et  s'affaiblissent  ou 
disparaissent. 
Enfin,  les  groupes  de  consonnes  forment  une  série  à  part. 
En  ce  qui  concerne  le  consonantisme,  nous  aurons  donc  à  étu- 
dier successivement  : 

1°  les  consonnes  initiales  ; 

2°  les  consonnes  médiales  ; 

3°  les  consonnes  finales  ; 

4°  les  groupes  latins  de  deux  consonnes  ; 

5o  les  groupes  romans  de  deux  consonnes  ; 

6°  les  groupes  latins  ou  romans  de  plus  de  deux  consonnes. 


PHONÉTIQUE 
CHAPITRE    PREMIER 

VOYELLES  ACCENTUÉES 


L  —  A  LATIN 

1)  a  long  et  a  bref  libres  S  accentués  du  latin  classique 
(a  du  latin  populaire)  ont  donné,  dès  le  ix^  siècle,  e  (é),  qui, 
dans  la  langue  moderne,  est  devenu  tantôt  é  fermé  tantôt  ô 
ouvert. 

Cet  è  est  complètement  étranger  à  la  langue  latine  de  l'époque 
mérovingienne,  qui  conserve  toujours  a  latin. 

Les  Serments  mêmes  (ix^  siècle)  maintiennent  le  plus  souvent 
cet  a,  car,  à  côté  de  Ludhér  {=  Lothario  -,  I  ),  on  trouve  Chris- 
tian (  =  christiano,  I  ) ,  fradre  (  =  fratre,  I  ) ,  salvar  (  =  sal- 
vare,  I),  returnar  {=retornare,  II). 

Dans  Eulalie,  texte  postérieur  d'un  demi-siècle  à  peine  aux 
Serments,  on  trouve  invariablement  é  :  consellièrs  (  =  consila- 
rios,  5);  presentéde  [prœsentata ,  11);  honestét  (honestate, 
18  )  ;  spéde  (  spatha,  22  )  ;  chièf  (  capo,  22  )  ;  rovéret  (  roga- 
ratz=rog avérât,  22). 

Les  mots  savants  eux-mêmes,  tirés  souvent  du  latin  sans  souci 
des  lois  phonétiques,  transforment  Va  latin  en  è  :  virginité! 
[virginitate,  Eul.  17). 

E  est  aussi  la  règle  absolue  dans  le  Fragment  de  Valenciennes  : 
alér  (rad.  al  +  are,  recto, 1)  ;  laborét,  penét  (  laborato, paenato. 
Y°  10  ;  laborét  est  un  mot  savant;  ;  pretièt  {pretiato,  vo  7)  ; 
chéve  {capo,  vo  11);  avardévet  [avard,  on^.  german.  +  abat 
=  regardait,  v»  8)  ;  repausér  (  repausare,  v»  11  )  ;  tel  (  taie, 
y°Q),  etc. 

(1)  Nous  appelons  voyelle  libre  celle  qui  est  suivie  d'une  seule  consonne  ; 
la  voyelle,  au  contraire,  est  dite  cntracoe,  lorsqu'elle  est  suivie  de  deux 
consonnes,  à  moins  que  la  première  ne  soit  une  muette  et  la  seconde  une 
liquide,  auquel  cas  l'entrave  n'a  généralement  pas  lieu. 

(2)  Les  noms,  comme  on  le  verra  à  l'article  de  la  déclinaison,  ont  pour 
origine  l'accusatif  sq,  mais  la  désinence  m  était  tombée. 
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Les  exemples  sont  si  nombreux  et  si  concluants  qu'il  est  impos- 
sible de  nier  le  fait  :  a  latin  libre  est  devenu  sans  conteste  é  au 
xo  siècle  ;  la  transformation  est  même  accomplie  dès  le  milieu  du 
ixe  siècle,  comme  le  prouve  le  Ludhér  des  Serments  ;  et  si  ce  texte 
maintient  presque  partout  a,  il  faut  l'attribuer  à  un  scrupule 
étymologique  du  scribe,  qui  était  hanté  par  le  souvenir  du  latin, 
et  qui  ne  savait  au  juste  comment  représenter  un  son  sans  doute 
encore  incertain. 

Il  va  de  soi  qu'après  le  x^  siècle  on  ne  trouve  que  é  :  regnévet 
[regnàhat,  Lég.  3  c);  mél  :  él  ^  [màlo,  àlo  pour  alid  =  aliad, 
17  e-f )  ;  regnét  (  regnàto,  Lég.  20  b)  ;  quér  (  quàre,  Alex.  1  b)  ; 
emperédre  :  honoréde  :  contréde  [Imperatov,  lionorata, 
Alex.  8tr.  4)  ;  nafréz  :  séz  [sath]  :  donér  :  bér  {baro)  : 
boclérs  [hucculavesj  adj.)  :  costér  :  desmembrér  :  jeter  : 
remembrer  :  oblidér  [oblitare]  :  clér  (claro)  :  pér  {pare)j, 
Roi.  V.  1965-1975  ;  etc. 

La  lettre  r,  après  une  explosive,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre 
par  plusieurs  des  exemples  cités,  ne  fait  pas  entrave  ;  a  devient 
donc  è  dans  ce  cas  :  médre  [mâtre,  Lég.  23  c);  pédre  [patre^ 
Alex.  4  a)  ;  remêstrent  [remas'runt  =.  remanserunt ,  Roi. 
714)_,  etc. 

Le  Saint-Léger  porte,  il  est  vrai,  lauuras  {=  labrasj,  27  a), 
où  Va  est  maintenu  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  copiste  est 
provençal,  que  la  langue  qu'il  parlait  conservait  Va  latin,  et  que, 
d'ailleurs,  par  étourderie  ou  par  ignorance,  il  a  fortement  altéré  le 
texte  français  ;  il  faut  donc  restituer  lèvres. 

La  terminaison  are  (=  lat.  class.  ârem)  devait  donner  et  a 
donné  régulièrement  é/' :  altér  [altàre,  Alex.  34  d)  ;  bachelér 
[baccalare,  Roi.  3020)  ;  senglér  [sinrjulare.  Pèlerin.  410, 
834) ,  etc. 

C'est  sous  cette  forme  qu'apparaît,  durant  tout  le  moyen  âge,  le 
suffixe  aris  ;  au  xv^  siècle  seulement,  il  y  aura,  pour  un  certain 
nombre  de  mots,  absorption  du  suffixe  aris  par  le  suffixe  ariuH  ; 
de  là  sanglier  y  bachelier  j,  etc. 

De  môme  le  suffixe  aie  (=  class.  àlein)  et  la  terminaison  alo 
devaient  aboutir  à  él  ;  c'est  ce  qui  a  lieu,  en  effet,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  :  mél  [malo.  Val.  v»  25)  ;  tel  [tàle.  Val.  v»  16)  ; 
mél  :  él  {malo,  alo  =  aliud,  Lég.  17  e-f)  ;  miéls  {malus,  Lég. 
27  e)  ;  charnels  :  espiritéls  [camales,  spiritales  =  spirituales  ; 

(1)  Deux  points  entre  deux  mots  (:)  indiquent  que  ces  mots  se  trouvent 
à  l'assonance. 
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espiritêls  est  un  mot  savant,  Lég.  29c-d)  ;  tels  {taies,  Lég.  35  é); 
ostél  [hospitale,  Alex.  45  e)  ;  regièl  {regale,  Eul.  8);  pardonéz  : 
mél  (Roi.  2006)  ;  clér  :  mortel  (Roi.  1993)  ;  comunél  :  décli- 
ner  .-criminel   {communale criminale.  Roi.  2446-2456); 

champél  :  gabèr :  charnel  (Pèlerin^  453,  463)  ;  etc. 

Mais,  dès  les  premiers  temps  de  la  langue,  on  trouve  aussi  des 
formes  en  al  :  mais  (ma/o.s-, Eul.  5,  Val.  v»  32);  maie  {mala,  Val. 
v»  28)  ;  mais  {malos)  :  lièpart,  etc.  (Roi.  727)  ;  vassal  :  codarz,  etc. 

(Roi.  887);  principal  :  part;   vassals  (Roi.  3432,  3452); 

leial  :  recredrai  (Roi.  3847)  ;  reial  :  seneschal  : parz  (Pèlerin  415)  ; 
val  :  chairnal  (Pèlerin  776),  etc. 

Si  l'on  complétait  les  deux  listes,  on  se  convaincrait  que,  dans 
les  premiers  monuments  de  notre  langue,  c'est  la  forme  en  èl  qui 
domine  et  semble  être  la  règle  pour  le  suffixe  alem  proprement  dit 
et  pour  le  mot  alo  {aliud,aUd,  alum).  Malum  soufïre  plus  d'excep- 
tions, surtout  à  la  fin  du  xi^  siècle,  dans  le  Roland.  Quant  au  mot 
vassalis,  je  ne  sache  pas  qu'il  se  présente  nulle  part  sous  la  forme 
vassél.  Mais  des  mots  comme  mortel,  comunél,  criminel,  champél, 
charnel,  ostél  espiritél,  personél,  impersonél,  etc.,  vacilleront 
longtemps  dans  la  langue  entre  él  et  al  avant  de  s'arrêter  à  une 
forme  définitive.  Même  dans  la  langue  moderne,  si  l'incertitude  a 
cessé  pour  les  mots,  elle  a  persisté  pour  le  suffixe  ;  on  dit  égal,  mal, 
animal,  anomal,  bestial,  loyal,  communal,  royal,  etc.,  mais  aussi 
m.ortél,  spirntuél,  personnel ,  impersonnel,  criminel,  charnel, 
pluriel,  tel,  etc. 

Pourquoi  cette  différence  de  traitement  de  la  même  voyelle 
accentuée?  M.  G.  Paris  a  raison,  ce  semble,  d'attribuer  ^  à  1'/ 
quelque  chose  de  la  force  conservatrice  des  nasales.  Cette  influence 
a  tendu  à  rendre  l'a  intact  en  dépit  de  la  loi  générale  qui  le  chan- 
geait en  é  ;  elle  a  agi  non  seulement  sur  le  suffixe  alem  mais  aussi 
et  surtout,  comme  nous  le  verrons  à  propos  d'ô  latin  accentué,  sur 
le  suffixe  ôlus.  De  plus,  en  ce  qui  concerne  le  mot  mal,  il  est  bon 
de  considérer  que  mal,  formant  avec  plusieurs  verbes  des  composés 
où  mal  devient  alors  atone,  le  maintien  de  Va  n'offre  plus  rien 
d'extraordinaire.  C'est  par  leur  influence  qu'a  pu  être  préservé  Va 
du  substantif,  de  l'adjectif  et  de  l'adverbe  mal.  Mais  la  force  de 
l'accent  était  telle,  qu'au  début  les  formes  en  él  sont  les  plus 
nombreuses;  ce  n'est  que  parle  développement  de  la  langue  et  des 
composés  que  la  forme  mal  a  triomphé.    On  constate,  en  effet, 

(1)  Romania,  vu,  p.  120. 
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qu'elle  est  dominante  à  la  fin  du  xi^  siècle,  et  qu'elle  existe  seule 
Hp  ^  partir  de  là. 

La  même  puissance  de  l'accent  a  donné  pour  le  latin  quare  la 

forme  quér,  qui  est  presque  la  seule  usitée  dans  nos  plus  anciens 

textes,  jusques  et  y  compris  l'Alexis.  Cependant  le  Fragm.  de  Val. 

a  déjà  car  (v»  16),  et,  dans  le  Roland  et  dans  le  Pèlerinage,  on  ne 

trouve  que  car,  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  une  forme 

atone  correspondant  à  la  forme  accentuée  quér. 

C'est  aussi  en  qualité  d'atones  que  les  mots  latins  illac,  iUa{m), 

meam,  ma;  tuam,  ta;  suam,  sa,  jam,  etc.,  ont  abouti  à  la  (Alex. 

85  c);  la  (Eul.3,  4);  ma  (Alex.  42  b);  ta  (Alex.  27  a);  sa  (Eul. 

17);  etc;  nous  verrons  plus  loin  *  ce  qu'ont  donné  les  possessifs 

mea,  tua,  sua,  lorsqu'ils  étaient  accentués. 

Remarque.  —  Quelle  a  été,  à  l'origine  et  durant  tout  le  moyen 

âge,  la  prononciation  exacte  de  é  {=  lut.   libre  à,  à)f  C'est  une 

question  sur  laquelle  les  esprits  sont  partagés. 

Nous  avons  vu  que  Va  latin  s'est  le  plus  souvent  maintenu  dans 

les  Serments  ;  mais  le  mot  Ludhèr  <(=  Lothario  )  prouve  que  cet  a 
t,  n'est  que  l'expression  graphique  d'un  son  qui  s'était  déjà  trans- 
IK  formé.  Il  n'est  cependant  guère  possible  d'admettre  la  prononciation 
"       é  (=  ê,  è  ou  é)  telle  qu'elle  existait    cent  ans  après,  car  alors  le 

^  scribe  aurait  mis  partout  e  (=é).  Le  son  n'était  plus  a;  il  n'était 
pas  encore  é,  voilà  ce  qui  est  certain. 
La  seule  étude  des  sons  nous  montre  que,  pour  arriver  à  l'e 
d'aujourd'hui,  a  latin  a  dû  passer  par  un  son  ouvert  qui  n'est  pas 
l'e  ouvert  proprement  dit,  car,  dans  nos  anciens  textes,  é  provenant 
de  a  latin  n'assone,  à  peu  d'exceptions  près,  qu'avec  lui-même. 
Ce  qu'était  cet  e  ouvert  provenant  de  a  latin,  et  surtout  à  quelle 
époque  il  a  pu  devenir  é  fermé,  voilà  ce  qu'il  est  difficile  d'élu- 
cider. 

M.  Lûcking  -,  prenant  pour  exemple  le  mot  minàre,  admet  que  a 

est  d'abord  devenu  ai,  se  diphtonguant  comme  le  feront  presque 

toutes  les  voyelles  latines;  cet  ai  se  conserverait  encore  aujourd'hui 

,,         dans  le  patois  guernesiais  ^,  et  il  a  persisté  sous  cette  forme  devant 

MK  les  nasales  (  main,  plaine  =  manu,  plana  ).  Menair  serait  devenu 

P"  plus  tard  menèir;  c'est  la  forme   qui  est  restée  dans  le  dialecte 

(1)  Pronoms  posiacssifs. 

(2)  Die  seltesten  franzœsischen  Mundarton,  Lîorlin,  1877,  p.  101  ss. 

(3)  Pour  que  cet  argument  eût  de  la  valeur,  il  faudrait  d'abord  prouver, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  que  la  prononciation,  à  Guernesey,  a  toujours  été  ai, 
et  qu'elle  n'est  pas  plus  ou  moins  récente. 


12  PHONETIQUE 

bourguignon  et  en  Lorraine;  menèir  aurait  passé  à  menéiv;  c'est  la 
prononciation  que  l'on  trouve  dans  beaucoup  de  patois  de  la 
Champagne;  enfin  inenélr  aboutit  à  mener,  avec  é  fermé.  Or  cette 
dernière  prononciation  est,  selon  M.  Lùcking,  celle  du  français 
propre  dès  les  plus  anciens  textes. 

Cette  théorie  soulève  plus  d'une  objection  *,  mais  elle  est  très 
conforme  aux  conditions  physiologiques,  et  rend  compte  d'un 
trait  caractéristique  du  dialecte  bourguignon,  ou,  pour  mieux  dire, 
du  groupe  oriental. 

Si  le  sens  du  mot  alair  (Fragm.  de  Val,  v»  22)  pouvait  être 
défini  exactement,  s'il  était  certain  que  ce  fût  le  verbe  actuel  aller, 
on  aurait  là  un  exemple  de  la  prononciation  la  plus  ancienne  de  a 
latin  libre  dans  le  domaine  oriental  ;  mais  il  serait  téméraire  de 
tirer  d'un  mot  isolé  et  vague  une  conclusion  quelconque,  d'autant 
plus  que,  dans  un  autre  passage,  nous  lisons  aler  (recto,  I).  Le 
Fragm.  de  Val.  rend  en  effet  le  plus  souvent  par  e  l'a  latin  ;  et 
cependant  il  présente  deux  exemples  incontestables  de  diphton- 
gaison en  ei  :  ireist  (iratus,  v»  3,  21). 

La  diphtongaison  de  l'a  latin,  qui  persiste  aujourd'hui  encore 
dans  l'Est,  tantôt  sous  la  forme  de  èi  (Lorraine),  tantôt  sous  la 
forme  (^/(Champagne),  remonte  donc  très  haut,  et  semble  confirmer 
la  théorie  de  M.  Lùcking.  Mais  est-elle  propre  à  tout  le  domaine 
français,  ou  n'est-elle,  au  contraire,  qu'un  trait  dialectal?  Cette 
seconde  opinion  est  celle  de  M.  Havet,  qui  conçoit  autrement  que 
M.  Lùcking  la  série  des  transformations  qu'a  pu  subir  a  latin. 

Discutant  l'origine  des  diphtongues  romanes  ^  M.  Havet  pense 
que  a  latin  a  donné  aa  (  e  bref  latin  donne  plusieurs  fois  ee  dans 
le  manuscrit  de  Valenciennes),  puis,  par  réfraction,  ae.  Cet  ae 
s'est  maintenu  devant  les  nasales,  d'où  maent  {=mânet,  Eul.  6)  ; 
mais  là  il  devient  bientôt  ai  { main  ==  mânu(m.) .  Dans  certains 
dialectes  (dialectes  orientaux),  ae  serait  devenu  ai  devant  toutes 
les  consonnes,  puis  èi,  puis  éi;  mais,  dans  la  grande  majorité  des 
dialectes,  ae,  sans  descendre  à  ai,  aurait  donné  è,  puis  è,  puis 
enfin  é. 

Tout  en  reconnaissant  que  M.  Havet  rend  un  compte  très  exact 
du  maent  d'Eulalie,  et  qu'il  paraît  plus  vraisemblable  d'admettre 
comme  un  trait  purement  dialectal  la  diphtongaison  en  èi,  éi,  nous 
n'entreprendrons  pas  de  discuter  la  valeur  respective  des  deux 

(1)  G.  Paiîip,  Rornania,  vu,  p.  123. 

(2)  Rornania,  vi,  la  prononciation  de  ie  en  français,  p.  321-327. 
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théories  que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  d'ailleurs  ne  diffèrent 
pas  essentiellement. 
|jf  Dès  le  xe  siècle  au  moins,  le  son  é  de  a  latin  est  simple,  puisqu'il 
est  presque  universellement  représenté  dans  les  manuscrits  par 
une  voyelle  simple;  mais  quelle  est  la  nature  de  cet  é^  Faut-il 
M  croire,  avec  MM.  Lûcking  et  Havct,  qu'il  est  déjà  é  dans  Eulalie, 
et,  à  plus  forte  raison,  dans  les  textes  postérieurs? 

Dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue,  il  n'assone 
qu'avec  lui-même  :  virginitét  :  honestét  (Eul.  7-8);  lodér  : 
porter  (Lég.  1  a-b);  charitét  :  vertét  (veritâte,  Lég.  6  c-d); 
mél  :  el  (Lég.  17  e-f;  le  ms.  porte  miel,  leçon  évidemment 
fautive);  penét  :  guedredonér  :  enfermetét  :  alér,  apelér 
(Alex.  Str.  56) ;  pietét  :  recovrér  :  enditét [indictàto)  :  querez  : 
troverez  (Alex.  Str.  63);  sonéz  :  retornér  :  barnét  :  Dam- 
nedeu  :  blasmét  :  viltét  :  assez  :  costét  :  ensanglanté!  : 
assemblét  :  livret  (  Roi.  1059-1069)  ;  etc. 

Deux  mots,  qui  ont  l'accent  sur  e  bref  latin,  peuvent,  en  ne 
diphtonguant  pas  cet  e,  assoner  avec  é  provenant  de  a  latin  libre  ; 
ce  sont  Deus,  Deu  {=Dèas,  Dëo)  et  eret  (=  èrat).  Ils  doivent, 
par  conséquent,  être  prononcés  respectivement  Dé,  éret.  Ils  forment 
une  exception  non  encore  expliquée. 

Une  autre  exception  est  plus  apparente  que  réelle. 

On  sait  que  la  deuxième  personne  du  pluriel,  au  présent  de 
l'indicatif  et  au  futur  de  tous  les  verbes,  pour  nous  en  tenir  à  ces 
deux  temps,  est  presque  uniformément  en  ez  dès  les  premiers 
temps  de  notre  langue  ;  cette  terminaison  est  empruntée  à  la  termi- 
naison atis  de  la  première  conjugaison  latine,  de  sorte  que  des 
formes  comme  deoez,  porterez,  rendez,  rendrez  correspondent  en 
réalité  à  ez  (=  atis)  ajouté  à  deo,  portj  rend,  rendr{e).  Mais, 
comme  ë  long  accentué  latin  libre  (ainsi  que  î)  a  donné  ei,  la 
deuxième  personne  du  pluriel,  au  futur  de  tous  les  verbes  et  au 
présent  de  l'indicatif  des  verbes  latins  qui  ont  étis,  devait  être  et  a 
été  originairement  eiz. 

On  ne  peut  guère  en  juger  par  les  textes  antérieurs  au  Roland  ; 
les  exemples  manquent  dans  Eulalie;  on  lit,  il  est  vrai,  dans  le 
Fragment  de  Valenci'^nnes,  aveist  (==  habetîs,  v»  27)  ;  mais  é  {=a 
latin)  se  diphtonguant  encore  dans  ce  texte,  on  peut  tout  aussi  bien 
considérer  aoeist  comme  l'équivalent  de  acàtis  que  comme  celui  de 
avétis.  Cet  exemple  ne  prouve  donc  rien. 

Deux  assonances  du  Saint-Léger  crudels  :  crever  (crudèlis, 
crepare;  le  ms.  porte  cruels  :  crever)  pourraient  faire  croire  à  la 
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prononciation  crevèir,  qui  n'aurait  d'ailleurs  rien  d'étonnant  dans 
ce  texte  oriental,  et  qui  cadrerait  avec  celle  de  crudeis  i  =  crudeils)  ; 
mais  crudele  étant  devenu  dans  notre  langue  tantôt  cradeil,  tantôt 
crudel  avant  de  s'arrêter  définitivement  à  cruel  (et  non  crueil  qui 
eiit  été  la  forme  régulière),  il  serait  également  téméraire  de  tirer  de 
cet  exemple  une  conclusion  ferme. 

L'assonance  odreiz  :  feid  du  même  poème  (19  e-f)  est  plus 
concluante.  Le  ms  porte  aurez  :  fid,  formes  évidemment  altérées. 
Quoi  que  l'on  pense  de  la  restauration  de  M.  G.  Paris,  il  est  certain 
que  aurez  représente  un  futur,  etfid  le  mot  latin  fïde,  qui  ne  peut 
donner  que  fetd^  feit  en  roman  au  x^  siècle.  Ici  donc  le  futur  a 
conservé  sa  prononciation  étymologique  eiz  (=  étis). 

Sans  nous  arrêter  à  l'Alexis,  où  deux  ou  trois  exemples  en  ei  ne 
sont  que  des  fautes  de  copistes  S  nous  passons  au  Roland.  Le  futur 
y  assone  volontiers  avec  ei  (=  ê  latin)  :  conseil  :  ireiz  :  portereiz  : 
rei  :  mei  :  meis  :fedeilz  :  lei  :feit  :  veir  :  avreiz  (v.  78-88)  ;  reis  : 
vedreiz  :  aveir  :  Franceis  :  feiz  :  avreiz  :  chevalchereiz  :  gui- 
dereiz  :  treis,  etc.,  (v.  3279  ss)  ;  vedreiz  :  corteis  :  aveir,  eic, 
(3750  ss);  etc.,  etc. 

Avant  la  fin  du  xio  siècle,  on  pouvait  donc  encore,  dans  une 
certaine  mesure,  confondre  eiz  du  futur  avec  ei  provenant  de  ê,  ï 
latins.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  qu'en  môme  temps  ez  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  quelle  que  soit  la  conjugaison,  ainsi  que  ez  du 
futur,  assonent  très  régulièrement,  et  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  avec  é  (=  a  latin)  :  pietèt  :  recovrér  :  enditèt  :  queréz  (=  quae- 
ratis  pour  quaeritis)  :  troveréz  (Alex.  str.  G3)  ;  recordèr  :  salvèr  : 
atendéz  :  {=  aitendatis  =  attendais);  trinitèt  :  régner  (Alex, 
str.  110)  ;  donér  :  enchadeignéz  :  mudéz  :  trosséz  :  ferez,  etc. 
(Roi.  127  ss)  ;  hlasmér  :  podéz  :  {potatis  =z potestis);  retenez  : 
porpensét  :  donér  (Roi.  1174  ss)  ;  trovèr  :  direz  :  colpèr...  (Pèle- 
rin, 40  ss),  etc.,  etc. 

Jamais  on  ne  voit  assoner  eiz  du  futur  avec  ez  correspondant  à  a 
latin. 

Ainsi,  malgré  cette  particularité  que  eiz  du  futur  s'allie  parfois 
avec  ei  provenant  de  ë,  ï  latins,  il  est  impossible  d'en  conclure 
qu'avant  la  fin  du  xi^  siècle  é  avait  ou  pouvait  avoir,  dans  le  fran- 
çais propre,  c'est-à-dire  dans  le  domaine  dont  l'Ile-de-France  est  le 
centre,  un  son  diphtongue.  C'était  un  son  simple,  n'assonant 
qu'avec  lui-même,  peut-être  un  son  fortement  ouvert  (è),  ou  déjà 

(1)  Voyez  4«  conjugaison,  présent  de  l'indicatif,  2^  personne  du  pluriel. 


Il 
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fermé  {é)  S  et,  en  tous  cas,  différent  de  è  ouvert  provenant  de  ë,  î  la- 
tins entravés. 

2)  A  libre,  long  ou  bref,  devant  une  nasale  m,  n^  donne 
la  diphtongue  forte  ài^  qui,  lorsque  m,  n  seront  nasalisées, 
au  commencement  du  xii^  siècle,  sinon  à  la  fin  du  xi"  -, 
formera  la  diphtongue  nasale  ain. 

Si  l'on  admet  la  série  des  transformations  proposées  par  M.  Havet 
pour  a  libre  accentué  latin,  a  devant  m,  n  a  donné  d'abord  ae 
[ïn3i&QX=-inànet,  Eul.  6)  pour  aboutir  bientôt  à  ai,  qui  n'a  pas 
Avarié  depuis  les  origines  :  aimet  [amat  Lég.'  35  c.  ;  ms  :  aima)  ; 
mains  {manus,  Alex.  786)  ;  graime  (triste,  du  germ.  gram  =  afflic- 
tion, Alex.  22  b)  ;  pain  (pane,  Alex.  45  e)  ;  remainent  [rémanent, 
Alex.  60  c);  fains  (famés  au  plur.  Alex.  80);  reclaimet  (récla- 
mai,  Roi.  8)  ;  compaing  (companio.  Roi.  559)  ;  remains  (rema- 
nes.  Roi.  2928)  ;  Romaine  [ro^nana.  Roi.  3094)  ;  madraines 
(matranas,  Roi.  3982)  ;  etc. 

Il  n'y  a  pas  d'exceptions  à  cette  transformation  de  a  latin  devant 
une  nasale  ;  et  si  le  suffixe  latin  iàno  aboutit  à  iien  (plus  tard  ien), 
non  à  iain,  c'est  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ^,  a  se 
trouvait  sous  l'influence  de  deux  lois  phonétiques,  et  que  l'une  l'a 
nécessairement  emporté  sur  l'autre. 

La  diphtongue  ai  (=  a  +  nasale)  est,  avons-nous  dit,  restée  sans 
changement  graphique  jusqu'à  nos  jours;  mais  la  prononciation 
a  varié.  Aujourd'hui  ai  est  devenu  un  son  simple,  l'équivalent 
de  è  ouvert  et  quelquefois  môme  de  é  fermé,  surtout  à  l'atone  ;  mais 
originairement,  et  au  xi^  siècle  encore,  ai  est  une  diphtongue  forte, 
qui  accentue  fortement  Va  et  passe  rapidement  sur  i,  de  sorte 
qu'elle  assone  en  a  pur;  les  assonances  suivantes  en  font  foi  : 
compaigne  :  engraignet  :  ang{e)les  :  France  :  ataignet  :  aimet 
(Roi.  1087-1092)  ;  demandent  :  Charlemaignes  .-flambe  :  Romaine: 
eschange  (Roi.  3091-3095);  Aleman  :  Norman:  Franc  :  ahan  : 
avant  :  mains—  (Roi.  3960  ss)  ;  etc.  Dès  le  commencement  du 
xiie  siècle,  lorsque  la  nasale  cessera  d'être  sonore,  la  diphtongue 

(1)  J'incline  à  croire  que,  durant  une  grande  partie  du  moyen  âge,  e  a 
gardé,  dans  un  très  grand  nombre  de  mots,  quelque  chose  du  son  ouvert 
ancien  ê;  mais  l'examen  d'une  telle  question  exigerait  un  développement 
qui  sortirait  du  cadre  de  cette  étude. 

(2)  Voir  plus  loin  :  nasalisation  de  an,  en. 

(3)  Article  suivant  :  a  latin  infecté  A'i. 
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forte  ai  s'affaiblira  graduellement  ;  mais  ce  n'est  qu'au  xvie  siècle 
que  ain  se  confondra  presque  avec  in. 

3)  A  entravé,  latin  ou  roman  ^  (^a  du  latin  populaire) 
persiste  dans  tous  les  textes  primitifs  de  la  languej'rançaise 
et  s'est  maintenu  sans  changement  jusqu'à  nos  jours. 

Avant  [abante,  Serm.  /);  quant  [quando,  Serm.  /);  part 
[parte,  Serm.  11)  ;  2imB&X{amasset,  Eul.  10);  arde  [ardai =ardeai, 
Eul.  19);  granz  [grandes,  Lég.  2  d)  ;  art  [ai'te,  Lég.  5  a); 
chartre  (  cartula,  Alex.  78  a)  ;  barbe  (  barba,  Alex.  78  b)  ; 
achatet  (  accaptat,  Alex.  8  e)  ;  amanvet  [admanuat,  admanvat 
=  prépare,  Alex.'  47  c);  adates  [adaptas,  Roi.  1651);  diavle 
[diabolo,  diavolo,  diav'lo,  Eul.  4);  disible  [diabolo,  diab' la,  hég. 
22  a);  table  [tabula,  tab'la,  Alex.  50  b);  parage  :  lignage  (Alex. 
50  c,  e);  et  tous  les  dérivés  du  suffixe  âge  (:=  aiicum,  atico,  atigo, 
at'go  ^)  ;  chadeignables  :  mudables  (Roi.  183-184)  ;  et  tous  les 
dérivés  du  suffixe  able  (=  abile,  ab'le)  ;  mar  [malahora,  màlora, 
mal'ra,  Alex.  88  b)  ;  etc. 

Il  y  a  en  réalité  entrave  dans  les  mots  oià  une  explosive  est  suivie 
d'un  i  palatal,  puisque  cet  i  se  consonnifîe;  c'est  pourquoi  Va  s'est 
maintenu  dans  sachet  [sapiat,  sapjat,  Alex.  50  d)  ;  rage  [rabie, 
rabje.  Roi.  2279)  ;  sages  (sapjus.  Roi.  648)  ;  etc. 

Le  groupe  ci  ou  ti  suivi  d'une  voyelle  fait  généralement  entrave  ; 
de  là  manatce  [minacia,  Eul.  8);  fazet  [faciat,  Serm.  I); 
face  [faciam,  Roi.  275)  ;  faz  [facio.  Roi.  515)  ;  gracie  (lisez 
gr^ace  =  gratta^  Lég.  8  d  )  ;  grâce  (  gratia  Alex.  73  b)  ;  placet 
placeat,  placiat.  Roi.  358),  etc. 

L'entrave  latine  ou  romane  explique  le  maintien  de  a  latin  dans 
les  cas  suivants  :  1°  A  l'imparf.  du  subj.  des  verbes  de  la  première 
conjugaison  :  amast  [aniasset,  Eul.  10);  alasses  [al  +  asses, 
Alex.  90  e);  guardast  (Alex.  46  b),  etc. 

2»  A  la  deuxième  personne  du  sg.  et  du  plur.  du  passé  défini  : 
\Bi.i^di&  [laxasti,  lacsasti,  Alex.  94  e)  ;  espargnas  (Roi.  3103); 
deignastes  [dignastis.  Roi.  1104);  etc. 

3»  Peut-être  à  la  troisième  pers.  sg.  du  passé  défini  de  la  même 
conjugaison  :  jurât  [juravit,  juraxft,  juvaft,^  Serm.  I);  volât 
[volavit,  Eul.  25);  edrat  [iteravit,  Lég.  12  c);  etc. 

(1)  Il  y  a  entrave  romane  lorsque,  par  la  chute  d'une  voyelle  atone,  la 
tonique  se  trouve  devant  deux  consonnes  :  tabula,  d'où  tab'la. 

(2)  A  moins  qu'on  ne  préfère  la  série  suivante  :  dtcco,  atigo,  ati'o,  atjo. 

(3)  Cf.  (lift  (=  débet,  débit,  decit,  deo't  dcft)  dans  les  Serments. 
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4°  A  la  deuxième  et  à  la  troisième  pers.  sg.  du  présent  de  l'indic. 
du  V.  aceir  :  as  {habes,aoi>i,afs,  Alex.AA^di];BX{habet,  habit, acit, 
ac't,  aft^.  Alex.  9  c)  ;  et,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  aux 
mêmes  p^ersonnes  du  futur  de  tous  les  verbes  :  avras  (Alex.  31  c)  ;  etc. 

A  entravé,  suivi  immédiatement  d'une  nasale,  donnera,  dès 
le  xne  siècle,  et  peut-être  môme  dès  la  fin  du  xi»,  la  nasale  an\ 
mais,  jusqu'au  commencement  du  x^  siècle  au  moins,  a  conserve  le 
son  oral  pur  {aoant=aDannte) ,  et  n  reste  sonore.  La  question  n'est 
guère  douteuse  pour  le  ix*^  siècle;  mais,  dès  le  x^  siècle,  dans  le 
Saint-Léger,  par  exemple,  an  n'assone  qu'avec  lui-môme  :  sanz  : 
aanz  (1  c,  d^;  aanz  :  granz  (2  c,  d)  ;  granz  :  franc  (9  c,  d); 
ardant  :  persécutant  (23  a,  b)  ;  granz  :  tiranz  (2G  a,  b)  ;  tirant  : 
avant  (32  e,  f  )  ;  et  il  n'en  est  pas  autrement  de  l'Alexis  [strophes  2, 
8,  23,  46,  55)  et  môme  du  Roland.  Dans  les  quarante-huit  laisses 
en  an,  an-e  que  nous  présente  ce  dernier  texte,  voici  les  seules 
exceptions  que  nous  ayons  trouvées  :  hanste  :  rièdreguarde  : 
estrange —  (v.  838)  ;  blasme  :  Espaigne  :  —  estrange  (v.  1082)  ; 
estrange  :  châtaigne  :  Espaigne  :  reialme  (v.  2914);  guanz  : 
amiralz  :  rent  :  cspent —  (v.  2831).  Enfin,  dans  la  laisse  3329-3344, 
qui  assone  en  a  oral  pur  :  estendart  :  at  :  part  :  at  liait  —  vassal — , 
on  trouve  le  mot  champ  (v.  3336). 

Il  ne  sera  donc  pas  inexact  de  dire  que,  dès  le  x^  siècle,  a  suivi 
d'une  nasale  a  pris  un  son  particulier  qui  n'est  sans  doute  pas 
encore  a  nasal,  puisque  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xi^  siècle  que  en 
et  an  ^  commencent  à  se  confondre  en  se  nasalisant,  mais  qui 
diffère  déjà  sensiblement  de  a  oral  pur.  En  tout  cas,  n  reste  sonore 
jusque  vers  la  fin  du  xi»  siècle. 

4)  A  accentué,  long  ou  bref,  libre  ou  entravé,  suivi  d'une 
gutturale  ou  d'une  syllabe  contenant  un  ï  palatal,  c'est-à-dire 
un  i  serai  consonne,  s'est  généralement  combiné  avec  l'i 
palatal  atone,  qui  passe  ainsi  dans  la  syllabe  accentuée, 
ou  avec  l'i  palatal  qui  se  dégage  de  la  gutturale,  pour 
forraer  avec  lui  la  diphtongue  ai. 

Dans  le  second  cas,  la  gutturale,  qui  s'est  ainsi  résolue  en  j, 
disparaît. 

Cette  diphtongue  ài,  comme  celle  dont  il  a  été  question  précé- 
demment devant  m,  n,  est  étrangère  à  la  langue  latine  de  l'époque 

(1)  Cf.  dift  (=  débet,  débit,  dioct,  dlc't,  dift)  dans  les  Serments. 

(2)  Voyez  plus  loin,  en  et  an. 

Etienne,  Lang.  franc.,  1.  2 


18  PHONÉTIQUE 

mérovingienne.  Toutefois,  dans  les  mots  où  une  gutturale  sourde 
suivie  d'un  /•  s'est  vocalisée,  cette  vocalisation  adii  être  préparée  par 
le  changement  de  la  sourde  en  sonore.  On  trouxe  sagràia  {=sacràta, 
Tardif,  Monum.  hist.,  n»  42,  1.  2);  sagramentum  {=sacra^entum, 
ibid,  no  45,  1.  9  et  10),  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  supposer 
entre  le  latin  lacryma  et  le  roman  lairme  l'intermédiaire  lafjvijma, 
de  sorte  que  la  série  complète  des  transformations  du  mot  lacryma 
est  lacryma,  lagryma,  lagrma,  lajrma,  lairme. 

Sagramentum  se  trouve  dans  les  Serments  sous  la  forme  sagra- 
ment  (II).  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  la  diphtongue 
ai  ne  fût  pas  formée  au  milieu  du  ixe  siècle,  puisque,  dans  ce  même 
texte  des  Serments,  l'on  trouve  plait  {=placilo,  plac'to,  I);  sal- 
varai  {îutnv  :=  salvarabeo,  salvaraveo,  salvaraio,  I);  prindrai 
(prendraio,  I).  On  sait  que  la  notation  des  Serments  est  généra- 
lement archaïque  et  surtout  influencée  par  le  souvenir  du  latin. 

Les  exemples  de  cette  diphtongue  abondent  dans  Eulalie,  dans 
le  Fragm.  de  Val.  et  dans  les  textes  postérieurs  :  faire  (facere, 
Eul.  4)  ;  laist  {laxet,  lacset,  Eul.  28)  ;  fait  [facit,  Val.  V»  25)  ; 
aiet  [habeatj  aviat.  Val.  V»  28);  pais  [pace,  Lég.  19  a);  faiz 
[factos,  Lég.  18  c);  frailes  [fragilis,  Alex.  2  d);  detraire 
{detragere,  Alex.  86  d)  ;  sacrarie  (^lisez  sacraire,  mot  semi- 
savant,  semi-populaire  =  sacrario,  Alex.  59  o  )  ;  contraiz  [con- 
tractos,  Alex.  111  a);  altaigne  [altanea,  altania);  remaignet 
[remaneat,  remaniât);  montaigne  (montanea,  montania,  Roi. 
1  ss)  ;  etc. 

Le  latin  aqua  est  devenu  régulièrement  aqva,  d'où,  en  roman, 
aive;  ewe,  que  l'on  trouve  dans  le  Roland  (v.  2465,  3667,  etc.) 
et  dans  le  Pèlerinage  (v.  256,  etc.),  est  une  forme  due  aux  scribes 
du  xiio  siècle,  alors  que  ai  était  déjà  devenu  l'équivalent  de  è 
ouvert;  quant  à  égue,  que  l'on  rencontre  dans  l'Alexis  (54  b),  c'est 
une  forme  que  Ton  peut  considérer  comme  dialectale  :  aqua,  aca, 
aguaj,  ègue  (=  aiguë). 

Remarques. —  1»  A  entravé,  devant  une  nasale  suivie  elle-même 
d'une  gutturale,  devient  également  ai  :  la  gutturale  s'est  résolue  en 
un  y  qui  a  passé  à  côté  de  Va.  C'est  un  phénomène  tout  roman, 
qu'on  ne  retrouve  pas,  même  en  germe,  dans  les  Chartes  mérovin- 
giennes. 

Ni  les  Serments  ni  Eulalie  n'ofïrent  d'exemples  de  cette  sorte. 
Le  Saint-Léger  présente  sanz  [ms  :  sancz,  1  b),  même  à  l'asso- 
nance :  sanz  :  aans  (1  c,  d),  ce  qui  ne  prouve  rien,  puisque,  non 
seulement  à  cette  époque,  mais  pour  longtemps  encore,  ai  assone 
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en  a  pur  (cf./a/^  :  pardonat,  Lég.  38d-e).  Pourquoi  cette  diphton- 
gue ne  se  serait-elle  pas  formée  à  peu  près  en  môme  temps  que 
celle  qui  provient  de  a  suivi  immédiatement  d'une  gutturale?  Nous 
croyons  que  l'on  peut  admettre,  dès  le  ix^  siècle,  la  prononciation 
saint  {=isancto). 

Les  exemples  abondent  dans  les  textes  du  xi^  siècle  :  plaindre 
(plangere,  Alex.  93  b)  ;  plainstrent  {planxevunt,  plancserunt, 
Alex.  119  d)  ;  deplainz  [doplanctus,  Alex.  21  e)  ;  saint  (sancto, 
Alex.  120  c)  ;  fraindre  [fvangere,  Roi.  G)  ;  ataignet  [attangat. 
Roi.  9)  ;  fraint  [frangit,  Roi.  1199),  etc. 

2»  Les  variétés  de  la  diphtongue  ai,  quelle  que  soit  leur  prove- 
nance {a  devant  nasale,  a  +  gutturale,  a  -\-  i  palatal,  a  devant 
nasale  -|-  gutturale),  sont  identiques  ;  elles  ont  la  même  prononcia- 
tion ai  [i  très  faible)  jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle,  et  assènent  en  a 
pur.  Les  exemples  en  sont  nombreux  dans  tous  les  textes  :  mesfait  : 
valat  (Lég.  15  e-f)  ;  adunat  :  estrai  [esseraio,  ess'raio,hèg.  16  a-b); 
pais  (pace)  :  paiast  {pacasset,  Lég.  19  a,  b)  ;  chartre  :  alaschet  : 
pape  :  esgaardet  :  savie  (lises  sa,iYe=  sapio,  Alex.  str.  75);  aoant  : 
guant  :  Franc  :  Rollanz  :  vitrant  :  compaing  {companioj  Roi. 
V.  280  ss)  ;  angoissables  :  martre  :  pâlie  (lisez  paille  ==  pallio, 
manteau)  :  visage  :  larges  :  esguardent  :  t'esrages  :  padrastre  : 
alge  :  repaidre  [repatriein]  :  contraire  (contrario)  :  edage  : 
folage  :  menace  :  message  :  face  (Roi.  301-316)  ;  Moriane  : 
Espaigne  (Hispania)  :  vantance;  compaigne  (compania)  :  lance  : 
fidance  :  plaignet  (plangatj,  Roi.  909-915),  etc.,  etc. 

Pourtant,  dès  la  fin  du  xi«  siècle,  à  l'époque  du  Roland,  cette 
même  diphtongue  ai,  que  nous  venons  de  voir  assoner  en  a  pur 
dans  des  exemples  si  probants  et  dont  il  serait  facile  d'augmenter 
considérablement  le  nombre,  s'est  déjà  affaiblie  au  point  de  pouvoir 
être  assimilée  au  son  simple  èj,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  assonances  suivantes  :  destre  (dextera)  :  ventèlet  (vent  +  illat)  : 
desfaire  (disfacere)  :  terre  (terra)  :  repaidre  (subs.  verbal  de 
repatriù)  :  chapèle  (capella)  :  /este  (/esta)  :  termes  (terminus)  : 
nocèles  (novellas)  :  pesmes  (pessimus)  :  testes  (testas)  :  perdent 
(perdant)  :  bêle  (bella)  :  sofraites  (siijjf'ractas)  :  estre  (essere,  ess're. 
Roi.  47-61)  ;  Bordèle  :  resne  :  Valterre  :  eschantélet  :  ventaille 
(ventacula)  :  forcèles  :  sèle  :  perdre  (Roi.  1289-1296);  repaidret  : 
graisles  :  perte  :  novèlet  :  terre  :  helmes  :  estre  :  pesme  :  faire 
(Roi.  2115-2123)  ;  bêle  :  terre  :  esclairet  (exclariat)  :  novèles 
(Roi.  2635  et  ss)  ;  bc4e  :  chapèle  :  novèles  :  pesmes  :  concjuerre  : 
saisne  [saxoni)  :  averse  :  Palerme  :  Califerne  :  sofraites  :  podeste  : 
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chadèlet  :  déserte  :  estre  :   detraire  :  teste  :  terre  (Roi.  2916- 
2932),  etc. 

Que  conclure  de  cette  double  série  d'exemples,  sinon  que,  dans 
le  dernier  tiers  du  xio  siècle,  l'évolution  de  ai  vers  è  ouvert  était 
déjà  avancée,  et  que  la  prononciation  flottait  incertaine,  du  moins 
dans  le  domaine  occidental,  entre  ai  et  é  ?  L'ancienne  prononciation 
domine  encore,  car  le  plus  souvent  ai  assone  en  a  pur,  et  le  nom- 
bre des  mots  en  ai  qui  assènent  avec  è  ouvert  est,  en  somme,  assez 
restreint  ;  mais  l'affaiblissement  de  la  diphtongue  est  un  fait  indé- 
niable; il  se  poursuivra  sans  interruption,  et,  dans  le  dernier  tiers 
du  xn^  siècle,  moins  de  cent  ans  après  le  Roland,  ai  sera  si  bien 
devenu  un  son  unique,  qu'il  rimera  constamment  avec  è  ouvert 
provenant  de  ë,  e,  ï  latins  accentués  et  entravés.  On  trouvera,  par 
exemple,  en  rimes  liées  :  mes  {oiais  =  magis)  :  pes  {pais  =zpace)  : 
reles  {relais)  :  près  [presso)  :  tes  {tais  =  taces,  Garnier  de  Pont- 
Sainte-Maxence). 

5)  Dés  les  premiers  temps  de  la  langue,  à  une  époque 
aussi  ancienne  que  le  cliangemetii  de  a  libre  accentué  en  é, 
A  latin  accentué.,  non  entram,  s'est  diangé  en  ie  (iè)  après 
les  lettres  ch^  ç,,  g,  n  et  \  niouillées  (gn^  iil)  sans  excep- 
tion ;  après  les  lettres  d,  t,  Sj  ss,  ,j  cpuojui  ces  lettres  étaient 
précédées  d'un  i  semi-consonne  venant  d'un  c,  d'un  g  ou 
d'un  j. 

En  d'autres  termes,  a  latin  libre  et  accentué  a  donné  ie  (lisez  yè) 
après  les  gutturales  sans  exception,  et  après  les  dentales,  comme 
après  les  lettres  s,  ss,  1,  n,  r  quand  celles-ci  sont  précédées  d'un  i 
palatal. 

Cet  effet  ne  s'est  pas  produit  après  les  labiales  ;  dans  aucun  cas 
non  plus,  le  changement  en  iè  n'a  lieu  pour  a  entravé. 

Les  Serments  n'offrent  aucun  exemple.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'Eulalie  :  reg-ièl  {regale,  8)  ;  pagièns  {paganos,  19-12)  ;  chièlt 
(caZe^,  13);  conseillers  {consiliarios ,  5)  ;  Maximiièn  {Maximiano, 
10)  ;  christiièn  {christiano,  14)  ;  chièf  {capo,  de  capus,  formé  du 
thème  cap,  de  caput,  22)  ;  lazsièr  [laxare,  lacsare,  24);  preiièr 
precare,  26).  La  transformation  est  ici  tellement  bien  établie  que 
l'on  peut  sans  crainte  en  reporter  la  date  à  une  époque  antérieure 
au  xe  siècle,  sans  doute  à  la  première  moitié  du  ixe  siècle. 

Le  Fragm.  de  Val.  ne  présente  que  oi  comentièst  [habui 
cuminitiato,  v»  28)  avec  une  s  parasite. 


Il 
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Mais  les  exemples  abondent  dans  les  textes  postérieurs  :  clergièt 
(ras  :  clergier  =  clericato,  clerigato,  clorgato,  Lég.  11  e);  comg'ièt 
(ms  :  cumgiet  =  commeato,  conijato,  Lég.  14  f)  ;  chastiièr  (ms  : 
castier  =  castigare,  Lég.  18  a)  ;  6fèn  :  evesquièt  {episcato  pour 
epispocato  =  episcopatum,  Lég.  21  b  ;  ms  :  ccesquet  ;  et  pour  iet 
est  une  faute  rendue  évidente  par  l'assonance;  ;  quièu  {capo  pour 
caput\  Lég.  21  e;  ms  :  queu);  liièr  (ms  :  lier=ligare,  Lég.  25 f); 
anoitièt  :  colchièr  :  ciel  :  corrocièr  :  moillièr  (ndnoxitato  ; 
collocare,  colcare  ;  corruptiare,  Alex,  str  11)  ;  entercièt  :  ciel  : 
almosnièrs  ;  provendièrs  :  liez  (  intertiato  ;  eleemosinarius , 
elmosnariuf!  ;  probendarius.  Alex,  str  25)  ;  volentièrs  :  acomon- 
gièr  :  conseillièrs  :  esforcièr  :  esloignièr  (coluntariis  ;  accom- 
municare,  acomun'gare;  consiliarnus;  exfortiare;  ex+longo+iare, 
Alex,  str  52)  ;  paiièns  (paganos)  :  chevaliers  [cahallarios]  : 
dLià.iev{ajutare,  ajtare)  :  esmaiièr(e^+^erm.  mag ,de  rnagan+are): 
flèr  :  amistièz  [amicitates,  amiç'tates)  :  chiens  [canes)  :  mudièrs 
[muiainofi]  :  chargiez  [carricatos,  cargatos)  :  charreiièr  {carri- 
care);  soldedièrs  (solidatarios)  :  osteiièt  (hosticato)  :  repaidrièr 
[repatriare]  :  Michièl  :  chrestiièns  [chrisiianos)  :  bien  :  enveiièz 
{inviatis)  :afidancièr  {a  +Jidance  +  iare)  ;  moillièrs  :  mien  :  chiès 
(capos)  :  deintièt  idignitate)  :  mendeiièr  [mendicare.  Roi. 
24-46),  etc. 

Remarques.  —  1°  Le  suffixe  latin  iano  (=  ianum)  pouvait  être 
traité  de  deux  manières  :  si  l'influence  de  la  nasale  l'emportait,  il 
en  résultait  i-ain  ;  si,  au  contraire.  Va  était  soumis  à  l'influence  de 
l'i  palatal  qui  précède,  on  avait  i-ièn.  Comme  on  le  voit  par  les 
exemples  cités  plus  haut, c'est  i-ièn  qui  l'a  emporté  dès  les  origines: 
a  latin  accentué,  libre,  suivi  d'une  nasale,  aboutit  invariablement 
à  ièn  lorsqu'il  est  précédé  de  i  palatal  faisant  hiatus  avec  lui.  Il 
en  a  été  de  même  de  a  précédé  d'une  gutturale  et  suivi  d'une  nasale 
dans  le  mot  cane  [canem],  qui  a  donné  chien  (Roi.  30). 

2»  Le  suffixe  ario  [arias,  arium)  pouvait  donner  en  roman  et  a 
donné  effectivement,  selon  que  l'a  s'est  changé  en  iè  sous  l'influence 
de  Vi  palatal  suivant,  ou  qu'il  s'est  simplement  uni  à  i,  comme 
lorsqu'il  est  suivi  d'une  gutturale  S  ièr  ou  aire. 


(1)  QuiEU  est  une  forme  dialectale  ;  la  forme  française,  ou,  pour  n.ieux 
dire,  francienne  (Ile-de-France),  est  chikf.  Le  maintien  de  c  vélaire  dur 
devant  a,  la  chute  complète  de  la  labiale  médiale,  et  le  maintien  de  o  Cm),  qui 
n'était  séparé  de  la  tonique  que  ])ar  une  labiale,  voilà  ce  qui  a  donné  quieu 
(cf  clou  =claco,  etc.). 

(2)  Voy.  n°  4. 
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La  forme  ièi'  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  Les  exemples 
en  sont  très  nombreux  dans  nos  anciens  textes  ^ 

Aire  est  infiniment  plus  rare  et  se  trouve  restreint,  du  moins 
jusqu'à  la  fin  du  xi«  siècle,  à  un  petit  nombre  de  mots  qui  ont 
disparu  ou  n'ont  jamais  reçu  la  forme  ier  :  sacraire  {sacrario, 
mot  savant,  Alex.  59  c)  ;  vairs  (varios,  Roi.  804)  ;  viarie  (lisez  : 
viaire  =  vicario,  Pèlerin.  361).  Il  y  a  eu  certainement  lutte  entre 
les  deux  suffixes,  car  plus  tard  on  trouve  d'autres  mots  en  aire  : 
suaire,  daire,  aux  xn"  et  xiii^  siècles  ;  mais  ce  suffixe  est  généra- 
lement savant^;  c'est  la  formation  savante  qui, dès  le  xii^  siècle, va 
le  raviver  un  peu  :  vicaire,  notaire.  Malgré  tout,  il  n'a  jamais  eu 
beaucoup  de  vie.  Des  n\oi's>  covurnQ primaire,  secondaire,  etc.,  sont 
tout  modernes  et  également  savants. 

3o  Le  phénomène  qui  se  présente  dans  vair  (=  vario)  n'est  pas 
le  môme  que  celui  qui  a  fait  de  niaiiun,  maio,  par  exemple,  le  mot 
mai  (Roi.  2628;  Pèlenn.  383).  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  transpo- 
sition de  la  voyelle  /  et  de  la  consonne  r  (de  même  aussi  dans  ièr 
=  ario  ),  avec  cette  difïérence  qu'ici  1'/  passe  devant  l'a  devenu  é  au 
lieu  de  le  suivre,  tandis  que,  dans  mai  {=maio),  il  y  a  simplement 
concentration  en  un  seul  son  de  deux  voyelles  voisines,  a  et  i  pa- 
latal, et  formant  des  syllabes  distinctes. 

A  partir  du  xii^  siècle,  ce  phénomène  deviendra  de  plus  en  plus 
fréquent  dans  la  langue  française.  Dans  les  textes  anciens  qui  nous 
occupent,  des  mots  comme  Maximiièn ,  clirestiièn ,  leiièr  se 
décomposent  en  Ma-xi-mi-ièn,  chres-ti-ièn,  lei-ièr.  Ainsi,  malgré 
l'orthographe  du  ms  L  de  l'Alexis,  on  lira,  non  pas  Eufemièn, 
mais  Eufemiièn  :  il  le  nonçat  son  pédre  Eufemi-ièn  (09  b)  ;  de 
même  :  E  Jo  sai  dire  qu'il  fat  bons  cresti-ièns  (ms  L  :  crestiens. 
68 e);  ne  seit  ocis  o  devient  chres-ti-ièns  (Roi.  102  ;  ms  :  chrestiens); 
chres-ti-iène  est  par  veire  conoissance  (Roi.  3987)  ;  molt  dolce- 
ment  li  at  Rollanz  prei-ièt  (ms  :  preiet,  Roi.  2176,  asson.  en  iè). 

Mais,  moins  de  cent  ans  après  le  Roland,  la  diphtongue  iè, 
précédée  d'un  i  [iiè)  se  réduisait  à  iè  seulement  par  la  chute  du 
premier  ou  du  second  i;  et  cette  chute,  dont  on  ne  s'apercevait  que 
fort  peu  dans  la  prononciation,  s'effectuait  régulièrement  dans 
l'écriture.  11  devait  en  résulter,  à  la  longue,  une  cojidensation  des 

(1)  Les  voyelles  simples  ne  se  diphtonguent  pas  dans  les  Serments  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  y  trouve  Ludher  (=  Lothario). 

(2)  C'est  comme  savant  qu'il  a  donné  au-i>  et  non  pas  air,  comme  dans 
cair  {=cario),  qui  est  un  mot  de  formation  populaire  ;  d'ailleurs  \'i  palatal 
est  volontiers  suivi  d'un  c  muet. 
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deux  syllabes  en  une.  C'est  ce  qui  aura  lieu.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  clirétien  ne  compte  plus  que  pour  deux  syllabes  ;  et  si  lier 
est  encore  admis  dans  la  versification  pour  deux  syllabes,  il  y  a 
longtemps  que  la  prononciation  populaire  en  a  fait  un  monosyllabe. 

4»  Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  observer  que  les  anglo-normands 
réduisaient  presque  invariablement  à  é  simple  la  diphtongue  iè. 
On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  rencontrer  dans  le  ms  L  de  l'Alexis 
ou  dans  le  ms  d'Oxford  (Roland)  des  formes  comme  les  suivantes  : 
blastengér  (=  hlastengièr,  Alex.  64  b  ;  assonance  en  iè)  ;  volen- 
ters  :  acomunier  :  conseilers  :  esforcer  :  esluiner  (=  volentièrs  : 
acomunf/ièr  :  conHcillièvfi  :  e.s/breJè/'  :  es-loif/nièr,  Alex.    str.   52)  ; 

tra veillez  :  enveiet tempers  :  apareillez  :  chet  :  pumer,  etc. 

(=  traoeillièz    :    enveiièt  :  :   tetnpièrs  :  apareillièr  :  chièt  : 

pomièr,  etc.,  Roi.  2525  ss);  etc.  Il  faut  partout  restituer  iè. 

5»  La  diphtongue  iè  {=  a  latin  libre  infecté  dey)  a  régné  durant 
tout  le  moyen  âge.  Elle  assenait  et  rimait  *  avec  la  diphtongue  iè 
qui  a  pour  origine  ë  bref  libre  accentué  :  entercièt  [intertiato]  ; 
ciel  [caelo]  :  almosnièrs  (elemosnarius)  :  provendièrs  (proben- 
darius  =  qui  reçoit  les  vivres)  :  liez  [laetus,  Alex.  str.  25)  ;  etc. 

Au  xiye  siècle,  une  révolution  se  produisit  dans  la  langue,  et,  à 
partir  de  cette  époque,  la  diphtongue  iè  provenant  d'à  infecté  dej 
a  généralement  disparu  de  la  langue  française  et  s'est  réduite  à  é  K 


I 


IL  -  E  BREF  LATIN 

Il  est  certain,  par  le  témoignage  des  grammairiens  anciens  et  des 
rares  documents  du  latin  vulgaire,  que  la  prononciation  de  e 
accentué  latin  variait  selon  qu'il  était  bref  ou  long,  libre  ou  entrave, 
e  entravé  restant  le  môme  qu'il  fût  long  ou  bref.  E  avait,  dans  ces 
trois  cas,  trois  sons  différents,  qui  faisaient  de  cette  voyelle  trois 
voyelles  distinctes,  et  qui,  chez  nous,  ont  abouti  à  des  formes 
nettement  séparées  :  iè,  oi,  è. 

Les  grammairiens  de  la  fin  de  l'Empire  s'accordent  à  dire  que 
e  bref  était  devenu  une  diphtongue,  sans  nous  en  indiquer  la 
nature.  Servius  \  par  exemple,  s'exprime  ainsi  :  quando  e  cor- 

(1)  Voyez  plus  loin,  p.  25. 

(2)  Sur  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  accomplie  cette  réduction,  voy. 
Romania,  IV,  article  de  M.  G.  Paris,  p.  122,  ss. 

(3)  Ere/ilanationcs  in  Donatium. 
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reptam  est,  sic  sonat  quasi  diphthongus.  Les  inscriptions  notent  le 
plus  souvent  cette  lettre  par  ae^,  représentation  sans  doute  impar- 
faite d'une  diphtongaison  mal  caractérisée  (il  est  vraisemblable 
toutefois  qu'elle  sonnait  èè,  plus  tard  éè^),  car  elle  est  devenue  iè 
dans  presque  toutes  les  langues  romanes  (en  valaque  eà);  le  por- 
tugais seul  a  gardé  la  voyelle  intacte  ;  or  éè  est  l'intermédiaire  entre 
ae  et  iè. 

1)  E  bref  latin,  librCj  accentué  {q  ouvert  du  latin  popu- 
laire) devient  en  français  iè. 

On  sait  que  la  diphtongue  latine  ae  devenait  brève  devant  une 
voyelle  ;  par  analogie,  la  langue  populaire  a  abrégé,  même  devant 
une  consonne,  cette  diphtongue,  qui  a  été  ainsi  assimilée  à  e  bref  ; 
c'est  pour  cela  que  les  mots  caelunxjsaeculunn,caecus ,quaerit ,  etc., 
ont  été  traités  comme  s'ils  étaient  écrits  et  prononcés  cëlum, 
sëculum,  cëcuSj  quërit,  etc. 

Cette  diphtongue  iè  est  inconnue  de  l'époque  mérovingienne. 

On  lit,  dans  les  Serments,  les  mots  Deo,  Deus,  eo  [ego],  meon 
(3  îois  =  mëum,  I)  ;  —  meos  {meus),  io,  eo  (ego),  er^  (cro,  II). 

La  diphtongaison  de  e  latin  n'est  donc  pas  opérée  dans  ce  texte, 
ce  qui  ne  signifie  pas,  étant  donné  le  caractère  archaïque,  ou,  pour 
mieux  dire,  latin  des  Serments,  qu'à  cette  époque  on  ne  connais- 
sait pas  encore  iè  ;  mais  si  ë  latin  n'était  déjà  plus  un  son  simple, 
l'e  ouvert  du  latin  vulgaire,  la  transformation  était  seulement  en 
train  de  se  faire. 

Dans  Eulalie,  on  trouve  encore,  à  plusieurs  reprises,  Deo  (v.  3,  6); 
mais  ce  mot  était  si  fréquemment  employé,  que  le  latin  a  dû  influen- 
cer la  forme  romane.  Il  en  sera  ainsi  longtemps  encore  après  le 
xe  siècle.  Au  xi^  siècle,  notamment,  nous  avons  vu  ce  mot  assoner 
en  ê,  de  même  que  l'imparfait  éret  (=  ërat,  Eul.  12)  du  verbe 
estre.  Il  s'agit  donc,  pour  ces  deux  mots,  d'une  particularité 
nettement  définie,  sinon  facilement  explicable,  et  la  non  diphton- 
gaison de  ë  ne  prouve  tien  pour  Eulalie.  D'ailleurs,  dans  ce  même 


(1)  Cf.  ScHUCHARDT,  cler  Vokaltsmus  des  Vtclr/œrlateins.  I.  p.  324  ss. 

(2)  Cf.  la  prononciation  de  iè  en  français  par  M.  L.  Havet,  Romania, 
VI.  p.  323. 

(3)  M.  Lûcking  (die  œltesten/ransœsisclwn  Mundarten,  Berlin,  1877,  p.  76- 
80)  a  propol^é  de  lire  nun  lui  ier  au  lieu  de  nun  li  iv  er.  La  restitution  est 
ingénieuse,  mais  les  autres  mots  ne  diphtonguant  pas  e,  et,  d'une  manière 
générale,  les  voyelles  simples  ne  se  diphtonguant  pas  dans  les  Serments,  il 
parait  plus  plausible  de  lire  er. 


I 
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texte,  nous  lisons  ciel  (caelo,  6,  25)  assonant  d'un  côté  avec  conseil- 
lièrs  et  de  l'autre  avec  preiiôr;  et  menestièr  [ministévio,  10) 
assonant  avec  pleier  {pleiièr=plicare). 

Enfin  l'e  de  mêlius  n  est  pas  diphtongue  non  plus  dans  melz  ^ 
(16).  Quant  au  mot  seule  {=  saeculo,  24),  c'est  une  forme  dia- 
lectale. 

De  tout  cela  il  semble  résulter  qu'un  demi-siècle  environ  après 
les  Serments  la  diphtongaison  de  ë  latin  n'était  pas  chose  incontes- 
table, et  la  lecture  du  Fragment  de  Valenciennes  ne  fait  que  con- 
firmer cette  opinion.  Si  l'on  y  trouve,  en  effet,  aviènt  (adcènii,  v»  27), 
on  y  lit  six  fois  edre  (=  hedera,  v»  11,  12,  14,  16,  20).  La  liquide  r 
ne  faisant  pas  entrave,  rien  ne  s'opposait  à  la  diphtongaison. 
D'ailleurs  on  y  voit  aussi  eedre  (v»  15),  qui  présente  la  forme 
intermédiaire  ee  (éè?)  entre  ae  et  iè  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  prouve  que  si  le  son  iè  n'était  pas  indubitablement 
formé,  la  transformation  était  du  moins  fortement  avancée. 

En  tous  cas,  elle  était  effectuée  depuis  quelque  temps  déjà 
quand  parut  le  S^-Léger,  car  là  il  n'y  a  pas  la  moindre  hésitation  : 
biens  [bëne  +  s,  1  e)  ;  mièldre  {mëlioj\  6  b)  ;  ièrt  {êrit,  7  a,  b)  ; 
bien  {bene,  7  d)  ;  monstièr  [monasterio,  11  f)  ;  mestièr 
(ministërio)  :  bien  (14  c,  dj  ;  pièz  [pëdes,  28  c)  ;  dièus  :  ciel 
(35  c,  d)  ;  etc. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  dans  l'Alexis,  le  Roland  et  le 
Pèlerinage  :  vièlz  (vëtidus,  Alex.  2  d)  ;  coLchièr  :  ciel  i  Alex.  11  c)  ; 
procendièrs  :  liez  (laetus,  Alex,  25  e)  ;  sièt  [sedii]  :  ciel  (Alex. 
36  c,  d)  ;  vient  {cënit)  :  sostiènt  (sustënei,  Alex.  51  a,  b)  ; 
sièdent  [sëdcnt.  Alex.  66  b)  ;  Olicier  :  mièr  [mëro,  Roi.  1314)  ; 
ciels  :  parvient  :  sentier  :  pièt  :  paiièn  :  niés  (nepos)  :  .... 
fiers  i férus)  :  vièlz....  (Roi.  2398  et  ss)  ;  mièlz  :  ciel  :  pièt  :  mièr 
(Pèlerin,  laisse  10)  ;  etc. 

Remarques.  —  1°  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  montrer 
que  iè  {=  ë  latin)  assone  avec  iè  (=  a  latin  infecté  d'f)  ;  il  est 
inutile  de  revenir  sur  cette  question.  Ajoutons  que,  d'après 
M.  Havet  (^),  cette  diphtongue  avait,  dès  l'origine,  le  son  ouvert. 
C'est  pour  cela  que,  quelle  que  soit  la  provenance  de  ie,  nous 
écrivons  iè. 
2°  Les  nasales  m,  n  et  la  liquide  l  n'ont  nullement  entravé  le 

(1)  Peut-être  doit-on  voir  ici  un  nouvel  ofïet  de  l'influence  préservatrice 
de  la  liquide  l  (voy.  E.  Koscnwrrz,  Coinmentar  su  don  œltestonfransœsischen 
Sprachdenkinœ.lern,  Heilbronn,  1886,  p.  G3-64). 

(2)  La  prononciation  de  ie.  en  français,  Romania,  VI,  p.  327. 
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développement  normal  de  ë  latin  libre.  Le  fait  mérite  d'être  noté, 
car  presque  toutes  les  autres  voyelles  latines  a,  ê,  ï,  ô,  u  suivent 
un  traitement  particulier  lorsqu'elles  précèdent  une  nasale  ou  la 
liquide  l. 

2)  E  bref  entravé,  latin  ou  roman  (é  ouvert  du  latin 
populaire),  est  resté  è  ouvert  depuis  les  orif/ines  Jusqu'à 
nos  jours. 

Conservât  {lat.  conservai,  Serm  .II);  pulcella  {pullicëlla,  Eul.  1  )  ; 
domnizelle  {dominicëlla,  Eul.  23)  ;  verme  {vermine,  Val.  v»  14)  ; 
convers  [convërsus.  Val.  v"  25)  ;  flaiel  {far/ëllo)  :  serf  {sërco, 
Lég.   30  e  —  f)  ;  pulcèle  :  céleste   :   terrestre  :   m'apresset 

(apprëssat)  :  perde  (përdam,  Alex,  str  12)  ;  etc. 

Remarques.  —  1»  Dans  la  langue  commune,  il  n'y  a  pas  eu  de 
variations,  jusqu'à  nos  jours,  pour  le  traitement  de  e  bref  entravé  ; 
à  partir  du  xiio  siècle  (car  jusqu'à  la  fin  du  xi"  il  n'est  pas  probable 
que  les  particularités  dialectales  fussent  bien  tranchées),  cet  ë  a 
été  diphtongue  par  le  dialecte  picard  ;  d'où  biel  {bëllo),  bieste 
[bësta),  iestre  {ëssere),  tienne  [tërmino],  viespre  (vespera)  ;  etc. 

2°  Quelle  était,  pour  Fépoque  qui  nous  occupe,  la  prononciation 
exacte  de  cet  è  ouvert?  Il  est  assez  difficile  de  le  dire.  Si  aujour- 
d'hui nous  n'établissons  aucune  différence  entre  l'è  ouvert  de 
ferme  (  z=Jïrmo),  mette  (  =  mïttam),  et  celui  de  déserte  [déserta), 
perte  (përdita),  il  n'en  était  pas  de  même  à  l'origine  et  jusque  vers 
le  milieu  du  xn®  siècle  :  alors  è  ouvert  provenant  de  ë  bref  latin 
entravé  n'assone  qu'avec  lui-même,  comme  le  prouvent  les  vers 
3  a,  b  —  6  a,  b  —  29  c,  d  —  30  e,  f  —  33  a,  b  du  St-Léger,  et  les 
strophes  5,  10,  12,  17,  30,  41,  53,  84,  91,  96,  99,  113,  114,  116  de 
l'Alexis. 

L'assonance,  sous  ce  rapport,  n'est  guère  moins  rigoureuse  dans 
le  Roland  :  à  l'exception  dee  latin  entravé  suivi  d'une  nasale,  qui, 
dans  ce  texte  comme  dans  l'Alexis  même,  se  lie  avec  i,  ë  latins 
entravés  S  è  ouvert  provenant  de  ë  bref  latin  entravé  n'admet 
pas  en  assonance  des  mots  d'une  autre  origine,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  la  diphtongue  ai,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
commençait  à  s'aflEaiblir  en  è  :  dèstre  :  ventèlet  :  desfaire  :  terre  : 
repaidre  :  chapèle  :  /este  :  termes  :  novèles  :  testes  :  perdent  : 
sofraites  (Roi.  47-60)  ;  etc. 

(1)  Voir  plus  loin  :  Nasales  en,  an. 


VOYELLES  ACCl 

3)  E  bref  entravé,  i^uœi  immédiatement  d'une  nasale, 
reste  sonore  jusqu'à  la  fin  du  xi''  siècle;  il  n'assone  guère 
qu'avec  lui-même,  mais,  dans  les.  textes  du  xi*"  siècle,  il 
admet  en  assonance  des  mots  en  e  long  ou  i  bref  latins 
entravés  dans  les  mêmes  conditions. 

Exemple  :  feme  [feiana  =.  Je  mina)  :  tendre  [tënvo  =  tenevo)  : 
jovente  (Jcrënta)  :  ventre  {ventre)  :  dolente  [dolënta,  Alex, 
str.  91)  ;  fent  (fïndit)  :  nient  [nocënte)  :  jugement  (y Wr/amen^e)  : 
présent  (prœsënte)  :  comandement  [commandamënio ,  Roi.  325- 
330)  ;  etc. 

Nous  verrons  plus  loin  ^  comment  et  à  quelle  époque  en,  ayant 
pris  un  son  nasal,  se  confond  avec  an  ;  mais  un  fait  est  acquis  dès 
maintenant,  c'est  que  en,  qu'il  provienne  de  ë  bref  ou  de  î  bref, 
ê  long  latins,  n'admet  en  assonance  aucun  mot  avec  è  ouvert 
suivi  d'une  consonne  non  nasale.  Quoique  le  son  de  ê  dans  gendre 
(=  rjënro),  xent  [vënto),  par  exemple,  soit  purement  nasal  jus- 
qu'aux confins  du  xi^  siècle,  ces  mots  ne  peuvent  assoner  avec 
perdre,  mètre,  «ert,  teste,  etc. 

4)  E  bref,  libre  ou  entravé,  suivi  d'une  gutturcde  ou  d'un 
j,  est  devenu  i  dès  les  premiers  temps  de  la  langue. 

La  chose  s'explique  aisément  pour  ë  libre  :  l'e  de  lego,  par 
exemple,  donne  régulièrement  iè,  qui,  suivi  du  y  développé  par  la 
gutturale  (d'où  ici)  aboutit  à  i,  puisque  notre  langue  n'admet  pas 
de  triphtongues. 

Il  est  moins  aisé  de  comprendre  que  e  entravé,  dans  les  mômes 
conditions,  ait  donné  aussi  i.  Soit  le  mot  latin  pec^MS  :  ë  entravé, 
restant  è  ouvert,  devait  devenir,  sous  l'influence  du  ,/,  simplement 
ei  ;  c'est  ce  qui  aura  lieu  pour  ë  atone  -  et  pour  ï,  ê  latins  entravés 
et  accentués  "  ;  pourquoi  a-t-on  i  (piz)  ?  La  question  reste  obscure, 
mais  le  fait  est  évident,  et  cette  transformation  remonte  très  haut, 
car  on  la  constate  dans  les  Chartes  Mérovingiennes  :  delictet 
{  =  delëctet,  Tardif,  Monum.  hist.  no  37,  1.  11),  delictet  (ibid, 
1.  18)  ;  ligo  (  =  lëgo,  ibid.  n«  40,  1.  82),  etc. 

Elle  est  donc  accomplie  au  ix«  siècle,  à  l'époque  des  Serments  ; 


(1)  Nasales  en,  (in. 

(2)  Voyelles  atones  :  e  bref  lalin  ;  I'ectoiuna.  par  exemple,  devient  i'ki- 

TlUNE,   puis  l'OITRINE. 

(3)  Voir  plus  loin. 
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et  cependant  nous  lisons  dans  ce  texte  sendra ,  qui  correspond  à 
sënor  plutôt  qu'à  senior,  lequel  a  donné  régulièrement  sire  [senior, 
siejn'r,    sin'r,  sirre,  sire). 

Eulalie  présente  un  seul  exemple  de  e  libre  placé  devant  une 
gutturale  :  raneiet  (6),  qui  correspond  à  renégat,  tandis  que  la 
syntaxe  semble  réclamer  reneget.  Ces  deux  formes  latines  auraient 
dû  produire,  du  reste,  raniet  ou  imnit  et  non  raneiet.  Y  aurait-il 
déjà  influence  des  formes  faibles  du  verbe  sur  les  formes 
fortes  ? 

Tous  les  autres  textes  donnent  régulièrement  i  :  dis  [decem, 
Roi.  41)  ;  engignent  [ingéniant,  Roi.  95)  ;  (disme  [décima,  deç'rna, 
Roi.  3084)  ;  lit  [lecto,  Alex.  12  a,  45  e)  ;  ]^iz[pëctus,  Roi.  48,1107, 
etc.)  ;  pri  [prëco,  Alex.  57  b)  ;  mi  [mëdio,  Roi  986)  ;  pri  (subsi. 
verbal  de  preiièr,  Alex.  113  d)  ;  pris  [prëtio,  subst.  Alex.  16  c)  ; 
pris  [prëtio,  verbe  preisièr.  Roi.  3189)  ;  priset  (prëtiat.  Roi. 
636)  ;  etc. 

Le  mot  tiers  [tertio),  féminin  tierce  [tëi^tia.  Roi.  3240)  fait 
exception  en  ce  sens  que  ë  entravé  s'est  diphtongue.  Quant  au 
groupe  ci,  ti  suivi  d'une  voyelle,  nous  savons  déjà  qu'il  peut 
faire  entrave  ou  remplir  le  rôle  d'une  simple  consonne  [s  dure  ou 
c  doux)  ;  c'est  pour  cela  que  petia  donne  pièce  (Roi.  3437). 

Enfin  vëculo,  vëc'lo  (pour  vetulum)  aboutit  à  vieil  [il  représen- 
tant /mouillée),  parce  que  l'effet  de  la  gutturale  a  été  combattu 
par  l'influence  préservatrice  de  la  liquide  ^  :  vieil  (  =  vëc'li, 
Roi.  112). 


III.   —  E    LONG,  I  BREF  LATINS 

ï)  E  long  accentué  tendait  à  /'i,  si  l'on  en  croit  les  gram- 
mairiens latins.  «  Quand  e  est  long,  ditSergius,  il  sonne  à 
peu  près  comme  i  :  sic  soiiat,  quasi  i  *.  »  De  même  Ser- 
vius  :  «  E  long  est  voisin  de  l'i  :  vicinuin  est  i  litterœ  '  »  ; 
et  Pompeius  :  «  e  long  se  rapproche  de  l'i  :  sic  pressa,  sic 
angusta,  ut  vicina  sit  ad  i  litteram  * .» 

(1)  Certains  dialectes,  où  la  liquide  n'a  pas  produit  l'effet  ordinaire,  changent 
ie  en  i  ;  ainsi,  en  Champagne  :  vi  (=  retulo,  cëc'lo). 

(2)  Sergius,  in  Donat,  édit.  Weil,  V.  p.  402. 

(3)  Servius,  in  Donat,  Weil.  IV.  p.  421. 

(4)  Weil,  V.  p.  402. 
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Si  à  ces  témoignages  nous  ajoutons  les  nombreux  exemples 
recueillis  par  Schuchardt  de  l'orthographe  par  i  de  e  long  dans  les 
inscriptions  et  autres  documents  du  latin  vulgaire  S  on  sera  con- 
vaincu que  la  prononciation  de  cette  lettre  ne  devait  guère  différer 
de  Vi,  En  effet,  prononcez  l'e  aussi  fermé  que  possible  :  vous 
arrivez  fatalement  à  i,  mais  en  passant  par  un  son  intermédiaire 
que  l'on  peut  représenter  par  e  suivi  de  i  :  ei.  Voilà  pourquoi  Je 
son  e  allait  aboutir  soit  à  une  diphtongue  bien  caractérisée  ei 
destinée  à  subir  de  nombreuses  variations,  soit  à  i  devant  se 
confondre  purement  et  simplement  avec  i  latin. 

Quant  à  ï  bref  latin,  chose  curieuse,  il  se  confondait  avec 
ê  long.  La  prononciation  de  ces  deux  voyelles,  dans  la  bouche  du 
peuple,  était  identique. 

M.  Schuchardt,  qui  a  réuni  de  nombreux  exemples  de  la  nota- 
tion par  i  de  ë  long  latin,  remplit  cinquante  pages  par  d'autres 
exemples  représentant  î  bref  latin  par  e  -.  Et  si  les  inductions  de 
cette  orthographe  ne  sont  pas  confirmées  par  les  grammairiens  qui 
sont  muets  sur  la  prononciation  de  Vï  bref,  elles  sont  loin  d'être 
contredites  par  les  transformations  ultérieures  de  cette  voyelle 
dans  les  langues  romanes  :  ï  bref  est,  en  effet,  traité  comme  ë 
long.  Cette  dualité  de  sons  aboutissant  à  un  même  son  n'est  pas 
unique  ;  nous  verrons  que  ô  long  et  u  bref  ont  aussi,  dans  notre 
langue  subi  le  même  traitement. 

2)  E  long,  i  bref  libres  du  latin  classique  (é  fermé  du  latin 
populaire)  aboutissent,  dès  les  origines,  à  la  diphtongue  ei, 
qui,  dès  le  xii*'  siècle,  se  transforme  en  oi,  et  qui,  après  un 
gr^and  nombre  de  vicissitudes ,  est  arrivée  à  notre  diphtongue 
actuelle  o'y  (=z  ouà). 

Pour  le  traitement  de  ê  long,  le  français  s'écarte  considérable- 
ment des  autres  langues  romanes,  qui,  en  général,  le  maintiennent 
intact. 

Cette  diphtongue  ei  est,  comme  ai,  étrangère  à  la  langue  latine 
de  l'époque  mérovingienne  :  celle-ci  ne  connaît  d'autre  équivalent 
de  l'ê  long  qneVi  :  habire  (Tardif,  Monura.  hist.  n^  13,  1.  6  )  ; 
mi  (  =  me,  ibid,  n»  29,  1. 17)  ;  viro  (rero,  ibid.  n»  4,  1.  4)  ;  etc. 

Les  Serments  ne  semblent  pas  plus  avancés  sous  ce  rapport  : 
savir,  podir  {sapêre,potëre,  I)  ;  mi  (me ou  mihi,  I)  ;  dift  [débet,  I). 

(1)  ScHucHAUDT,  Vokalismus  des  Vulgœrlateins,  \.  p.  260  et  ss. 

(2)  In.,  Il)i(f.,        II,  p.  1  et  ss. 
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M.  Storm  ^  pense  qu'il  faut  lire,  non  pas  savir,  podir,  \\\^\^ 
savér,  podét%  dans  lesquels  un  son  faible  d'i  a  peut-être  commencé 
déjà  à  se  faire  entendre.  La  chose  est  vraisemblable,  car,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  e^  est  la  prononciation  intermédiaire 
entre  é  fermé  et  la  diphtongue  ei.  Néanmoins,  pour  ces  deux 
verbes,  il  peut  y  avoir  doute,  car  on  sait  qu'au  moyen  âge  un 
certain  nombre  de  verbes  ont  longtemps  hésité  entre  eir  et  ir  : 
ainsi,  encore  aujourd'hui,  faillir  et  falloir  (de  fallêre)  ;  et  jadis 
tenir  et  teneir  -  (  =  tenere),  chadeir  et  chadir  (cadëre)  ;  etc. 

Peut-être,  à  l'époque  des  Serments,  y  avait-il  une  double  forme, 
correspondant  d'un  côté  à  sapêre,  de  l'autre  à  sapire. 

Toutefois  on  peut  admettre  que  le  son  marqué  par  i  est  le  môme 
pourpof?i>,  savir,  dift,  mi,  sit,  et  que  1'?'  sert  simplement,  à  défaut 
d'autre  signe  précis,  à  représenter  un  son  mal  défini^  qui  n'est  pas 
encore  ei,  et  qui  n'est  plus  e  ni  même  tout  à  fait  /. 

Eulalie  marque  un  état  plus  avancé  de  la  langue  :  sostendreiet 
[sustinerahébat ,  sustinerêvat,  16);  concreidre  (concrrd ère,  21); 
mais  la  forme  latine  a  été  conservée  dans  rex  (12). 

Le  Fragm.  de  Val.  donne  ei  sans  conteste  :  haveir  [habêre, 
v»  I)  ;  soveir  (.s-or?  +  ê/'e,  v»  12)  ;  astreiet  {esserabébat,  ess'rëvat, 
v»  4,  9)  ;  astreient  (esserabëbant^  css'rêvant,  v»  18)  ;  doceiet, 
saveiet  [docêbat,  sapêbat^  v»  4)  ;  penteiet  (paenitëbat,  n»  25). 
Dans  deent  {  —  dëbent,  v»  27),  la  diphtongue  ne  paraît  être  qu'à 
l'intermédiaire  ee  entre  é  latin  et  le  roman  ei  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
exemple  isolé,  et,  par  suite,  sans  portée. 

Delëre  et  intelligëre  (  =  intelligëre)  ont  donné  des  formes  en  ir  : 
delir  (v»  23)  ;  entelgir  (v»  28,. 

On  n'y  trouve  pas  d'exemples  d'i  bref  latin  libre. 

Comme  le  provençal  ne  diphtongue  pas  ë  long,  le  S^-Léger^ 
outre  ce  qu'on  peut  appeler  de  simples  fautes,  comme  savier  : 
fied  pour  saveir  :  feit  {  ~  saper e,fïde,  4  e,  f)  ;  fiet  :  rei  (  =  feit  : 
rei,  lat.  fïde,  9  e,  f)  ;  odrei;^  :  fid  (  =  odreiz  '.feit,  19  e,  f),  etc., 
conserve  parfois  e  :  tener  :  aver  (  =  teneir  :  aveir  =  lat.  tenëre, 
habëre,  16  b,  c)  ;  mais  souvent  aussi  il  opère  régulièrement  la 
diphtongaison  :  rei  [rëge,  9f);  conseil  :  rei  [consilio,  rege, 
11  a,  b)  ;  etc. 

Postérieurement  au  S^- Léger,  on  trouve  partout  ei  :  mei  (Alex. 
14  a)  ;  tel  (Alex.  29  b)  ;  sei  (Alex.  19  a)  ;  peiset  (pensât,  pësat, 
Alex.  5  b);  espeiret  [spërat,  Alex.  39  c)  ;  deseivret  [desëpaimt, 

(1)  Romania,  III,  p.  288-289. 

(2)  Burguy,  I,  p.  385  ;  Saint-Léger,  16  c. 
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Alex.  G7  h)  ;  creident  [cvêdunt,  Alex.  G5  h)  ;  atendeie  {aftendëham , 

^     Alex.  9G  d)  ;  conseil  {consïlio)  :  ireiz  [irahêtis,  irHin)  ;  portereiz 

WM [portarahêtis,  portarêtis)  :  rei  (rêge)  :  mei  (me)  :  lueis   {mérite, 

7tiës(')  :  fedeilz  (Jidëlis)   :  lei  (lêf/c)  :  feit  {fidc)  :  veir  (rt^ro)  : 

avreiz  [habcrcdjëtk,  avravëtis,  Roi.  78-88)  ;  etc. 

D'après  ce  que  l'on  a  vu  plus  haut,  on  peut  admettre  que  ci 
était  déjà  la  prononciation  courante  dans  la  seconde  partie  du 
ixe  siècle;  elle  a  persisté  dans  la  langue  commune  jusqu'au 
XII*"  siècle  ;  au  xi*'  déjà,  les  dialectes  orientaux  semblent  avoir 
transformé  ei  en  oi  {6i  comme  dans  le  grec  uoi,  noi  jusqu'au  xive 
siècle;  puis  la  diphtongue  s'affaiblit  :  6i,  oe;  puis  oué au  xyi" siècle  ; 
et  enfin  ouà),  mais  ce  changement  ne  se  fait  dans  le  domaine 
central  qu'au  xii*'  siècle. 

Quant  à  la  Normandie,  elle  y  est  restée  réfractaire  :  dans  l'écriture 
et  la  prononciation,  elle  a  gardé  ei  même  jusqu'à  nos  jours,  soit 
sous  l'ancienne  forme  ei,  soit  sous  la  forme  réduite  é. 

Le  français  n'a  d'ailleurs  pas  suivi  entièrement  l'évolution 
accomplie  pour  ê,  ï  par  le  dialecte  picard  et  surtout  par  le  dialecte 
bourguignon.  Tandis  que  le  bourguignon,  par  exemple,  transfor- 
mait dans  tous  les  cas  ei  en  oi  [consoii  =:  consïlio,  poine  =  pêna 
pouv  pœna,  etc),  le  français  proprement  dit,  par  un  nouvel  effet  de 
l'influence  préservatrice  des  nasales  et  des  liquides,  a  maintenu  ei 
^  devant  m,  n  et  l  :  conseil,  peine,  Reims,  etc  ;  et,  si  l'on  trouve 
HBquelques  formes  en  oi,  comme  moins  (  =  minus),  avoine  (  =  avëna), 
■■etc.,  il  faut  les  attribuera  une  infiltration  lente,  mais  progressive 
■■des  dialectes  voisins. 

^^  3)  E  long,  i  bref  latins  accentués  et  entravés,  soit  latins, 
soit  romans,  donnent  è  ouvert  dès  les  premiers  monuments 
de  notre  langue. 

Cet  è  ouvert  (  =  i  ;  les  exemples  de  ë  long  entravé  sont  extrême- 
ment rares)  se  trouve  déjà  dans  la  basse  latinité  ^ 

Les  Serments  présentent  pourtant  encore  i  :  d'ist  (de  ïsto,  I)  ;  cist 
cïsto  =  eccisto,  I)  ;  int  (ïnde,  II)  ;  mais  il  est  très  probable  qu'il 
ne  faut  voir  là  qu'un  souvenir  vivace  du  latin,  et  que  l'on  disait 
déjà  en  842  :  d'esK  cest,  ent. 

Dans  Eulalie,  le  changement  est  irrémédiablement  opéré,  même 
dans  l'écriture  :  elle  {ïlla,  5,  6,  14,  15,  17,  20)  ;  celle  [eccillam, 
23)  ;  cels  [eccïllos,  12)  ;  el  [ïlle,  13)  ;  etc. 

(1)  Cf.  ScHuciiAUDT,  Vokalismus,  H.  p.  1-9L 
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Il  en  est  de  même  dans  le  Fragm.  de  Val.,  et,  à  plus  forte 
raison,  dans  les  textes  postérieurs  :  cel  [eccïllo,  Val.  recto,  11)  ; 
cel  (ibid.,  v»  1)  ;  ent  [ïnde,  ibid.,  vo  33)  ;  eps  {ïpse,  Lég.  10  b)  ; 
evesque  [epïsco,  Lég.  8  f)  ;  lètres  [lïtteras,  Alex.  7d);selve 
sïlva,  Roi.  3892)  ;  fème  [femina,  fëm'na,  Alex.  42  b)  ;  cesset 
(cessât,  Alex.  17  e)  ;  règne  (rêgno,  Roi.  812).  Virgene  [vïrgine, 
Alex.,  18  d  ;  lisez  virgne),  qui  a  conservé  Vï,  est  un  mot  savant 

4)  IL  long,  i  b/'ef  latins  entracés  et  suivis  immédiatement 
d'une  nasale  donnent  è  ouvert  (jui  reste  sonore  jusqu'à  la  fui 
du  XI"  siècle  et  aboutit  ensuite  à  la  nasale  en. 

Nous  savons  déjà  que  e  bref,  dans  les  mêmes  conditions,  est 
resté  sonore  jusque  vers  la  fin  du  xi^  siècle,  tout  en  prenant  de 
bonne  heure  un  son  particulier,  qui  fait  qu'il  n'assone  qu'avec 
lui-même  ou  avec  en  {=  ë,  ï  +  n).l\  est  donc  inutile  de  revenir 
sur  ce  sujet  ;  mais  une  question  importante  est  de  savoir  quand  a 
commencé  la  nasalisation  qui  a  confondu  an  et  en. 

Si  nous  parcourons  les  assonances  d'Eulalie,  du  S^-Léger  et  du 
S*- Alexis,  nous  voyons  que  les  vers  7-8,  15-16  d'Eulalie,  les  vers 
6  a,  b  ;  29  e,  f  du  S^-Léger,  et  les  strophes  10,  28,  91,  106  de 
l'Alexis  assonent  en  en  pur,  sans  aucun  mélange  ;  que,  d'un 
autre  côté,  les  vers  1  c,  d  ;  2  c,  d  ;  9  c^  d  ;  23  a^  b  ;  31  c,  d  ;  32  e,  f  ; 
34  e,  f  du  Saint-Léger,  et  les  strophes  2,  8,  23,  46,  55,  122  de 
l'Alexis  assonent  non  moins  rigoureusement,  non  moins  exclu- 
sivement en  an.  Il  en  résulte  que,  jusqu'au  milieu  du  xi©  siècle 
au  moins,  il  n'y  avait  pas  confusion  entre  en  et  an,  et  que  la  nasa- 
lisation de  ces  deux  sons,  si  elle  était  commencée  dans  la  pronon- 
ciation, n'était  pas  encore  entrée  suffisamment  dans  les  habitudes 
pour  passer  dans  l'écriture. 

Mais  la  Chanson  de  Roland  est  plus  avancée,  sous  ce  rapport, 
que  l'Alexis.  Sans  doute  il  y  a  encore  un  nombre  considérable  de 
laisses  assonant  en  en  ou  en  an  exclusivement;  ainsi  en  en...e, 
celles  qui  commencent  par  les  vers  1396,  1586,  1785,  2999,  3589, 
3780,  3915;  et  en  an...e,  celles  qui  commencent  par  les  vers  1, 
826,  909,  1082,  1842,  2312,  2909,  3084,  3612,  3705,  3795  ;  mais 
celles  qui  confondent,  et  c'est  là  l'important,  anQi  en,  sont  en  grand 
nombre  aussi;  ce  sont  celles  qui  commencent  par  les  vers  264, 
280,  324,  392,  550,  609,  783,  860,  940,  1070,  1152,  1297,  1412, 
1467,  1593,  1620,  1702,  1761,  1830,  1932,  2222,  2355,  2458,  2512, 
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2646,  2724,  2827,  3014,  3044,  3096,  3110,  3184,  3345,  3369,  3463, 
3508,  3960. 

Dans  le  Pèlerinage,  la  laisse  46  seule  n'a  en  assonance  que  des 
mots  en  en;  les  laisses  6,  16,  19,  29,  49  confondent,  comme  le 
Roland,  an  et  en.  Enfin,  le  Poème  religieux,  outre  deux  asso- 
nances en  en  pur,  présente  l'exemple  suivant  de  la  confusion  de 
an  et  de  en  :  Jérusalem  :  amant  (49-50). 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que  le  dernier  quart  du  xi^  siècle 
est,  sous  ce  rapport  comme  pour  tant  d'autres,  une  époque  de 
transition;  que  l'ancien  usage,  qui  respectait  la  différence  entre  an 
et  en  et  qui  faisait  des  sons  a  et  e  devant  n,  sinon  des  sons  oraux 
purs  comme  au  x^  siècle,  du  moins  des  sons  particuliers  et  en 
tout  cas  distincts,  était  encore  tout  puissant;  mais  que  le  nouveau 
gagnait  chaque  jour  du  terrain. 

Au  reste,  il  devait  régner  longtemps  encore  une  certaine  indé- 
cision dans  la  prononciation  de  ces  deux  nasales.  La  confusion 
paraît  avoir  commencé,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
parcourant  attentivement  le  ms  L  de  l'Alexis,  par  la  syllabe  atone 
pour  arriver  insensiblement  à  la  tonique.  Opérée  à  la  fin  du 
xi®  siècle,  elle  est  indiscutable  postérieurement;  mais,  dans  certains 
ouvrages,  notamment  dans  ceux  qui  ont  subi^  de  près  ou  de  loin, 
l'influence  anglo-normande,  comme  le  Coraput  de  Philippe  de 
Thaun,  le  Saint-Thomas  de  Garnier  de  Pont  Sainte-Maxence, 
les  rimes  en  an,  en  ne  sont  pas  confondues;  la  distinction  reparaît 
même  aussi  tranchée  qu'au  commencement  du  xio  siècle  dans 
l'Alexis  rimé  du  xiii^  siècle  *.  De  tout  temps,  en  France,  il  a  existé, 
pour  les  oreilles  délicates,  une  différence  entre  an  et  en.  Les 
grammairiens  du  xvi^  siècle  constatent,  dans  la  prononciation  de 
ces  deux  sons,  des  différences  légères.  Au  xvn^  siècle,  le  gram- 
mairien Chifflet  fait  une  distinction  entre  parent  et  parant. 
Aujourd'hui  encore,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  une  nuance  entre 
la  prononciation  du  substantif  vent  et  de  la  préposition  avant? 

5)  E  long,  i  bref  libres^,  accentués,  devant  ou  après  une 
gutturale  ou  un  i  palatal,  donnent  i. 

La  chose  n'a  rien  de  surprenant  :  ê,  ï  donnent  en  effet  ei,  auquel 
s'ajoute  le  /,  d'oîi  el  +  J  =  i-  Cette  transformation  de  ê  en  i  se 
trouve  dans  les  Chartes  Mérovingiennes  :  mercidem  (=  mercèdem), 

(1)  G.  Paris  :  La  Vie  de  saint  Alexis  (rédaction  rimée  du  xiii'  eiècle). 
p.  270. 
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rige  (=rëge),  etc.  Il  est,  vrai  que  è  long  libre,  même  lorsqu'il  n'est 
pas  sous  l'influence  d'une  gutturale,  y  est  aussi  représenté  par  i, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Mercide,  rige  sont  donc  des 
formes  dont  il  ne  faudrait  pas  tirer  une  conséquence  rigoureuse. 

Les  exemples  que  nous  ofïrent  nos  plus  anciens  textes  sont  en 
nombre  restreint  ;  il  faut  arriver  jusqu'au  xi^  siècle  pour  trouver 
la  justification  sérieuse  de  la  règle  ci-dessus  :  fist  [fêcit,  Roi.  178)  ; 
pais  (pagësio,  Roi.  458);  fisdrent  (fecerunt,  Lég.  11  b);  firent 
{fècerunt,  Alex.  18  c);  mercit  (mercêde,  Eul.  27;  Alex.  27  d; 
Roi.  1132);  plaisir  {placêre,  Roi.  3894);  ledice  lœtïtia,  Alex. 
29  b;  ms  L  :  ledece);  gésir  (jacêre,  Roi,  1251);  firent  {fecerunt, 
Roi.  92);  servise  [servïtio.  Roi.  319);  cire  (cèra,  Roi.  486); 
justise  (justîtia,  Roi.  498);  martirie  (lisez  martire  avec  r 
mouillé=  martïria  pour  marttjrium,  Roi.  591)  ;  s'alient  (se  allïgant, 
Roi.  1641);  Galice  [Gallïcia,  Roi.  1637);  judise  (judïcio, 
Roi.  1733);  voltice  [mlutitin,  voltîtia,  Roi.  2593);  ralient 
(rallïgant,  Roi.  3525)  ;  flambient  (//amèfmn^.  Roi.  3659).  Pour 
ê  long  sous  l'influence  d'un  c,  il  n'y  a  pas  de  doute  :  ei  +  j  déve- 
loppé par  la  gutturale  aboutit  à  i  :  raisin  [racëmo],  moisir  [mucëre), 
etc.,  dans  la  langue  ancienne  comme  dans  la  langue  moderne. 

Mais  il  en  va  autrement  de  ï  bref  latin  dans  les  mêmes 
conditions  :  non  seulement  la  gutturale  est  tombée,  mais  elle  n'a 
pas  agi  sur  la  tonique  qui  précède,  de  sorte  que  celle-ci,  au  lieu  de 
donner  i  (=  ei  +j),  reste  simplement  ei  :  enveie  (=  invidia,  Lég. 
17  f  ;  ms  :  enveia  ;  plus  tard,  on  dit  invariablement  envie)  ;  baleient  : 
s'enveiset  :  someient  (bal  +  ïcant;  se  invïtiat;  sommïcant, 
d'après  some  =  sagma,  sauma,  Roi.  976-978);  guerreit  [werincet, 
Roi.  579);  reflambeit  [refiamhïcet ,  Roi.  1003);  otreit  [auctorïcet, 
auctrïcet,  Roi.  1008,  3805);  empleit  [implïcet,  Roi.  1013); 
chapleit  [capulïcet,  caplïcet,  Roi.  3462);  otrei  [auctrïco,  Roi. 
3760);  s'aleient  (se  allïgant,  Roi.  990);  hasteient  [hastïcant. 
Roi.  992),  etc. 

Il  semble,  en  ce  qui  concerne  ces  verbes  en  ïcare,  qui  accentuent 
ï  bref  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la  3^  personne  pluriel 
du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  qu'il  y  ait  eu  chute  du  c 
par  analogie  avec  les  verbes  en  iare,  comme  inviare,  par  exemple  ; 
d'où  régulièrement  o^m  (=  auctrïo  pour  auctorico);  otreit 
(=  auctrïet  pour  auctorïcet);  etc^. 

Quant  au  suffixe  itium,  itia,  que  nous  avons  vu  donner  ise,  il  est, 

(1)  Conjugaison  —  Présent  du  subjonctif,  première  conjugaison. 
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de  bonne  heure  aussi,  soumis  à  deux  influences  qui  se  combattent  : 
Tune  qui,  sous  l'action  de  la  palatale,  donner;  l'autre,  qui  fait 
de  ti  +  voyelle  une  entrave  pour  Vt  bref  latin,  qui  aboutit  ainsi 
non  moins  régulièrement  à  è.  C'est  ainsi  que  nous  avons  cité 
Ledice  [lœtïtia,  Alex.  29  b)  en  faisant  remarquer  que  le  ms  L 
porte  ledèce,  et  que  la  langue  a  refait,  sur  l'adjectif  lié  (=  laeto), 
le  subst,  liesse  correspondant  de  loin  à  laetitia  ;  c'est  ainsi  que  le 
Roland,  qui  le  plus  souvent  donne  ise,  ice  pour  ïtium,  ïtia,  porte 
cependant  prodèce  (=prod  +  ïtia,  1731);  c'est  ainsi  enfin  que-^la 
langue  moderne  dit  Justice,  malice,  office,  pelisse,  vice,  etc.,  mais 
en  même  temps  aussiyas^esse,  mollesse,  paresse,  noblesse,  tristesse, 
largesse,  etc. 

Remarque.  —  /bref  devant  la  liquide  /  s'est  diphtongue  en  ei, 
mais  s'en  est  tenu  là,  sans  devenir  i  sous  rinfl.uence  de  la  palatale, 
qui  a  simplement  servi  à  mouiller  la  liquide,  et  sans  aboutir  plus 
tard  à  oi,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  certains  dialectes.  Ainsi 
conseil  (=consïlio,  Roi.  78),  jamais  consoil,  qui  se  trouve  dans 
Chrestien  de  Troies,  et  qui  est  une  forme  dialectale;  merveilt 
[mirahïliet.  Roi.  571);  etc. 

6)  E  long,  i  bref  latins,  accentués  et  entravés,  donnent  ei 

lorsque  l'entrave  est  formée  par  deux  consonnes  dont  la 

Ipremière  est  une  gutturale,  ou  par  deux  consonnes  dont  la 

première  est  la  liquide  1  ou  l'une  des  nasales  m,  n,  et  la 

seconde  une  gutturale. 

1°  La  première  consonne  est  une  gutturale  :  dreit  [drêcto, 
Serm.  I);  neire  {nïgra,  Roi.  982);  destreite  [destrîcta,  Roi. 
989);  Franceis  {Francisco,  Francïcso,  Roi.  506);  deiz  (dïgitos, 
dïg'tos.  Roi.  509);  vermeilz  (vermïculos,  vernûc'los,  Roi.  999); 
soleilz  (solïculus,  solïc'lus.  Roi.  1002);  estreit  [stricto,  Roi. 
1001);  freiz  {frïg'dos,  pour  frigides,  Roi.  1011);  espleit 
[explïcito.  explïc'to.  Roi.  3547);  creistre  (crèscëre,  crêcsëre. 
Roi.  980)  ;  etc. 

Cette  diphtongue  ei  deviendra  oi  au  xn*'  siècle,  excepté  devant  l 
selon  la  règle,  d'oiî  droit,  noir,  détroit,  étroit,  froid,  doit  (doigt), 
esploit  (exploit),  etc.;  mais  vermeil,  soleil,  merveille,  pareil, 
bouteille,  etc. 

On  sait  que  ë  bref  entravé  devant  une  gutturale  donne  i  :  c'est 
ce  qui  fait  la  différence  de  traitement  entre  ë  bref  d'un  côté  [è  ouvert 
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du  latin  populaire)  et  ê  long,  ï  bref  de  l'autre  (e  fermé  du  latin 
populaire. 

Il  est  à  noter  que  sëx  a  été  traité  comme  s'il  avait  e  bref  : 
roman  sis  (mod.  six),  tandis  que  sexdecirn  [sexd'cirn,  sexcim, 
sêcsim)  a  donné  régulièrement  seize. 

On  peut  se  demander  pourquoi  des  mots  comme  rèf/e^  piège, 
pïce,  vïce,  etc.,  ont  abouti  à  rei,  lei,  peis,  feiz  et  non  à  ri,  H,  pis,  fiz. 
Il  y  a  eu  sans  doute  influence  analogique  du  cas  sujet  sg.  fort  usité, 
sur  les  autres  cas  du  sg.  et  du  pluriel  :  dans  rêx,  lëx,  en  effet,  ê. 
étant  entravé,  devient  régulièrement  reis,  leis  ;  et  il  est  probable 
que  l'usage  populaire  avait  rétabli  les  nominatifs  inusités  pïx,  vïx. 
d'où  peis,  feiz;  par  suite,  on  a  eu  ei  partout. 

2°  La  première  consonne  est  la  liquide  l  ou  une  des  nasales  m, 
n,  et  la  seconde  une  gutturale  :  veintre  [vïncere,  Eul.  3)  ;  ceinte 
cïncta,  Roi.  984)  ;  ceinst  (cïnxit,  Roi.  2321)  ;  se  feinst  {fïnxit, 
Roi.  2275)  ;  ceindre  (cïngere,  Alex.  83  b)  ;  et  tous  les  verbes  en 
eindre  (=ïnf/ere);  enseigne  (insïg  ni  a,  Roi.  707);  la  conjug., 
aux  formes  fortes,  des  verbes  dïgnave,  sïgnare  :  tu  daignes 
(dïgnas),  tuseignes  (signas)  ;  ainsi  enseint  {insïgnet,  subj.  Alex. 
63  b).  Par  conséquent,  les  mots  digne,  signe,  quoique  fort  anciens 
dans  la  langue,  sont  de  formation  savante. 

Devant  n,  comme  devant  l,  ei  ne  devient  jamais  oi  ;  il  reste  ein. 
Une  exception  à  la  règle  est  fournie  par  le  texte  d'Eulalie  dans  le 
motdegnet  (  =  dïgnet,  2Q).  On  attendrait  deint,  comme  enseint 
que  nous  avons  cité  plus  haut  (  =  insïgnet)  :  la  gutturale  a 
développé  un  y  qui  a  mouillé  n,  et  c'est  cette  n  mouillée  [gn]  qui  a 
nécessité  la  voyelle  d'appui  e. 

7)  E  bref,  e  long,  i  bref  latins  +  i  long  posttonique. 
Quand  e  bref,  e  lo'ng,  i  bref  accentués,  libres  ou  entravés, 
sont  suivis  d'une  syllabe  renfermant  un  i  long,  cet  i  a 
souvent  joué  le  rôle  d'une  gutturale  et  les  a  fait  aboutir 
invariablement  à  i  :  quis  (quaesi,  quesi,  Roi.  3759)  ; 
pris  (presi,  Roi.  491)  ;  vinc  (veni,  Roi.  3774)  ;  vint  (vi- 
ginti,  Roi.  13);  il  (illi,  Roi.  1690);  icil  (eccilli,  Roi. 
2924)  ;  icist  (eccisti,  Roi.  1023)  ;   etc. 

8)  Quatre  sortes  d'e  accentués  en  roman.  Jusqu'ici,  nous 
avons  constaté  en  roman  l'existence  :  1"  de  é  (  z=  a  latin 
libre),  cjui  aboutira,  dans  la  langue  moderne,  tantôt  à  é 
fermé,  tantôt  à  è  ouvert,  et  qui  n'assone  qu'avec  lui-même  ; 
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2"  de  G  {  =  e  bref  latin  entravé),  qui  n'assone  également 
qu'avec  lui-même  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
notre  langue  Jusqu'à  la  fin  du  xi«  siècle  au  moins  ;  3°  de 
è  (e  long,  i  bref  latins  entravés).  Or  il  est  probable  que 
primitivement  il  y  avait  aussi  une  certaine  différence,  si 
légère  qu'elle  fût,  entre  l'è  ouvert  provenant  de  e  long  latin 
entravé,  et  celui  qui  i^emonte  à  i  bref  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Et  en  effet,  M.  A.  Darmesteter  a  remarqué  avec 
raison  ^  qu'une  laisse  entière  du  Roland,  (120,  v.  1562- 
1569)  est  formée,  à  l'exception  de  deux  mots  étrangers, 
d'assonances  en  è  (=i  breflatin)  :  arcevesques  (arcepiscus): 
messe  (missa)  :  prodèces  (proditias)  :  tramètet  (tramit- 
tat)  :  regrète  (orig.  germ.)  :  esdemètre  (exdemittere)  : 
Tolete  :  verte  :  (virida^  vir'da). 

A  la  fin  du  xi»  siècle,  il  est  donc  vraisemblable  que  l'on  comptait 
4  e  accentués  distincts  en  roman  :  1°  è  (  =  a  libre)  ;  2»  è  (  =  e  en- 
travé) ;  3o  è  (  =  i  entravé)  ;  4°  è  (=  ê  entravé).  Ce  n'est  que  vers  le 
milieu  du  xii»  siècle  que  la  distinction  entre  les  S  è  ouverts  que 
nous  venons  de  citer  commence  à  s'effacer  ;  mais,  en  général,  é 
continuera  à  ne  rimer  qu'avec  lui-même. 
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long  du  latin  classique,  libre  ou  entravé,  qu'il  soit  ou  ne  soit 
pas  sous  l'influence  d'une  gutturale  ou  d'un  ?"  palatal,  s'est  maintenu 
invariablement. 

Ex  :  péril  yperlclo,  Val.  v»  1)  ;  dist  [dlxii,  Val.  v»  36)  ;  inimi 
[inimlcA,  Eul.  3)  ;  servir  {seroire,  Eul.  4)  ;  covit  (cupîvit,  Lég. 
3  e)  ;  vivre  ivloere,  Alex.  33  e)  ;  servist  (seroïsset,  Lég.  8  b)  ; 
vedisse  [vidlssem,  Alex.  87  e)  ;  revenisses  {j'ecenlsses,  Alex. 
05  d);  nul  {naUo,  Roi.  31);  cinq  (emry«e  =  qaînque,  Roi.  516); 
quint  [qnînto,  Roi.  1687)  ;  etc. 

Les  exceptions  sont  fort  rares. 

/  lorifi  accentué  devant  une  nasale  donnera,  dans  la  langue 
moderne,  la  syllabe  nasale  in  ;  mais,  à  la  fin  du  xi**  siècle,  in  est 
certainement   sonore  et  assone  encore  en  i  pur  :  fil  :   astenir  ; 


(1)  Rci'uc  critique,  1875,  tome  II,  p.  275. 
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ami  :    quis  :   vin    (Alex.    str.    45);    vif:    marchis  :    Veillantif: 
fin  :  chadii^  (Roi.  2030-2034). 

Dans  la  rédaction  interpolée  de  l'Alexis  (milieu  du  xii^  siècle), 
les  mots  en  in  sont,  sinon  tout  à  fait  exclus,  du  moins  très  rares 
dans  l'assonance  en  i  ;  c'est-à-dire  que  la  nasalisation,  déjà 
accomplie,  dans  le  Roland,  pour  an,  en,  a  commencé  à  gagner  in  ; 
mais  ce  n'est  qu'au  xvnie  siècle  que  m  sera  entièrement  nasalisé. 


V.  —  O  BREF   LATIN  ACCENTUÉ 

D'un  passage  du  grammairien  Pompeius,  qui  vivait  entre  le  v®  et 
le  vue  siècle,  il  ressort  que  6  bref  se  prononçait  vulgairement  uo  : 
((  C'est  une  faute  de  prononciation,  dit-il,  que  de  faire  brève  une 
longue,  de  dire,  par  exemple,  Ruoma  (c'est-à-dire  Borna)  au  lieu 
de  Rama.  ))  Cette  prononciation  uo  a  été  générale  dans  tout  le 
domaine  roman,  le  portugais  et  quelques  dialectes  secondaires 
exceptés.  L'italien  s'est  arrêté  à  ce  son,  qui  appartient  encore  au 
français  durant  le  x^  siècle. 

1)  0  bref  latin  accentué,  libre  (o  ouvert  du  latin  populaire) 
est  devenu  successivement  uo  (x^  siècle),  ue,  œ  (xi"  et  xiie), 
œ  (xir  et  xiii^),  eu  dès  le  xiv^  siècle. 

C'est  avec  ce  dernier  son  qu'il  est  resté  dans  notre  langue  sous 
les  quatre  formes  actuelles  :  ue  (je  cueille),  œ  (œil),  œu  (bœuf),  eu 
(neuf).  D'ailleurs  ue  et  œ,  au  moyen  âge,  se  prononçaient  déjà  eu. 

Cette  diphtongaison  de  ô  bref  libre,  quoique  de  bonne  heure 
fréquente  en  latin  vulgaire  ^  est  inconnue  aux  chartes  de  l'époque 
mérovingienne;  elle  n'est  même  pas  effectuée  dans  les  Serments, 
où  l'on  lit  :  poblo  {populo,  I);  vol  (vôlio,  subst.  verbal,  I)  ;  et,  à 
plus  forte  raison,  devant  une  nasale  :  om  {hômo,  D. 

Eulalie  est  plus  avancée  :  buona  [bôna,  1)  ;  ruovet  [rbgat,  24). 
Fou  {Joco,  19)  est  un  cas  particulier,  la  gutturale  médiale  tombant 
facilement  devant  o,  u,  et  u  (o)  posttonique  formant  avec  Vo  accentué 
une  diphtongue  ou  qui  empêche  ô  de  devenir  uo,  ce  qui  aurait 
abouti   à  la  triphtongue  impossible  uou. 

Le  Frag,  de  Val.  présente  fœrs  (fôris,  v»  8)  ;  douls  (  =  dôles, 
vo  20,  métathèse  ^pouv  duo Is). 

(1)  ScHUCHAUDT,  Vokalismus.  I,  p.  324. 
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Le  S^-Léger  a  deux  exemples  très  nets  de  no  [  =  6  latin)  : 
buons  {bonus,  33  c);  duol  (ddlio,  dôlium,  11  c)  ;  de  plus  il  y  a 
trois  paires  d'assonances  qui,  étant  composées  uniquement  de 
mots  en  ô,  prouvent  l'existence  d'un  son  spécial  correspondant  à 
cette  voyelle  :  bons  {bonus)  ;  puot  ipôtuit,  7  c,  d)  ;  dol  {ddlio, 
dëlium)  :  poth  (pôtuit,  11  c,  d)  ;  om  :  dom  [dumo,  33  e,  f). 
Comme,  dans  le  provençal  classique,  aucun  de  ces  mots  ne  rece- 
vrait la  diphtongaison,  on  est  en  droit  de  conclure  que  les  deux 
premiers  exemples  reproduisent  le  texte  français,  et  que  les  autres 
ont  été  altérés  par  le  scribe.  0  donne  donc  uo  dans  le  S^-Léger,  et 
c'est  avec  raison  que  M.  G.  Paris  a  restitué  partout  la  diphtongue  : 
buons,  puot,  duol,  puol,  huom,  duom. 

Ainsi  la  diphtongaison  de  ô  bref  latin  accentué   était  depuis 
longtemps  un  fait  accompli    lorsque   parut  l'Alexis  ;  et  cependant 
le  ms  L   conserve  souvent  Vo  latin  sans  changement.  On  y  ren- 
contre : 
1°  ue  :  iluec  {ibiloco,  iloco,  50  b)  ;  duel  {dolio,  30  a,  49  a,  87  b, 

89  c,  93  d);  estuet  (115c)  ;  puet  {pôtest,  20  d,  39  d,  45b, 

47  e,  106  d,  116  e). 
2o  oe  :  boens  {bonus,  45  d,68  a,  120  e);  boen  (75  e,  101  d^  123  a); 

doel  (31  d)  ;  poet  (32  a,  e)  ;  iloec  (17  b,  40  b,  63  e,  67  a, 

114  c). 
3°  O  :  dol  {dôlio,  29  e,  86  a,  94  a);  volent  (vôlunt,  9  e,  38  a);  quors 

{cor  +  s  de  flexion,  89  e,  93  c)  ;  quor  (34  a)  ;  bor  {bonahova, 

honora,  bonra,  borra,  90  e)  ;  etc. 
Dans  son  édition  critique  de  1885,  M.  G.  Paris  a  rétabli  partout 
ue,  qui  semble,  en  efïet,  être  la  véritable  orthographe  francienne 
du  xi"  siècle,  même  devant  n,  l ,  car  alors  l'accent  avait  toute  sa 
force  ;  mais,  dès  le  xn^  siècle  surtout,  par  l'influence  de  la  nasa- 
lisation, ô  tend  de  plus  en  plus  à  rester  o  devant  n,  en  se  confon- 
dant d'ailleurs  avec  d  fermé. 

ô  bref  latin  libre  n'assone  qu'avec  lui-même,  et  le  Roland 
présente  deux  laisses  en  oe  pur  :  estoet(v.  formé  d'après  est  ôpus): 
poet  {pôtest,  pôtet)  :  soer  {sôror)  :  estoet  :  prozhoem  [prod  + 
hômo)  :  aloez  (mot  german  ;  loi  salique  :  alôdis)  :  oelz  {ocûlos)  : 
coer  {cor)  :  estoet  (292-300)  ;  voelt  (vôlit)  :  avoec  [ahhoc]  : 
doels  {dôlios)  :  oelz  {oculos)  :  estoet  :  poet  :  iloec  (3625-3632). 
OE  est  l'orthographe  habituelle  dans  le  Roland,  tandis  que 
l'Alexis  affectionne  ue  ;  on  aura  donc  iluec  (Alex.  53  b)  ;  ues 
{ôpus,  Alex.  101  c)  ;  duels  (Alex.  101  b)  ;  mais,  avec  oe  :  oes 
ôpus,  Roi.  373)  ;  hoese  {hôsa,  botte,  Roi.  641)  ;  moerent  {môrunt 
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=  môriiint,  Roi.  1417)  ;  terremoete  [terraemôvlta,  Roi.  1427)  ; 
soelt  [sôlet.  Roi.  2619)  ;  etc. 

2)  0  bref  entravé  latin  ou  roman  {o  ouvert  du  latin  popu- 
laire) est  resté,  depuis  les  origines  Jusqu'à  nos  jours,  avec 
le  son  ouvert  :  corps  (corpus,  Eul.  2)  ;  voldrent  (volerunt, 
vorrimtj  Eul.  14)  ;  enortet  (inhortat,  Eul.  13)  ;  morte 
(morta,  Eul.  18)  ;  mort  (morte,  Eul.  28)  ;  almosnes 
(elmos'nas,    Val.  v"  30)  ;  orbs  (orhus,  Alex.  111  c)  ;  etc. 

Une  des  rares  exceptions  à  cette  règle  est  la  conjugaison  du  verbe 
tordre  (=  tôrquere),  qui  diphtongue  dans  certains  casl'ô  entravé  ; 
et  cependant  tort  (tôrto,  Roi.  1212,  à  l'assonance)  '.  Nous  verrons 
plus  loin  -  que  cet  o  ouvert  n'assone  qu'avec  lui-même  ou  avec 
celui  qui  provient  de  au  latin. 

3)  0  provenant  de  o  bref  latin,  lorsqud  est  suivi  d'une 
nasale  et  qu'il  ne  se  diphtongue  pas,  prend  de  très  bonne 
heure  un  son  particulier  voisin  de  6  fermé  (àjermé  =  6,  û  du 
latin  classique),  en  vertu  duquel  ilassone  avec  o  fermé  pur 
ou  avec  o  fermé  +  nasale.  C'est  ainsi  que  sons  (  =  sones) 
se  trouve  dans  la  laisse  suivante  :  halçor  (altioro)  :  herbos 
(herboso)  :  paienor  (paganorum)  :  compaig-non  (compa- 
nione)  :  brunor  (l^run  +  ore)  :  flambeios  (flambicoso)  : 
iror  (ire  =  ii'a  +  ore)  :  tradison  (traditione)  :  emperedor 
(imperatore)  :  respont  (respondet)  :  sons  (Roi.  1017-1026)  ; 
et  que  hoxn  (hômo,  Roi.  223)  assone  avec  des  mots  qui  sont 
tous  en  0  fermé  +  n. 

Remarque.  —  Une  exception  non  encore  expliquée  est  celle 
qui  a  changé  en  a  Vo  de  dô/ninufi,  dôminum  :  danz  (  =  dôninut^, 
Alex.  10  c,  13  b,  17  c  ;  Roi.  1367)  ;  dam  (Alex.  23  d,  Roi.  3806)  ; 
dame  (dôm'na,  Roi.  2724)  ;  damnes  deus  {dôm'nus  deus,  Roi. 
1898)  ;  damne  deu  (dôm'no  deo,  Roi.  358)  ;  etc. 

4)  0  bref  libre  ou  entravé  (ô  ouvert  du  latin  populaire)  +  j 
provenant  soit  d'une  gutturale  soit  d'uni  palatal  donne  en 
ancien  français  ui  (  =  ue  +  i)  écrit  tantôt  oi,    tantôt  ui  à 

(1)  Cette  diphtongaison  de  Ô  entravé  paraît  d'ailleurs  n'être  qu'un  trait 
particulier  au  dialecte  anglo-normand. 

(2)  Au  latin  accentué. 
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Voviçjine,  plus  souvent  ui  au  xr  siècle,  et  toujours  ni  depuis 
le  XI"  siècle  Jusqu'à  nos  jours. 

Cette  diphtongue  ne  se  trouve  pas  à  l'assonance  dans  les  textes 
que  nous  éludions.  Oi  [hodift,  VaL  v»  28)  ;  dioi&t {dëxit,  de  dôcere, 
Lég.  4  e)  ;  poi  {pôtui,  Alex.  79  e)  ;  pui  {pudio,  RoL  1017)  ;  encui 
(hancôdie,  Roi.  1167);  anuit  [hacnëcte,  Roi.  830);  Yixxi  [hôdio, 
Roi.  1936  ;  cuir  [corio,  Pèlerin.  550)  ;  cuivre  .  {côprco  pour 
cupream.  Pèlerin,  352,  425,  476)  ;  uis  [ëstio.  Pèlerin.  614,620)  ; 
pois  {pôcso,  Serra.  II);  coist  [coxit  de  cocere  :=coqaerfi,  Eul.20)  ; 
pois  {pëcso,  Lég.  16  f);  puisse!  (pëcsat,  Alex,  118  e);  doit  (dërto, 
Lég.  5  a)  ;  apruismet  [apprëximat,  Alex.  58  d)  ;  puissent  [por- 
ftant,  Alex.  53  b)  ;  puis  {pëcso,  Alex.  71  e)  ;  vuide  [cocita,  voc'ta. 
Roi.  1068)  ;  apruisment  (apprëxiinant,  npprocs'mant,  Roi.  2692)  ; 
nuit  [nocte,  RoL  717* 2495)  ;  huidme  [octima,  RoL  3068)  ;  cuisse 
{coxa,  Roi.  1653)  ;  puis  [postim.  Pèlerin,  407)  ;  truis  [tJièino 
trëp  detropare  +  cso,  analogie  d'après  pocso,  Roi.  2676)  ;  etc. 

Remarques.  —  1"  O  bref  libre  ou  entravé,  sous  l'influence  d'un 
/,  mais  devant  la  liquide  /,  ne  devient  jamais  ui,  soit  qu'il  se 
diphtongue,  comme  c'est  l'habitude  encore  au  xi"  siècle  :  oeil 
ëcali,  Roi.  1991)  ;  oelz  (ôciUos,  Roi.  773)  ;  voeil  {vëlio  pour  vëlo, 
Roi.  522)  ;  voeillet  (vëliat,  Roi.  2439)  ;  vueil  {vëlin,  Alex,  3  c)  ; 
voeillent  [voliant,  Roi.  1626)  ;  soit  qu'il  ne  se  diphtongue  pas  : 
moillent  [molliant,  Alex.  54  b)  ;  apostolies  (lisez  apostoiles  = 
apostëb'n'^,  mot  mi-savant,  mi-populaire,  Alex.  61  a)  ;  oiWet  (oleat, 
oliat\  Poème  rel.  29);  et^  dans  ce  dernier  cas,  il  assone  en  ô 
ouvert  :  apostolies  :  povre  :  chose  :  desconfortet  :  enclodet  (Alex. 
str.  61). 

2»  Devant  r,  ô  +J  se  confond  avec  d  -t-j  et  au  latin  +,/'  devant  /• 
également  ;  en  d'autres  termes,  oi  s'altère  devant  /•,  quelle  que  soit 
la  provenance  de  o  (ô,  ô  ou  au),  de  sorte  que  ces  trois  sons  peuvent 
paraître  ensemble  dans  une  assonance  eu  b  ouvert  :  memorie 
pisez  mémoire  =  memoria)  :  tolget  [tëlliat]  :  joie  [gaudia]  : 
glorie  (lisez  gloire  =  glôria)  :  noster  (mot  latin,  Alex.  str.  125). 

3"  Nous  verrons  plus  tard  -  que  le  c  vélaire  médial  tombe  devant 
o,  u  sans  laisser  de  traces;  etqu'ilen  estde  mêmedevantff.quandla 
voyelle  qui  précède  est  o,  u.  Dans  le  premier  cas,  o  se  fait  suivre 
de  la  posttonique  u  (=  o,  u)  et  forme  avec  elle  la  diphtongue  ou  ;  de 
là  :  fous  {/ocus,  RoL  2535)  ;  fou  (fëco,  Eul.   19,  RoL  310(j)  ;  jou 

(1)  Et  cependant  ôlca,  ëlia  a  donné  uile,  mod.  huile. 

(2)  Consonnes  niédiales,  C  vélaire. 
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(j'ëco)  ;  dans  le  second,  le  changement  de  Va  atone  en  e  muet 
empêche  la  diphtongaison  de  o  en  oe  ;  delà  joent  (=  joeent  = 
jôcant.  Roi.  111)  ;  et  sans  doute  aussi  loes  (=  locas);  loent 
(z=  lôcant). 

Malgré  tout,  l'o  bref  latin  n'avait,  dans  aucun  cas,  perdu  ses 
droits  à  la  diphtongaison  ;  c'est  pour  cela  que  fou  deviendra /ea 
(=/aeu)  ;  que  le  latin  lôco  donnera  leu  (=  lieu,  Alexis,  ms  L, 
27  c\  qui  n'est  sans  doute  que  la  forme  anglo-normande  de  lieu^ , 
lequel,  à  son  tour,  a  reçu  un  i  sans  doute  par  l'analogie  de  gleu 
(iueu),  tandis  qu'il  n'en  pouvait  guère  être  de  même  des  formes 
verbales  fortes  dejoer,  loer,  protégées  contre  l'invasion  de  cet  i 
par  l'analogie  des  formes  faibles  (Joons,  loés). 


VI.    —  Au  LATIN   ACCENTUÉ 

1)  Au  du  lutin  classique  (6  ouvert  du  latin  populaire) 
donne,  dès  Uorigine,  o  ouvert,  qui  est  resté  sans  change- 
ment j usqu  aujourd' hui. 

La  transformation  avait  été  opérée  de  bonne  heure  dans  le  latin 
rustique.  Les  Chartes  et  Inscriptions,  qui  abrègent  très  souvent  au 
en  a  simple,  donnent  aussi  des  exemples  assez  nombreux  de 
formes  en  o  -. 

On  trouve  dans  les  Gloses  de  Cassel  le  mot  sor,  qui  correspond 
au  germanique  sauer  ;  aussi  ce  changement  est-il  accompli  dans 
les  Serments  :  in  cadhuna,  Cosa  (causa  I)  ;  et,  à  plus  forte  raison 
dans  Eulalie  et  les  textes  postérieurs  :  or  {auro,  Eul.  7);  cose 
(causa,  Eul.  9)  ;  "kose  (causa ,  Eul.  23)  ;  joie  (gaudia,  Alex.  101  c)  ; 
desclose  (disclausa.  Roi.  1576)  ;  repos  (subst.  verbal  derepausare, 
Roi,  600)  ;  os  (hardi  =: auso,  ausum,  Roi.  2292);  los  (laudes,  Roi. 
1054)  ;  lodet  (laudat.  Roi.  226)  ;  osent  (ausant.  Roi.  2076)  ;  ot 
{audit.  Roi.  3286)  ;  ot  (apud,  abudj  avud,  aud,  Alex.  122  d  ;  sou- 
vent od),  etc. 

L'o  provenant  de  au  a  toujours  eu  le  son  ouvert^  c'est  pour  cela 
qu'il  assone  franchement  avec  ô  (=  ô  bref  entravé)  :  or  (axLvo)  : 
dos  (dôsso  pour  dorsum)  :  cors  (corpus)  :  fors  (fôris)  :  fort  (forte)  : 

(1)  Liu  et  autres  formes  semblables  présentent  la  contraction  en  iu  de  la 
diphtongue  ieu. 

(2)  ScHUCHARDT,  Vokalismus,  II,  p.  301-306. 
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porz  (përius)  :  lot  {laudet)  :  noz  nôstros),  Roi.  v.  1944-1951;  etc. 

Il  assone  aussi  avec  o  roman  issu  de  ë  bref  libre  maintenu 
devant  une  liquide,  ainsi  qu'avec  ô  bref  sous  l'influence  d"uno 
palatale  :  Antoine  (lisez  Antoi g  ne  =  Antonio);  Marmorie  (lisez 
Marinai rc  =  Marmôrio,  etc.);  et  enfin,  mais  par  exception,  avec 
encore  (dérivé  de  hôra,  avec  ô  long  du  latin  classique  ou  ô  fermé 
du  latin  populaire).  Ainsi  :  Grandoignes  :  Gapadoce  (mot 
savant)  :  Marmorie  :  volet  (volât)  :  brochet  :  force  :  portet  : 
desclose  :  bloie  :  roche  :  encore  :  Antoigne  :  Austorie  : 
Rosne  :  joie  :  nostre  (Roi.  1570-1584). 

Remarques.  —  1»  Nous  retrouvons  cet  o  ouvert  provenant  de 
aa  dans  oui,  (=  hahuit,  avuit,  auu(i)t,  oui,  par  le  maintien  de  n 
atone  séparé  primitivement  de  la  tonique  par  la  labiale  v  qui  s'est 
vocalisée)  ;  et,  sous  cette  forme,  ont  assone  en  ô  ouvert  :  mort  : 
out  :  enforz  :  ors  :  pout  (  =  potuit,  poduit^  pouit)...  (Roi. 
1537-1541). 

2°  C'est  par  le  maintien  de  o  [u)  atone  immédiatement  après  la 
tonique  ou  du  moins  après  la  tonique  suivie  d'une  labiale  ^  que 
clavum,  clavo  a  donné  clou  {claco,  clauo),  d'où,  même  au  pluriel, 
correspondant  au  classique  elavi,  clou  (Roi.  3584)  -. 

3»  Gahdta  a  donné  jode  i  Roi.  3921)  par  l'afïaiblissement  du  h 
médial  en  r,  lequel  s'est  vocalisé  :  gabata,  gaoada,  gacda,  jauda, 
jode.  De  même  an^yn  fahrica  est  devenu  successivement /«pric«, 
favriga,  faurga,  forge,  et  paraholas,  paracolas,  paraulas, 
paroles  (mod.  tu  parles). 

2)  Au  libre  ou  entravé  +  j  provenant  soit  d'une  gutturale 
soit  d'un  \  palatal  (o  ouvert  du  latin  populaire  +  j)  aboutit  à 
la  diphtongue  ouverte  ôi,  toujours  notée  par  o\,  jamais  par 
\\\,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Les  exemples  sont  en  petit  nombre  dans  les  anciens  monuments 
de  notre  langue  :  noise  (nausea,  nausia)  :  joie  (gaudia,  Alex. 
101  b,  c)  ;  poi  (pauco  =  paucum.  Roi.  325,  3608  ;  Pèlerin.  810)  ; 
oi  {aiidio.  Roi.  313,  1768,  etc.);  poi  (panel.  Roi.  3632);  orie 
(lisez  oire=  aurea,  auria.  Roi.  3093)  ;  encloistre  {inclaustreum, 
inclaustrio.  Pèlerin.  821,827). 

(1)  Voir  plus  loin  (Atone  posttonique)  les  conditions  dans  lesquelles  o,  u  se 
maintiennent  exceptionnellement. 

(2)  Les  formes  franciennes  correspondant  à  hahuit,  claco  sont  out,  clou  ; 
les  formes  dialectales  et,  clo  (avec  chute  de  l'o  atone)  se  rencontrent  souvent. 
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Remarques.  —  1°  Rappelons  pour  mémoire  que  cette  diphtongue 
bi  est  forte,  que  l'ô  est  très  ouvert,  et  que  1'/  ne  se  prononce  que 
faiblement  ;  aussi  assone-t-elle  non  seulement  avec  ai  (=  o  bref 
latin  infecté  de  j),  mais  aussi  en  b  pur  :  noise  :  joie  :  apostolies  '■ 
adjutorie  :  tolget  (Alex.  str.  101)  ;  poi  :  corn  :  ost  :  fols  :  los  :  or  : 
porz  :  mort  (Roi.  1050  ss)  ;  etc. 

2»  Pauco  aurait  pu  donner,  comme  foco,  pou  par  la  chute  du  c 
médial  devant  o  (ou  u  =  ou)  et  par  le  maintien  de  cet  u  atone. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu  ;  cette  forme  se  rencontre  souvent 
au  moyen  âge  ;  et  c'est  pou,  qui,  suivant  son  évolution  complète,  a 
donné  peu  (=  pueu)  ;  mais,  dans  nos  anciens  textes,  il  semble  que 
pauco  ait  été  influencé  par  pauci,  qui,  sous  l'action  de  17  long 
posttonique,  aboutissait  inévitablement  à  poi.  Dans  la  suite,  au 
contraire,  poi  cède  à  l'influence  de  pou,  et  donne  comme  lui  peu, 
en  cessant,  il  est  vrai,  d'être  un  adjectif  pour  passer  à  l'état 
d'adverbe. 


Vil.  —  O  LONG,  U  BREF  LATINS. 

La  dualité  que  nous  avons  constatée  à  propos  de  ê,  /  latins  se 
retrouve  pour  ô,  û.  Ces  deux  voyelles  sont  confondues  par  le  latin 
populaire,  et  leur  équivalence  est  prouvée  par  la  double  notation 
o,  u  qu'elles  affectent  dans  les  Chartes  mérovingiennes  et  dans  les 
autres  textes  latins  de  la  même  époque  :  croces  (=  crûces,  Tardif, 
Monum.  hist.,  no  11,  1.  8)  ;  urdo  (=  ôrdo,  ibid.,  n»  31,  1,  8)  ; 
urdene  {ordine,  ibid,  n»  38,  1.  9, 13,  17)  ;  curtis  (=  côrtis  pour 
côhortis,  ibid,  n»  41,  1.  5)  ;  cognuscere  (cognôscere,  Vie  de 
S^e-Euphrosyne,  xni,  1.  16)  ;  refecturio  {refectôrio,  ibid,  xi,  1.  2)  ; 
furma  [Jorma,  ibid,  xi,  1.  3).  L'auteur  du  Prohi  App,  recom- 
mande de  dire  Jormica  et  non  furmica  ;  colûher  et  non  colober  ; 
etc.,  etc.  *. 

1)  o  long,  u  hrej  latins  accentués,  libres  (6  fermé  du  latin 
populaire)  ont  donné  un  seul  et  même  son  représenté  au 
moyen  âge  par  o,  u  (u  =ou,  quelque  chose  comme  /'w  grec), 
et  aboutissant  à  eu  au  xiv"  siècle. 

(1)  Voyez  en  outre  Schuchauut,  Vokalismus  :  II,  p.  98  et  ss. 
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Aux  xi«,  xii«  et  xiiie  siècles,  la  notation  francienne,  ou,  pour 
mieux  dire,  du  continent,  est  o  ;  u  est  celle  du  dialecte  anglo- 
normand. 

Les  Serments  rendent  généralement  par  u  le  son  sorti  de  ô,  û 
latins  :  amur  [amôve,  I);  dunat  [dônat,  I);  sue  {sua,  II); 
returnar  [î'etômare  =  vetôvnare,  II).  Non  (II)  a  gardé  la  forme 
latine. 

A  côté  de  0  dans  por  [=pr(),pôr,  7,  8,  26),  qui  est  généralement 
considéré  comme  proclitique,  et,  par  suite,  aboutit  plus  tard  kpour, 
comme  atone,  Eulalie  présente  dans  les  mots  bellezour  (=  bella- 
tiôrc,  2),  souve  (sua,  29)  la  notation  ou  qui  indique  la  prononcia- 
tion sourde  de  o  (=  ô  long,  u  bref  latins  libres);  c'est  sans  doute  l'u 
latin  qui  est  purement  et  simplement  resté  dans  suon  (=  sûum,  15). 

Dans  le  Fragni.  de  Valenciennes  nous  trouvons  :  sore  [supra, 
yo  11),  correcious  (v»  3,  avec  ou  comme  dans  Eulalie,  ce  qui 
donne  à  penser  qu'au  x^  siècle  ou  est  une  notation  dialectale  et 
orientale). 

Nous  laissons  de  côté  le  mot  ore  (=  hôra  ==  maintenant,  v»  18), 
où  o  long  latin^  par  je  ne  sais  quelle  influence,  a  été  traité  comme 
o  bref  et  a  passé  dans  notre  langue  avec  le  son  ouvert,  restant  sans 
changement  devant  la  liquide  /•  ;  de  là  des  ore  (Roi.  179)  ;  des  or 
(Roi.  3704)  ;  etc. 

sen,  sem  (v»  11,  28)  sont  sans  doute  des  formes  dialectes  pour 
suen,  suem  {=sûum). 

Le  Saint-Léger  a  presque  partout  o  :  honor  {honore,  1  b)  ; 
amor  (amure,  1  c)  ;  honors  (honores)  :  seinors  (seniôres,  2  a,  b)  ; 
baron  (harônes,  9  d)  ;  seinor  :  pavor  (13  c,  d)  ;  coroços  (corrup- 
tiôsus)  :  raisons  (ratiônes,  32  c,  d)  ;  etc. 

La  notation  u  est  très  rare  :  nun  (=;  nômen,  10  b)  ;  aussi 
M.  G.  Paris  a-t-il  raison  de  restituer  nom. 

Nous  laisserons  de  côté  tôt  (sermons  :  trestot  =  très  +  tôtto, 
Lég.  13  d),  qui,  par  le  traitement  qu'il  a  reçu  dans  notre  langue  et 
dans  les  autres  langues  romanes,  se  rattache  à  un  type  tôtto  et 
non  à  tàto. 

L'Alexis  présente  tantôt  o,  tantôt  a,  selon  les  manuscrits.  Le 
ms  L,  qui  a  été  écrit  par  un  anglo-normand  au  milieu  du  xn»  siècle^ 
a  constamment  u  ;  d  l'on  ne  sera  pas  étonné  de  retrouver  la  même 
particularité  dans  le  ms  d'Oxford  qui  contient  la  Chanson  de 
Roland.  Dans  ces  deux  textes,  nous  notons  invariablement  par  o 
les  voyelles  latines  ô,  û  :  pechedor  (peccatùre)  :  emperedor 
(imperaiôre)  :  onor  (honore)  :  judegor  (judicatùre)  :  bosoignos 
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{hosoign  +  ôso,  Alex.  str.  73)  ;  baron  :  flor  :  hom  :  orgoillos  : 
chevaleros  :  ancessors  : etc.  (Roi.  3172  et  ss). 

Le  Poème  religieux  ne  présente  que  la  notation  o  :  soe  {sua,  24)  ; 
dulçor  (duleis  +  are,  25)  ;  amor  (36)  ;  Rome  :  corone  (79-80)  ; 
etc. 

Celle  qu'affectionne  le  Pèlerinage  est  u.  Comme  ce  poème  est 
francien,  l'éditeur  *  a  eu  raison  de  restituer  partout  o. 

Au  xive  siècle,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  son  sorti  de  ô,  û  latins 
aboutit  à  eu,  et  cette  forme  est  restée  dans  la  langue  moderne.  Si 
les  exceptions  paraissent  aujourd'hui  nombreuses,  elles  sont  plus 
apparentes  que  réelles  et  sont  dues,  pour  la  plupart,  à  l'analogie  ^ 

2)  0  h/ig,  u  bref  latins,  entravés  (6  fermé  du  latin  popu- 
laire) donnent  toujours  en  français  ou  représenté  dans  les 
anciens  monuments  de  notice  langue  tantôt  par  o,  tantôt  par 
u,  et  dans  la  langue  moderne  par  ou. 

Comme  pour  à,  û  libres,  la  notation  o  est  francienne  ;  u  appar- 
tient surtout  au  dialecte  anglo-normand. 

Ex  :  nunquam  (c'est  le  mot  latin  sans  changement,  Serm.  I)  ; 
eskoltet  [iscultat  =  ascultat  =  auscultât,  Eul.  5)  ;  omque 
{ûnquam,  Eul.  9)  ;  dont  [deûnde,  dûnde,  Eul.  13  ;  polie  {pidla, 
Eul.  10)  ;  colpes  {culpas,  Eul.  20)  ;  colomb  (culUmbo,  Eul.  25)  ; 
dune  (tûnc,  Val.,  v»  3,14)  ;  mult  [midto,  Val.,  vo  3,10)  ;  umbre 
(ûmhra,  Val.,  vo  11);  dunt  [dûnde,  Val.,  v»  16,27)  ;  corropt 
(corrûpto,  auj.  coun^oux,  Lég.  3  c)  ;  dote  (subst.  verbal  de  doter 
=  dûbitare,  dûb'tai^e  ;  diéiio,  dûb'to  =  Jo  dote,  Alex.  60  e)  ; 
Rome  :  corre  icûrreve)  :  torbes  [tûrbas]  :  entrerote  [entre  ■\- 
rûpta)  :  oltre  {idtra,  Alex.  str.  103);  tor  (tiirrej,  Roi.  853); 
jorz  [diûrnos,  Roi.  851)  ;  etc. 

Les  exceptions  à  la  transformation  de  ô,  m  entravés  en  ou  dans  la 
langue  moderne  sont  dues  aussi,  pour  la  plupart,  à  l'analogie  -. 

Remarques.  —  1»  Les  deux  sons  issus  de  ô,  û  libres  et  de  ô,  û 
entravés  étant  restés  sourds  durant  une  grande  partie  du  moyen 
âge  jusqu'au  moment  où  la  séparation  se  fait  définitivement  en  eu 
pour  la  voyelle  libre  et  en  ou  pour  la  voyelle  entravée,  on  comprend 
aisément  qu'une  certaine  confusion  ait  eu  lieu  entre  eux.  C'est 

(1)  M.  KosciiwiTZ.  Heilbronn,  1883. 

(2)  Voyez,  sur  cette  question  de  ô  fermé  latin.  G.  Paris,  Romania,  XI, 
p.  36-62. 


ri 

I 


VOYELLES  ACCENTUEES  —  O  LONG,  U  BREF  LATINS      17 


ainsi  que  la  strophe  103  de  l'Alexis  que  nous  avons  citée  plus 
haut  renferme  4  mots  en  u  entravé  assenant  avec  ^ome(=  Rôma)  ; 
mais  c'est  le  seul  exemple  que  présente  ce  texte  ;  on  n'en  trouve 
aucun  dans  le  Saint-Léger  ;  et  le  Roland,  parmi  d'innombrables 
assonances  en  o  fermé  libre,  n'intercale  que  très  rarement  quelques 

mots  en  o  fermé  entravé  :  ^orz  [diûr  no  s) :  tor  [tûrre]  dans  la 

laisse  840-859  ;  corre  [currere)  :  bocle  (buccula)  :  doble  [duplo]  : 
oltre  [ultra)  :  trestornet  [trastômat  =  transtàrnai)  dans  la 
laisse  1275-1288)  ;  sort  {surgit)  dans  la  laisse  1438-1448  ;  etc. 

Il  y  avait  donc,  non  seulement  à  l'origine,  mais  au  xi«  siècle 
encore,  une  nuance  très  perceptible  entre  les  deux  o  issus  de  la 
voyelle  libre  et  de  la  voyelle  entravée,  celle-ci  étant,  sans  aucun 
doute,  plus  sourde  que  l'autre. 

Cette  différence  s'accentuera  à  mesure  que  l'on  se  rapprochera 
du  xive  siècle.  Dans  le  Saint-Thomas  de  Garnier  de  Pont  Sainte- 
Maxence,  par  exemple  (dernier  tiers  du  \n^  siècle),  les  strophes  en 
ô,  û  libres  sont  nettement  séparées  des  strophes  en  ô,  u  entravés, 
quoique  l'on  y  trouve  parfois  le  mot  Jur  {=  Jor=  diûtmum)  en 
rimes  liées  avec  o  fermé  libre. 

2°  Deux  mots  latins  calûmnia,  trûncat  et  leurs  dérivés  avaient 
ans  doute  changé,  dès  le  latin  vulgaire,  u  en  e,  car,  dans  tous  nos 
nciens  textes  et  durant  tout  le  moyen  âge,  on  trouve  invariable- 
ment chalenge  (Roi.  3787)  ;  trenchet  (Roi.  1200).  La  transfor- 
mation du  un  en  en  a  dii  commencer  par  l'atone  ;  ainsi  volentiers 
=  tolentariis  pour  voluntariis,  Roi.  2254). 


3)  0  long,  u  bref  latins,  libres  ou  entravés  (6  fermé  du 
latin  populaire),  placés  immédiatement  devant  une  nasale 
m,  n,  donnent  la  voyelle  nasale  on. 


I 


Ex.  :  fondet  (=  fûndat)  :  fregondent  [frecûniant  pour  /re- 
quentant,  Alex.  str.  60)  ;  onques  [ûnquam  +  s)  :....  rompre 
(rûmpere)  :....  conte  (comitem,  compte,  Roi.  3530  ss),  etc. 

A  quelle  époque  a  commencé  la  nasalisation  ? 

Dans  le  Saint-Léger,  on  ne  trouve  pas  d'assonances  exclusive- 

ent  en  on  ;  o  +  n  y  assone  avec  o  fermé  libre  :  coroços  [corrup- 
tiùso)  :  raisons  (ratiônes,  32  c,  d)  ;  seinor  :  passions  (40  e,  f)  ; 
ou  avec  o  fermé  entravé  :  sermons  :  trestot  (6  e,  f)  ;  corropt  : 
tôt  (18,  c,  d).  Au  x«  siècle,  on  n'a  donc  pas  encore  pris  un  son 
particulier  qui  le  différencie  sérieusement  de  o  fermé  libre  ou 
entravé. 
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Dans  l'Alexis,  les  choses  ne  sont  guère  plus  avancées.  On  y 
trouve  des  strophes  en  à  fermé  oral  pur  (str.  I,  14,  73^  92,  111) 
n'admettant  aucun  exemple  de  on  ;  on  y  trouve  aussi  des  strophes 
qui  présentent  le  mélange  de  on,  de  d  fermé  libre  et  de  6  fermé 
entravé  (str.  40,  43,  44,  52,  66,  72,  103).  Une  seule  strophe  est 
exclusivement  en  on  :  bricon  :  liçon  :  om  :  pardoinst  :  font 
(str.  54). 

Au  milieu  du  xi^  siècle,  on,  s'il  commençait  à  prendre  un  son 
spécial  qui  le  rapprochait  de  ô  fermé  entravé  en  l'éloignant  de  6 
fermé  libre,  n'était  donc  pas  encore  un  son  nasal.  Le  Roland  est-il 
plus  avancé  ? 

Parmi  les  44  laisses  masculines  ou  féminines  en  o  que  renferme 
ce  texte,  2  seulement  sont  en  d  fermé  oral  pur  (814-825  ;  1438-1448 
32,  c'est-à-dire  la  grande  majorité,  offrent  un  mélange  de  on  et  de  6 
fermé  oral  pur  (10-23  ;    634-641  ;  766-773  ;  841-859  ;    916-930 
1017-1027;  1213-1234;  1275-1280;  1281-1288;  1351-1366;  1483- 
1501  ;  1753-1760  ;  1807-1829  ;  2010-2023  ;  2184-2199  ;  2233-2245 
2418-2442  ;  2555-2569  ;  2570-2592  ;  2639-2645  ;  2687-2704  ;  2870- 
2880  ;  2892-2908  ;  2987-2998  ;  3075-3083  ;  3172-3183  ;  3252-3264 
3531-3542  ;  3579-3588  ;  3633-3647  ;  3675-3704  ;  3807-3814). 

Dix  laisses  enfin  sont  en  on  ou  en  on. ..e  pur,  sans  mélange 
214-229  ;  244-251  ;  377-391  ;    414-424  ;  617-626  ;  874-884  ;   1519- 
1536  ;  1886-1912  ;  3052-3059  ;  3265-3278. 

Quoique  le  nombre  de  ces  dernières  soit,  en  somme,  assez  res- 
treintj  et  surtout  qu'elles  contiennent  un  plus  petit  nombre  de  vers 
que  les  précédentes,  elles  n'en  constituent  pas  moins  un  fait 
important  et  qui  mérite  d'être  noté.  Pendant  les  30  ou  40  années 
qui  forment  l'intervalle  entre  la  composition  de  l'Alexis  et  celle 
du  Roland,  le  son  on  a  fait  un  pas  de  plus  :  tout  en  assonant, 
comme  par  le  passé,  avec  d  fermé  oral  pur,  il  commence  à  s'en 
séparer  assez  sérieusement  pour  ne  plus  assoner  qu'avec  lui-même 
une  fois  sur  quatre  environ.  Si  ce  n'est  pas  la  nasalisation,  c'en 
est  du  moins  le  commencement,  et,  sous  ce  rapport  encore,  comme 
pour  tant  d'autres,  nous  ne  cesserons  de  le  redire,  la  langue  du 
Roland  marque  une  époque  de  transition. 

Comme  le  Pèlerinage  est  exactement  dans  la  même  situation 
que  le  Roland,  à  cette  réserve  près  qu'on  n'y  trouve  même  pas  de 
laisses  en  on  pur,  on  peut  conclure  qu'à  la  fin  du  xi°  siècle  la 
nasalisation  de  on  est  à  peine  conmiencée  ;  mais  elle  ne  tardera  pas  à 
s'effectuer,  car,  dans  Li  Cumpoz,de  Philippe  de  Thaun,  qui  est  du 
premier  tiers  du  xii«  siècle,  on  est  nettement  séparé  de  o  oral  pur. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  notation  de  la  voyelle  qui  précède  n,  il  est 
à  peine  besoin  de  rappeler  que,  comme  o  fermé  en  général,  elle 
est  représentée  par  o  dans  les  textes  franciens  et  par  u  dans  les 
textes  anglo-normands. 

Ajoutons  enfin  que  si  on,  quelle  que  soit  sa  provenance,  assone 
avec  6  fermé  oral  pur  (=  ô,  û  latins  ,  il  n^assone  pas  avec  o  pur 
provenant  de  o  bref  latin  (o  ouvert),  et  encore  moins  avec  b  ouvert 
provenant  de  o  bref  latin  entravé  et  de  au  latin.  Mais  il  faut  croire 
que  la  nasale  avait  de  très  bonne  heure  altéré  la  voyelle  pure,  car 
on  voit,  au  xie  siècle,  des  mots  comme  sons  [sônes),  om  [hëmo], 
home  [hômine,  hôm'ne)  assener  couramment  avec  d  fermé  pur  et 
avec  d  fermé  4.  n  :  Alex.  (str.  54);  Roi.  1017-1026;  1213-1234;  etc. 

4)  0  fermé  libre  (o  long,  u  bref  latins)  suivi  d'un  j  prove- 
nant soit  d'un  [palatal  latin,  soit  d'une  gutturale;  0  fermé 
entravé  devant  deux  consonnes  dont  la  première  est  une 
gutturale  ou  dont  la  première  est  une  nasale  '  et  la  seconde 
une  gutturale,  donnent,  dans  l'ancienne  langue,  oi  {notation 
anglo-jwrmande  ui),  et,  en  français  moderne  aussi,  oi 
=  ouk). 


Ex.  :  croiz  {crûce,  Roi.  2504)  ;  voiz  (côce,  Roi.  1755)  ;  croiz 
(Pèlerin.  2,  70,  155)  ;  adjutorie  (lisez  ajutoire,  mot  semi-savant  = 
adjutôrio,  Alex.  101  d)  ;  glorie  (lisez  gloire  =  glôria,  Alex.  125  d)  ; 
foildres  [ftdguras,  Roi.  1426)  ;  angoisset  [angûstiat,  angûsciat, 
angûcsiat,  Roi.  2010)  ;  genoilz  [genûculos,  genûc'los,  Roi.  2192); 
reconoisset  (recognOscat,  vecognocsat,  Roi.  1993)  ;  bosoing 
(d'un  type  comme  sônio,  Roi.  1366);  broigne  (thème  germanique, 
d'où  en  latin  vulg.  brônia.  Roi.  1372  ;  Pèlerin.  635)  ;  moignes, 
chanoignes  [monacos,  môn'cos  ;  canônicos,  canon  cas,  Roi. 
2956)  ;  timoigne  (encens  =  thymùnia,  Roi.  2958)  ;  eschaloigne 
{scalônia,  Pèlerin.  575);  poing  (pugno,  Alex.  70  c,  Roi.  767); 
loinz  (longe  +  s,  Roi.  2429)  ;  Yergoigne  (cerecûndia,  vergûndia, 
vergundja,  vergunja.  Roi,  1705)  ;  joindre  (Jungere,  Roi,  923)  ; 
doins  [don  +  cso,  par  l'analogie  de/3ocso=7)ossa;n.  Roi  622,914)  ; 
doinst  (subj.  du  môme  verbe,  Alex.  62  c)  ;  etc. 

Le  son  primitif  de  cette  diphtongue  est  évidemment  6i  (d  forte- 
ment accentué^  i  faible)  ;  aussi  assone-t-elle  couramment  avec 
d  fermé  oral  pur  et   avec  6  +  n  (Roi.  laisses  766-773  ;  841-859  ; 

(1)  Rarement  une  autre  consonne  ;  cependant  foildue  (=/ûlgura). 
Etienne,  Lang.  franc.,  I.  4 
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1351-1366,  etc.,  etc.)  ;  mais  la  confusion  qui  existe  entre  6  fermé  et 
b  ouvert  devant  la  nasale  se  retrouve,  au  xi^  siècle,  devant  les 
liquides  l,  r,  quelquefois  devant  s  ;  o  bref  latin^  notamment,  a  été 
préservé,  dans  plusieurs  cas,  par  la  liquide,  et  il  en  est  résulté  oiau 
lieu  de  ui;  d'un  autre  côté,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  pour  demôrare,  qui  a  changé  ô  en  ô  [à  fermé),  d  fermé 
est  parfois  devenu  b  ouvert.  C'est  pourquoi  l'on  trouve  des 
assonances  comme  les  suivantes  :  adjutorie  (lisez  adjutoire  = 
adjutôrio)  :  joie  {gaudia  )  :  noise  [nausia)  :  apostolies  (lisez 
apostoilles  =  ajwstôlius)  :  tolget  (tôlliat,  Alex.  str.  101)  ;  glorie 
[glôria)  :  memorie  [memoria)  :  tolget  :  joie  (Alex.  str.  125)  ; 
Grandoignes  [Grandônius)  :  Cappadoce  :  Marmorie  [Mavmë- 

ria)  : Antonie  {Antonio)  .....  Austorie  '.....joie  :  nostve  (Roi 

1570-1585)  ;  etc. 

Voilà  aussi  pourquoi  des  mots  comme  memoria,  foria,  Ambrësio, 
etc.,  ont  abouti,  dans  l'ancienne  langue  comme  dans  la  langue 
moderne,  à  mémoire,  foire,  Ambroise,  etc.,  par  oi  et  non  par  ai^ 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  d  entravé  devant  n  suivi  de 
ti,  ci,  qui  devient  en  général  l'équivalent  de  c  doux  ou  s  dure 
devant  une  voyelle,  ne  se  diphtongue  pas  ;  ainsi  noncent  {nûntiant. 
Roi.  2977)  ;  jaconces  (Jacûntias  pour  iakinthas.  Roi.  638),  etc. 

Notons  aussi  que  le  nominatif  pluriel  tôtti  a  donné  tuit  (Roi. 
636),  sans  doute  par  l'influence  de  la  posttonique  longue  î.  Quant 
au  changement  de  o  en  u  (on  trouve  presque  toujours  tuit),  il  est 
probablement  dû  à  l'analogie  de  mots  en  ui. 


VIII.  —  U  LONG  ACCENTUE  LATIN 

1)\5  long  du  latin  classique  (ii  du  latin  populaire)  devient 
ù  dès  les  pr^emiers  temps  de  la  langue.  Cette  transformation 
est  due  à  une  influence  gauloise,  car  si  les  autres  langues 
romanes  ont  maintenuu.,  comme  le  fonçais,  à  peu  près  sans 
exception,  elles  ont  aussi  conservé,  ce  que  n'a  pas  fait  le 
français,  la  prononciation  ow.  du  latin. 

(1)  On  sait  que  et  provenant  de  ê,  ï  latins  aboutit  à  oi  dans  la  langue 
francienne  dès  le  xii'  siècle  (ce  changement  remonte  au  xi«  siècle  pour 
certaines  régions).  C'est  alors  que  ce  son  oi  commence  à  rimer  avec  celui 
qui  provient  de  ô  fermé  ou  de  au  latin  -}- j  pour  se  confondre  plus  tard  défini- 
tivement avec  lui.  Aujourd'hui  nous  prononçons  avec  le  son  oi  (=ouà),  les 
mots  ROI  {rêge),  poix  (fuce),  joiu  (gaudia),  voix  (côce),  croix  (crûce). 
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II- 


C'est  pourtant  un  trait  propre  à  la  phonétique  de  l'a  que  sa 
transformation  en  û  et  ensuite  en  /.  Le  grec  archaïque  disait  ffou, 
comme  le  latin  disait  tou  (=  tu)  ;  le  grec  classique  prononçait  au, 
et  le  grec  moderne  prononce  <n.  Un  dialecte  roman,  dans  la  Suisse 
et  le  Tyrol,  traite  de  trois  manières  différentes  l'a  latin.  Dans  le 
Tyrol,  il  le  conserve  avec  le  son  ou,  comme  l'espagnol  et  l'italien  ; 
dans  l'Engadine,  il  prononce  iu,  comme  le  français  ;  enfin  le 
romanche  dit  ti.  En  France  même,  quoique  la  langue  se  soit  le 
plus  souvent  arrêtée  à  la  seconde  étape  (a),  certains  patois,  en 
Champagne  notamment,  disent  ti;  et  nous  devons  ajouter  que, 
dans  les  Inscriptions  et  autres  textes  vulgaires,  on  rencontre  un 
certain  nombre  d'exemples  du  û  latin  rendu  par  y  \ 

A  l'époque  de  César,  û  se  prononce  encore  ou  dans  les  Gaules, 
car  dunum,  par  exemple,  mot  gaulois  qui  entre  dans  la  composition 
de  beaucoup  de  noms  de  villes  iAugustodunum ,  Lugdunum, 
Noviodunum,  etc.)  est  noté  par  dunum  (=  dounoummé)  et  non  par 
dynum  (=  dilnum),  preuve  que  la  prononciation  était  oa. 

Or,  au  ixe  siècle,  ce  même  mot  dunum  se  retrouve  dans  les 
textes  celtiques  sous  la  forme  din  ;  à  la  même  époque,  on  voit 
écrit  ti  (=  tu).  Ainsi^  entre  le  i^r  et  le  ix^  siècle,  l'a  latin  (=  oa)  a 
assé,dans  notre  pays,  à  Ta,  puis  à  l'r,  mais,  pendant  longtemps,  u 

noté  indistinctement  le  son  ô  fermé  (=  ô,  û  latins)  et  le  son  il 
=  û  latin). 

La  substitution  définitive  de  a  à  û  long  latin  ne  doit  guère  remon- 

r  au-delà  du  vue  siècle. 


2)  U  long  accentué  latin j  libre  oa  entravé,  est  resté  inva- 
riablement ii  en  français,  n'assonant  et  ne  rimant  qu'avec 
lui-même. 

Ex.  :  Commun  [commune,  Serm.  I);  neiils (neâ^Zas,  Serm.  II); 
nuUa  aiudha  [nalla  adjata,  Serm.  II);  reclus  [reclûso)  :  deve- 
nuz  [deoenutus,  Lég.  26  e,  f)  ;  perdut  [perdato)  :  devenuz  [dece- 
nûtus)  :  tolut  (tollûto)  :  out  {habato)  :  plus  {plus,  Alex.  str.  22)  ; 
menude  [minuta)  :  cure  [cura)  :  apareiide  [apparatata)  :  mune 
muna  =  mûnera,  d'après  munus,  munum)  :  aiude  [adjïUa,  Alex, 
str.  107)  ;  venut  :  Malcut  :  batut  :  luist.  Sait  —  Perdut  :  lui  : 
escut  :  azur  :  romput  :  fust  (/*âs^e)  :  plus  :  fut  (Roi.  1550- 
1559);  etc. 

(1)  Voyez  ScHUCHARDT,  Vokalismus,  II,  p.  192  et  ss. 
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3)  U  long,  libre  ou  entravé,  +  j  provenant  soit  d'an  i 
palatal  latin  soit  de  la  résolution  d'une  gutturale,  aboutit  à 
ui  toujours  noté  ui  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  Jours 
{diphtongue for  te  jadis  m,  avec  i  faible  et  û  pr  ononcé  forte- 
ment ;  diphtongue  faible  aujourd'Jiui). 

Ex.  :  fuiet  [=fagiat  pour  fûgiat,  Eul.  14)  ;  déduit  [dedûcto, 
Alex.  53  b);  fuit  [fâgit  pour  Jugit,  Roi.  1047);  luisent  [lacent, 
Roi.  1325);  conduit  [condâcit,  Roi.  3370)  ;  fuie  (fâgaponv/uga, 
Roi.  3648);  luire  (lûcëre  pour  lacère,  Pèlerin.  423);  duistrent 
(duxërunt,  Lég.  3  b)  ;  duist  [daxit,  dûcsit,  Lég.  4  e)  ;  conduist 
[condûxit.  Roi.  1315);  conduit  [condûcto,  Pèlerin.  185);  ruiste 
(rûstico.  Pèlerin.  254);  etc. 

Ce  qui  prouve  le  son  ui  (=  ûi)  de  cette  diphtongue  dans  les 
anciens  monuments  de  notre  langue,  c'est  qu'elle  assone  en  û  : 
ainsi  conduit  dans  la  laisse  3946-3959  ;  luist  dans  la  laisse 
1550-1559,  etc. 

Remarques.  —  l**  a  long  latin  +  i  atone  long  suivant  la  tonique 
aboutit  aussi  à  ui.  Ainsi  lui  (=  illui,  de  illoei,  qui  a  donné  illai, 
comme  quoei  est  devenu  cui,  Eul.  28,  Lég.  1  d)  ;  de  même  cui 
(=  cai  pour  cïâ,  cuî,  arch.  quoi  =  quoei,  Lég.  30  a);  altrui  [altrid 
=  alteroei.  Roi.  3959);  celui  (eccillui  =  eceilloei,  Roi.  426);  etc. 
Et  ces  mots  en  ni  assonent  en  ii  comme  la  diphtongue  précédente, 
avec  laquelle  celle-ci  se  confond  absolument  ;  ainsi  lui  dans  la 
laisse  1550-1559  du  Roland,  etc.,  etc. 

2»  La  diphtongue  ui  provenant  de  a  long  latin  assonant  en  u,  il 
ne  peut  y  avoir  de  confusion  entre  elle  et  la  diphtongue  ui  qui  a 
pour  origine  o  ouvert  +  i  ;  et^  en  effets  ces  deux  diphtongues  sont 
absolument  distinctes  dans  le  Roland  ;  elles  ne  commenceront  à 
se  confondre  et  à  entrer  en  rimes  liées  que  lorsqu'elles  s'afïaibli- 
ront^  c'est-à-dire  que  Vi  se  fera  déjà  sentir  plus  fortement,  dans  la 
seconde  partie  du  xii^  siècle.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Saint-Thomas 
de  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence  (1172-1175),  on  trouve  :  nuit 
[nôcte)  :  aduit  [addûcio]  :  tuit  (tôtti)  :  recuit  (recôcto)  :  suduit 
[subdûcto,  4096-4100);  etc.  Aujourd'hui,  pour  la  prononciation, 
nous  ne  mettons  aucune  différence  entre  nuit  [nôcte]  et  conduit 
[condâcit). 
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IX.  —  Y  LATIN 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Vr/,  parce  que  cette  lettre,  prononcée 
comme  notre  ii  par  la  classe  lettrée,  avait  été  ramenée  par  le  peuple 
soit  à  u  (ou)  soit  à  i.  Ainsi,  dans  amijdala,  Vij  sonnait  i,  comme 
le  prouve  la  forme  française  amande  (=  amindala  =  amidala). 
Dans  bt/t'sa,  il  soiniait  ou  ;  d'où  bourse. 

Le  témoignage  des  grammairiens  anciens  est  d'ailleurs  formel 
sur  ce  point. 


X.  —  DIPHTONGUES  LATINES  JE,  Œ 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  au,  dont  il  a  été  longuement 
question  plus  haut  ;  et  quelques  mots  suffiront  pour  ae  et  pour  œ. 

yE,  comme  diphtongue,  était  long;  mais  on  sait  qu'en  latin 
classique  il  pouvait  s'abréger  devant  une  voyelle  :  praëesse, 
praealtus,  etc.  ;  de  là  deux  tendances  : 

1°  Il  est  long  par  nature  ;  de  là  proie  (=  praeda  ;  prov.  et  ital. 
reda)  en  franc,  moderne;  et  l'anc.  franc,  blois  (=  blaeso)  ;  etc. 

2»  Il  est  bref  par  analogie  (d'après  prae  +  voyelle);  de  là  quiert 
^quaerit,  querit);  ciel  (=  caeZo),  franc,  anc.  et  moderne;  grieu 
f/raeco);  cieuc  (caeco);  lièt  [laeto],  anc.  franc,  etc. 

Quant  à  œ,  il  est  toujours  assimilé  à  ë  long,  avec  lequel  il  se 
confondait  déjà  dans  la  langue  classique  :  femme  [=zfêmina  pour 
foemina,  Roi.  637),  etc. 
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CHAPITRE  II 

VOYELLES  ATONES 


Les  atones,  par  cela  même  qu'elles  ne  sont  pas  protégées  par 
l'accent,  sont  exposées,  dans  la  langue  moderne  comme  dans  l'ancien 
français,  à  de  nombreuses  fluctuations  au  milieu  desquelles  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  se  reconnaître;  leur  sort  néanmoins  est  loin 
d'être  fixé  par  le  hasard  ou  le  caprice  ;  elles  sont  soumises  à  des  lois 
qui,  pour  être  un  peu  moins  rigoureuses  que  lorsque  la  voyelle  est 
accentuée,  n'en  sont  pas  moins  réelles.  Ce  sont  ces  lois  que  nous 
allons  rechercher,  en  commençant  par  celles  qui  concernent  le 
maintien  ou  la  chute  des  atones.  Nous  verrons  ensuite  comment 
se  transforment  les  atones  lorsqu'elles  ne  tombent  pas. 


I.  —  ATONE  FINALE 

L'atone  finale  est  soumise  aux  trois  lois  suivantes  : 

1°  A  bref  ou  long  se  maintientj  mais  s'affaiblit  et  devient 
e  muet  (e). 

Cette  transformation  n'est  pas  encore  accomplie  dans  les  Ser- 
ments :  dunat  (donàt,  I);  in  aiudha  er  in  cadhuna  cosa  {adjutâ, 
catunâ,  causa,  I);  nunquaiu  [nunquàm,  I);  conservât  [con- 
servât, II);  in  nulla  aiudha  [nullà,  adjutâ,  II). 

On  n'y  trouve  aucun  exemple  d'affaiblissement  en  e  \  ce  qui 
ne  prouve  pas  qu'au  milieu  du  ix^  siècle  Va  latin  ne  fiît  pas  fort 
affaibli  déjà  dans  la  prononciation.  On  connaît,  en  effets  le  caractère 
archaïque  et  latin  des  Serments  ;  de  plus,  le  scribe  se  trouvait  en 
présence  d'un  son  nouveau,  mal  défini  encore,  et  il  a  purement  et 
simplement  conservé  la  notation  latine. 

Dans  Eulalie,  les  deux  premiers  vers  sont  les  seuls  qui  présen- 
tent le  maintien  de  a  atone:  Buona  pulcella  fut  Eulalia  (1)  ; 
anima  (2)  ;  partout  ailleurs,  a  est  devenu  e  :   avret  [hahueràt, 

(1)  Aussi  lisons-nous  de  sua  part  et  non  de  sue  (=  sua)  part  (H). 
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avérât,    2l;   eskoltet    [askultdt,    5);   elle   {illà,    G);    manatce 
[minacià,  8),  elc. 

Le  Fragment  de  Valenciennes  porte  aussi  partout  e  :  sore  {supra 
voll);  sèche  (siccà,  vo  15);  dolreie  [dolerehabebam,  dolreca, 
vo21),  etc. 

L'affaiblissement  de  a  en  ç  était  donc  effectué  depuis  longtemps 
déjà  à  l'époque  de  la  composition  du  Saint-Léger,  et  il  paraît  juste 
d'attribuer  au  copiste  provençal  ^  des  formes  comme  sua  (1  c), 
hona  (4  f),  gratia  (8  d),  etc.  Il  est  à  remarquer  que  le  même 
scribe  maintient  beaucoup  moins  rigoureusement  a  latin  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes  :  augrent  (lisez  acrent 
=  habaerant,  avérant,  1  d);  auuret  iavret  =  habueràt,  2  b); 
regnévet  [regnabdt,  3  c),  etc. 

D'ailleurs,  au  xi^  siècle  même,  le  son  de  cet  e  sera  assez  mal 
défini  ;  c'est  ce  qui  explique  que  le  ms  L  de  l'Alexis  présente,  à  côté 
de  nombreux  mots  en  e  :  justise  [jastitia,  1  b);  credance,  ore 
[credentia,  hora,  1  c);  Rome  [Roma,  3  c),  etc.,  etc.,  un  certain 
nombre  d'exemples  où  a  s'est  maintenu  :  deux  seulement,  dans 
lesquels  a  atone  suit  une  seule  consonne  :  tuta  (tôtta)  ;  cuntretha 
(contrata,  4  e);  les  autres^  où  a  se  trouve  après  2  consonnes: 
anema  (anima,  an'ma,  109 d)  ;  vostra  hellâjîgure  (97  d);  cambra, 
ela  (29  a);  dama  (domina,  dom'na,  30  c);  juventa  (91  b),  à  côté 
àejuvente  (96  a);  tendra  (tenera,  tendra,  24  a),  etc. 

L'usage  de  cet  a  est  archaïque,  et  il  convient  d'en  reporter 
l'application  non  au  scribe  anglo-normand  du  xn^  siècle,  mais  au 
ms  original.  Il  n'est  pas  probable,  en  effet,  qu'un  scribe  du 
xne  siècle  ait  introduit  une  notation  aussi  ancienne,  et  que  ne  con- 
naît aucun  ms  de  cette  époque.  Il  aura  reproduit  le  ms  aussi 
fidèlement  que  possible,  mais  en  laissant  glisser  beaucoup  d'e  selon 
l'orthographe  de  son  temps. 

Ainsi,   dans  le  second  tiers  du  xi^  siècle,   l'auteur  même  de 
l'Alexis  n'était  pas  encore  complètement  fixé  sur  la  manière  de 
reproduire  a  latin  atone  final,  et,  après  2  consonnes,  il  étiiit  tenté 
e  laisser  subsister  la  voyelle  latine. 

D'ailleurs,  on  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  une  distance  consi- 
dérable entre  a  atone  prononcé  faiblement,  et  le  son  e  (celui  que 
nous  retrouvons  aujourd'hui  dans  les  monosyllabes  le,  que,  de,  me, 
se,  te,  etc.)  auquel  devait  aboutir  a  latin  atone  final. 

En  tout  cas,   l'hésitation  n'existant  plus  ni  dans  le  Roland,   ni 

(l)  Le  provençal  maintient  a  latin  atone. 
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dans  le  Pèlerinage,  ni  dans  le  Poème  religieux,  on  peut  dire  que 
la  notation  e  a  définitivement  triomphé  dans  la  seconde  partie  du 
xie  siècle 

Remarque.  —  Nous  verrons,  à  Tarticlo  de  la  conjugaison,  que  e 
venant  de  a  latin  atone  devant  t  tombe  dès  le  xi^  siècle  à  l'imparfait 
de  l'indicatif  et  au  conditionnel  :  aveit  {habehat,  anc*  aveiet,  Alex, 
67  d)  ;  sereit  {esserecat,  anc*  sereiet.  Roi.  1705),  etc.  Il  ne 
tombera  que  beaucoup  plus  tard  à  la  l^'o  et  à  la  2^  pers.  sg.  des 
mêmes  temps. 

2°  E,  I,  O,  U  brefs  oa  longs  tombent. 

Cette  chute  est  accomplie  dans  les  Serments. 

Exemple  :  amur  [amorë,  I),  commun  [eommunî,  I),  salvament 
(salvamentô,  I);  avant  (a6an^e,  I);  quant  {quandô,  I);  savir, 
podir  [saperëj,  poterë,  I)  ;  etc. 

C'est  pour  cela  que  la  première  pers.  sg.  du  prés,  de  l'indicatif 
et  du  subjonctif  n'a  pas  d'e  à  la  V'^  conjug.  :  pri  {precô,  Roi.  1473)  ; 
présent  {praesentô,  Roi.  388);  report  (reportëjn,  Alex.  111  e). 

Ce  n'est  qu'au  xui^  siècle  que  l'analogie  ajoutera  cet  e  aux  temps 
et  aux  personnes  dont  nous  venons  de  parler. 

3°  Après  un  groupe  de  consonnes  demandant  une  voyelle 
d'appui  généralement  exigée  par  la  prononciation,  la  voyelle 
longue  ou  brève  {ë,  î,  6,  û)  qui  serait  tombée  est  représentée  par 
un  e  féminin,  que  cet  e  soit  un  affaiblissement  de  la  voyelle,  soit, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qu'il  en  vienne  prendre  la  place  après 
sa  chute.  Ue  se  maintient  même  après  la  réduction  du  groupe  qui 
a  amené  sa  présence. 

Dans  les  Serments,  on  trouve  encore  la  voyelle  latine  :  poblo 
{populo,  I);  nostro  (nostrô,  I);  karlo  {Carolô,  Carlo,  I);  mais 
deux  fois  elle  a  été  remplacée  par  a,  avant-coureur  de  l'e  féminin  : 
fradra  {fratré,  I);  sendra  isenorë,  sen'rë pour  seniore,  II). 

Il  est  donc  permis  de  croire  que,  comme  pour  a  final,  la  trans- 
formation en  e  était  accomplie  dans  la  prononciation,  car  Eulalie 
présente  invariablement  e  :  voldrent,  veintre  (31  ;  faire  [facere, 
fac're,  4);  concreidre  (concred'rë,  21);  etc. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  dans  les  textes  postérieurs. 

C'est  la  prononciation,  l'euphonie,  et,  par  suite,  l'usage  qui  ont 
déterminé  l'addition  de  cet  e  après  un  groupe  de  consonnes  :  com- 
ment, en  efïet,  prononcer  des  mots  comme  pédre  (pàtrë)  ;  médre 
(matrë);  emperédre  (imperàtor,  imperad'r);  temple  [templù); 
cendre  [ciner'ë,  cin'rë),  etc.,  sans  cet  e?  Mais,  lorsque  la  seconde 
consonne  du  groupe  est  sonore,   se  prononce   fortement,  Ve  est 
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inutile,  et  la  langue  n'y  a  pas  recours;  de  là  salvement  (lisez 
salvemennte  =  salcamentô)  ;  vert  (=  viridë,  vir'dë);  ferm 
[firmo);  etc. 

Plus  tard,  lorsque  la  consonne  finale  s'affaiblira,  l'analogie 
introduira  facilement  e  muet;  de  là,  par  exemple,  ferme  au 
masculin  comme  au  féminin,  porte  [=  porto,  portem),  etc. 

Remarques.  —  l»  Le  mot  seule  d'Eulalie  (24)  est  une  forme 
dialectale  et  orientale  ^  ;  le  c  de  saeculo  est  tombé  devant  la  voyelle 
labiale  u,  qui  s'est  maintenue  après  la  tonique  ^. 

2»  Avec  l'atone  finale  se  confond,  pour  le  traitement,  l'atone, 
qui,  se  trouvant  dans  la  syllabe  finale,  est  suivie  d'une  consonne  : 
elle  se  remplace  par  e  si  c'est  un  a  ;  elle  tombe,  si  c'est  un  e,  un  i, 
un  o  ou  un  u:  -poTtet  [portât ,  Roi.  977);  portent  {portant, 
Roi.  93)  ;  plort  [plorët,  Roi.  3364)  ;  pert,  {perdit.  Roi.  3720)  ;  uns 
[unôSj  Roi.  2190);  uns  {unûs.  Roi.  369),  etc. 
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DANS  L'AVANT-DERNIÈRE  SYLLABE  DU  MOT 

Il  s'agit  de  mots  de  plus  de  deux  syllabes.  On  sait,  en  effet,  que, 
dans  un  mot  de  deux  syllabes,  la  l^e  a  l'accent,  que  la  voyelle  soit 
brève  ou  longue;  et  l'accent  protège  la  voyelle. 

Enfin  cette  atone  est  brève;  longue,  la  voyelle  qui  est  à  l'avant- 
dernière  syllabe  du  mot  est  accentuée. 

U  atone  brève  disparaît  quand  elle  forme  V  avant-dernière  syllabe 
du  mot. 

C'est  cette  chute  qui  a  amené  ce  que  nous  appelons  l'entrave 
romane.  Elle  tombe  dans  tout  le  domaine  roman;  «  et  il  n'y  a  là 
»  rien  d'étonnant,  car  la  langue  mère,  dans  sa  période  ancienne, 
»  emploie  régulièrement  ces  formes  plus  dures  et  privées  de  la 
»  voyelle  de  dérivation,  ainsi  qu'il  résulte  des  inscriptions  très 
»  anciennes  où  on  lit  dedro  (=  dederunt),  Lebro  (=  Libëro), 
))  vicesma  (=  vicesïma),  et  même  fect  (=  fe(M),  etc.  La  prose 
»  classique  en  offre  encore  des  exemples,  bien  qu'en  petite  quantité, 
»  comme  caldus,  hercle,  lamna,  valde,  vinclum,  sans  compter  des 
»  mots  analogues  à  ullus  {=  unulus),    nullus  (=  neunulus),  etc. 

(1)  Cf.,  dans  les  Sermons  de  saint  Bernard  :  a  mi  est  honora  et(/loirc  en 
SEULES  des  SEULES  (ùi  sacculos  de  illos  sacculos). 

(2)  Siècle  est  mi-savant,  mi-populaire. 
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))  Le  style  poétique  en  fournit  davantage  :  ardus  [aridus],  cante 
))  {canite,  d'après  Varron),  circlus,  opra,  periclum,  poclum, 
))  repostus,  saeclum,  spectaclum.  Plus  tard,  ces  formes  deviennent 
))  fréquentes.  UAppendix  ad  Probum  critique  speclum,  masclus, 
))  veclus  [vetulus],  baclus,  calda,  frigda,  oclus,  tabla,  formes  qui 
))  sont  toutes  romanes.  On  peut  en  conclure  justement  que,  dans 
»  la  vie  ordinaire,  bien  des  mots  se  prononçaient  en  syncopant 
»  la  voyelle,  sans  être  toutefois  écrits  de  même  par  les  gens 
»  cultivés  ^  » 

Aussi,  cette  suppression  de  la  voyelle  dans  l'avant-dernière 
syllabe,  quoiqu'elle  soit  assez  rare  dans  les  Chartes  mérovingiennes, 
est-elle  opérée  dans  les  premiers  monuments  de  notre  langue  : 
poblo  {populo,  Serm.  I);  veintre  (cincëre,  Eul.  3);  voldrent 
(voluerunt,  volërunt,  Eul.  3,  4);  diavle  {diabolo,  Eul.  4);  con- 
creidre  {eoncr-edëre,  Eul.  21);  péril  {pericûlo.  Val.,  v»  1); 
duistrent  {duxërunt,  Lég.  3  b)  ;  fisdrent  {/ëcërunt,  Lég.  3  b)  ; 
cols,  chaples  {colëpus  pour  colàpfms,  capûlus);  etc. 

C'est  par  la  chute  de  cette  voyelle  que  les  suffixes  latins  abïle, 
îbïle,  ûbïle,  îcûlo,  ïcûlo,  îcûla,  acûlo,  etc.,  ont  donné  dans  notre 
langue  able,  ible,  uble,  il,  eil,  ille,  ail,  etc.,  et  l'on  peut  remarquer 
en  outre  que,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  cette  chute  est 
antérieure  à  l'affaiblissement  de  la  consonne  médiale,  puisque  abile, 
ibile,  par  exemple,  aboutissent  à  able,  ible,  et  non  à  aclcj  ivle;  des 
formes  comme  poblo,  diavle  sont  dialectales. 

Remarque.  —  Le  maintien  de  la  voyelle  dans  un  certain  nombre 
de  mots  qui  se  rencontrent  jusque  vers  la  fin  du  xii^  siècle  n'est 
qu'apparent.  Ainsi  aneme  {anima),  crimene  {crimîne),  jovene 
{juvëne),  angele  {angëlo),  imagerie  {imagine) ,  etc.,  doivent  se  lire 
anme,  crimne,  jovne,  angle,  imagne,  etc.;  et  la  preuve  en  est  que 
cette  voyelle  ne  compte  pas  dans  la  mesure  du  vers  :  Icel  saint 
orne,  de  oui  /'imagene  dist  (Alex.  35  e)  ;  deseivret  Taneme  del 
cors  saint  Alexis  (Alex.  67  b);  gued  angele  Jirent  par  comande- 
ment  Deu  (Alex.  18  c),  etc.  Tous  les  textes,  d'ailleurs,  n'admettent 
pas  cette  notation  toute  graphique  :  l'anme  del  cors  me  seit  hui 
departide  (Roi.  2940);  etc. 


(1)  DiEZ,  grammaire  des  langues  romanes,  traduction  française,    Vieweg, 
Paris,  I,  p.  164. 
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III.    —   PROTONIQUE, 

LORSQU'ELLE  N'EST  NI  INITIALE,  NI  ENTRAVÉE, 

NI  EN  HIATUS' 

On  peut  dire  que  l'accent  tonique  divise  le  mot  en  deux  parties  ; 
aussi  les  finales  de  ces  deux  moitiés  sont-elles  soumises  à  des  lois 
de  même  nature. 

La  finale  de  la  première  moitié  est  la  protonique  ;  lorsqu'elle 
n'est  ni  initiale,  ni  entravée,  ni  en  hiatus,  elle  se  maintient  ou 
tombe  comme  l'atone  finale.  Ainsi  : 

1)  A  bref  ou  long  se  maintient  et  reste  généralement  sous 
forme  d'e  muet  féminin.  Comme  n  final,  il  est  encore  a  clans 
les  Serments  :  salvament  (salvâmento, /);  salvarai  (sal- 
vâraio,  /);  sagrament  (sacrâmento,  //). 

On  trouve  môme  dans  Eulalie  paramenz  (parâmenios,  7);  mais 
aussi  bellezour  [hellatiore,  2);  preiement  (precâmento,  S);  et 
tous  les  textes  postérieurs  présentent  invariablement  e  :  console- 
ment  (consolâmento,  Lég.  29  f);  bêlement  [bcllâmente,  Alex. 
10  c)  ;  lavedures  (lavâturas,  Alex.  53  d)  ;  jugedor  {judicatores, 
Alex.  73  d);  soldediers  {solidâtarios,  Roi.  133);  paradis  (ms 
pareïs  =  paràdiso,  Roi.  1135);  enchantedor  {incantâtore, 
Roi.  1391);  palefreit  [pavdvredo.  Roi.  479),  etc. 

Remarque.  —  Cette  loi  du  maintien  de  a  protonique  sous  forme 
d'e  présente,  dans  la  langue  ancienne  et  surtout  dans  la  langue 
moderne^  un  grand  nombre  d'exceptions.  La  raison  en  est  que  e, 
placé  notamment  entre  deux  liquides  ou  devant  une  liquide  ou 
une  nasale  et  après  une  voyelle,  glisse  rapidement  et,  par  suite, 
a  une  tendance  à  disparaître  dans  la  prononciation,  ce  qui  amène 
tôt  ou  tard  sa  chute  dans  l'écriture.  C'est  ainsi  que  : 

lo  De  très  bonne  heure  et  durant  tout  le  moyen  âge,  e  (=  a  latin 
protonique)  tombe  devant  r  d'une  manière  générale  lorsque  la 
consonne  précédente  est  n ou  r  :yodonrai  (dondraio),  Alex.  45  d); 
vos  menrez  [minâratis.  Pèlerin.  73);  il  plorront  [ploràrunt , 
Roi.  1479);  d'oiî,  par  assimilation  àankr:  dormi,  merrez,  etc. 


(1)  Voyez  Romania,  V,  p.  140-164,   la   théorie  complète  de  la  Protonique 
(article  de  M.  A.  Darmesteter). 
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2o  Par  analogie,  le  même  e  tombe  entre  s  et  r  :  jo  lairai  {laxâraio, 
Alex.  42  d,  pour  laisrai,  qui  est  lui-même  pour  laisserai). 

Ces  formes  abrégées  ne  survivront  pas  au  moyen  âge  ;  les 
formes  régulières  comme  douerai,  mènerai,  laisserai,  etc.,  qui  ont 
d'ailleurs  toujours  été  en  usage  concurremment  avec  les  autres^ 
reprendront  l'avantage  dès  le  xiye  siècle  sous  l'influence  de 
l'analogie. 

3°  Par  une  loi  plus  générale  encore,  dont  l'efïet  s'est  produit  plus 
lentement  et  agit  encore  actuellement,  e  (=  a  latin  protonique) 
tombe  souvent  après  les  liquides  n,  1,  r,  dans  les  formes  non 
verbales,  mais  surtout  après  une  voyelle,  ou  encore,  et  à  titre 
exceptionnel,  entre  v  et  r. 

C'est  ainsi  que  les  formes  suivantes,  qui  avaient  l'e  non  seule- 
ment jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle,  mais  durant  tout  le  moyen  âge  et 
même  plus  tard,  ont  fini  par  le  perdre  dans  la  prononciation 
d'abord,  dans  l'écriture  ensuite  : 

Aléha,8tre (alàbastro),  aujourd'hui  albâtre;  paredis  [paràdiso], 
pareïs,  auj. /carets;  mereveille  {mirâbïlia),  auj.  merveille;  saire- 
ment  {sacrâmento),  sèrement,  auj.  serment;  vraiement  [veracà- 
mente),  auj.,  mais  depuis  peu,  vraiment;  comodéement  {commo- 
datâmente),  auj.  commodément;  et  ainsi  des  adv.  en  dément  venant 
de  atâmente. 

C'est  ainsi  encore  que  separare  a  donné  sevrer  (=  severer),  et 
que  l'on  prononce  lèvrai,  sauvrai,  etc.,  quoique  l'on  écrive  encore 
lèverai,  sauverai,  l'e  tombant  aisément  entre  v  et  r.  On  prononce 
d'ailleurs  aussi  lourai,  prirai,  etc.,  tout  en  continuant  à  écrire 
louerai,  prierai  comme  jadis  [loderai  au  xi^  siècle  encore).  C'est 
ainsi  enfin  que,  du  xiv^  au  xvi^  siècle,  l'e  du  suffixe  âtore  tombe 
ou  se  confond  avec  eu  qui  suit  :  Salvedor  [salvâtore),  puis  salveor, 
sauveeur  et  enfin  sauveur;  chantedor  {cantâtore) ,  puis  chant eor, 
chanteeur,  chanteur;  emperedor  {imperâtore),  puis  empereor_, 
empereeurj  empereur,  etc. 

2)  E,  I,  0,  U  brefs  ou  longs  tombent. 

e:  cervèle  [cei-ebella.  Roi.  1356);  perdrat  (perdërabet.  Roi. 
1194);  etc.  ^ 

ï:  herberget  [herïbergat,  Alex.  114  e);lbeltét  [bellïtate,  Pélenn. 
123);  Taen.di\sXiet{mendicïtate,  Roi.  527);  penteiet  (paenîtebat, 
Val.  vo  25);  delgièt  [delïcato.  Pèlerin.  304);  etc. 

ô  :  colchièt  {collôcato,  Roi.  2175)  ;   peitrine  {pectorina,   Alex. 
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87  a);   marbrins  {marmdrinus,  Pèlerin  133);  etc.   L'habitude 

du  latin  a  maintenu  longtemps,  par  exception,  ô  dans  Ludôvicus  ; 

Lodevis  (Roi.  3715). 
a:  chapler  [capûlare.  Roi.  1681^;  conter  (compûtare,  Roi.  68); 

etc. 
ê  :  blasmer  {hlasjemare,  Roi.  681);  vedrai   {vidëraio,  Roi.  316)  ; 

voldrait  {volêrah et,  Roi.  155);  etc. 
î:  odrat  [audîrahet.  Roi.  55);  vendrai  [venïrabei,  Roi.  54);  etc. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  et  pourquoi  certains  verbes  en 

ir  et  tous  les  inchoatifs  de  la  2«  conjugaison  ont  conservé  cet  i 

protonique  long  ^ 
ô:  radAsniede  [mansiônata,   Alex.  53/;  desotrei  [disauctôrico. 

Roi.  518);  barnage  [harônatico ,  Roi.  1349);  araisnier  [adra- 

tiônare,  Pèlerin.  8);  parler  {parabolare,  paracolare,  pavaalave, 

parolare,  Roi.  426)  ;  etc. 
n  :  aidiez  [adjutate,  Alex.  93  b)  ;  mangier  [mandûcare.  Roi.  2542). 

3)  Devant  ou  après  un  groupe  de  consonnes,  demandant 
une  voyelle  d'appui,  les  voyelles  qui  seraient  tombées  sont 
généralement  représentées  par  un  ^  féminin. 

e  :  pèlerin  [peregrini,  Roi.  3687  ;  l'e  a  ètè  protégé  par  le  groupe 
suivant  gr,  et  il  est  resté  après  la  réduction  de  ce  groupe). 
Citons  un  mot  fréquent  dans  l'ancienne  langue,  oîi  ë  est  resté 
grâce  au  groupe  précédent  n^  :  enterin  {=intëgrino).  C'est  par 
le  besoin  d'une  voyelle  d'appui,  autant  que  par  l'analogie  des 
verbes  de  la  l^e  conjugaison,  que  certains  verbes  de  la  4»,  dont 
le  thème  se  termine  par  deux  consonnes,  prennent  e  souvent  au 
moyen  âge  dans  l'écriture  comme  dans  la  prononciation,  aujour- 
d'hui encore  dans  la  bouche  du  peuple  :  je  perdcrai,  je  renderai, 
etc. 

ï:  quitedét  {quît?  +  ïtate,  Roi.  907);  et  ainsi  les  mots  en  ïïaie 
précédé  de  deux  consonnes,  comme  putedét  (pudtïïaté),  veve- 
dét  [vidcïtate),  chastedét  [castïtate],  plus  tard,  au  xn^  siècle  : 
rpiiteè,  puteè,  veveé,  diasteè;  de  même  certefiet  [certïficat), 
senefiet  [signïficat,  Roi.  73);  moltepliet  {muUïplicat) ;  etc. 

û  :  Il  était  tombé  régulièrement  dans  tortrèle  (=  turtûrella,  Alex. 
30  d)  ;  mais  bientôt  l'euphonie  l'a  rétabli  sous  forme  d'c  et  nous 
disons  aujourd'hui  encore  :  tourterelle. 

(1)  Conjugaison,  futur  et  conditionnel. 
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n:  nutrîtura  donne,  dans  les  lois  de  Guillaume  :  nuriure  (25),  où 
Vî  est  tombé  ;  mais  la  forme  régulière  est  nodredure  citée  par 
M.  Darmesteter;  et  plus  tard  on  trouve  novreture,  nourreture 
(Littré)  ;  le  moderne  nourriture  est  une  forme  refaite. 

ô  :  Latrôcinio  a  donné  aussi,  dans  les  lois  de  Guillaume  :  larcin 
(16)  ;  mais  la  forme  régulière  est,  au  xi^  siècle,  ladrecin,  d'où 
larrecin  jusque  chez  Rabelais  et  môme  Montaigne.  Dans  la 
langue  moderne,  la  liquide  a  aidé  à  la  chute  de  l'e  :  larcin. 

4)  La  protonique  longue  est  conservée  dans  certains 
mots  sous  l'influence  de  mots  de  même  forme,  lorsque  la 
protonique  des  premiers  se  ti^ouve  être  la  voyelle  accentuée 
des  seconds. 

C'est  ainsi  que  félonie  [felônia,  Roi.  2600)  a  gardé  son  ô  proto- 
nique (l'accent  est  sur  i)  sous  l'action  analogique  die,  félon  [z=zfelône, 
Roi.  910);  que  doloros  [dolôroso,  Roi.  3403)  est  dû  à  dolor 
[dolôre,  Roi.  2030)  ;  de  même,  c'est  sous  l'influence  des  simples 
and,  vertut,  corone,  devin,  honor,  marit,  mendis,  ohlit,  traditre, 
seignor,  etc.,  que  se  sont  formés  les  dérivés  amiable,  vertudos, 
coroner,  deviner,  honorer,  marider,  mendier,  oblider,  tradison, 
seignoril  (Roi.  150);  etc. 

Mais,  suivant  son  habitude  de  maintenir  sous  forme  d'e  muet 
féminin  toute  voyelle  atone  qui  ne  tombe  pas,  l'ancienne  langue 
dit  souvent  doleros,  ameros,  langueros,  felenie,  etc.,  au  lieu  de 
doloros,  amoros,  langoros,  félonie.  La  langue  moderne  a  le  plus 
souvent  rétabli  la  voyelle  latine  o,  qui,  en  sa  qualité  d'atone,  est 
devenue  la  sourde  ou:  douloureux,  amoureux,  langoureux;  mais 
félonie. 


IV.   —  PROTONIQUE   ENTRAVÉE,    NON    INITIALE 

La  protonique  entravée,  latine  ou  romane,  non  initiale  se 
maintient. 

Toutefois,  elle  peut  se  transformer  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète,  et  suivant  des  lois  qui  seront  étudiées  ultérieurement  *. 

Ex  :  menestier  {minîsterio,  Eul.  10);  presentéde  [praesentata, 
Eul.  11);  honestét  (honestate,  Eul.  18);  achedérent  {accaptarunt , 

(1)  Voir  plus  loin  :  Transformations  des  atones. 


r 


VOYELLES  ATONES  -  PROTONIQUE  INITIALE  c:! 

VaL,  vo  31);  correcious  (corruptioso,  Val,  v»  8)  ;  coroços 
(corrupiiôsus.  Lég.  32  c  :  ms  :  corroptiôs)  ;  ancessors  [antccuK- 
sores,  Alex.  1  e)  ;  amzstièt  [amïç'tate,  Alex.  33  d)  ;  herbergièt 
(heribergati,  Roi.  2799)  ;  almosnièrs  {elemos'narius,  Alex. 
25  c),  etc. 

Une  exception  remarquable  est  mostier(monas^mo,  Roi.  2097), 
qui,  dès  le  latin  vulgaire  sans  doute,  avait  perdu  l'a  sous  l'influence 
analogique  de  mots  comme  mistetno  pour  ministerio  ou  peut-être 
aussi  de  mots  comme  mosù^are  pour  monstrat^e,  qui  n'avaient  pas 
cet  a  en  latin. 


V.  —  PROTONIQUE  INITIALE  ET  ATONE  INITIALE 
PROPREMENT  DITE 

La  protonique  initiale  et,  en  général,  l'atone  initiale  proprement 
dite,  qu'elles  soient  libres  ou  entravées,  brèves  ou  longues,  se 
maintiennent  presque  invariablement. 

Comme  la  protonique  entravée,  non  initiale,  elles  subissent 
souvent  des  altérations  plus  ou  moins  graves  ^ 

lo  Protonique  initiale  :  amur  (amore,  Serm.  I)  ;  savir,  podir 
{ssipere,  poiere,  Serm.  I)  ;  commun  [commune.  Serm.  I)  ;  avant 
(abante,  Serm.  I);  palcella  (pnWoella,  Eul.  I);  eskoltet  [nscultat, 
Eul.  5);  manatce  (minacm,  Eul.  8);  ^nhortet  [xnhortat,  Eul.  13); 
rovéret  (ro^ara^,  Eul.  22)  ;  Colomb  (colombo,  Eul.  25);  novèlles 
(novellas,  Alex,  9(j  d)  ;  somonse  [submonsa,  Alex,  60  a)  ;  servisé 
[servitio,  Roi.  3828),  etc. 

2°  Atone  initiale  proprement  dite  :  Salvament  (salvainento, 
Serm.  I);  altresi  (a.lterosic,  Serm.  I);  paramenz  (paramentos, 
Eul. 7);  menestier  (ministerio,  Eul.  10);  ^resentèàe  (pra.esentata, 
Eul.  11);  honestét  [honestate,  Eul.  18);  ménestrels  (ministerellos, 
Alex.  65  d),  «ncessors  (antecessoy^es,  Alex.  1  c)  ;  chevalchièz 
câval'catîs.   Roi.  2806)  ;  vantèrent  {cSinitarunt ,  Roi.  2861),  etc. 

Remarque.  —  Chute  et  aphérèse  de  l'atone  initiale.  L'atone 
initiale  est  tombée  après  une  consonne  et  devant  une  liquide,  par 
suite  de  la  rapidité  de  la  prononciation,  dans  dreit  (directo. 
Roi.  1212)  ;  crident  {quiritant,  critant,  Roi.  3999);  croUéde 
[corotulata,  Roi.  442)  ;  de  môme  dans  briller  (=  beryllare), 
brusler  (perustulâre'?),  cros  {corroso,  mod.  creux),  etc. 

(l)  Voir  plus  loin  :  Transformations  des  atones. 


64  PHONÉTIQUE 

L'aphérèse  de  l'atone  initiale,  lorsqu'elle  commence  le  mot,  est 
encore  plus  rare  :  lor  {illofum.  Roi.  99G);  le,  la,  les  (illo,  illa, 
illos,  Roi.  2365,  634,  786).  Si  nous  ajoutons,  sous  leur  forme 
moderne,  les  mots  :  blé  [siblato],  oncle  {avunculo),  diamant  (âda- 
mante),  boutique  (apotheca),  nous  aurons  à  peu  près  épuisé  la  liste 
des  formes  qui  ont  perdu  l'atone  initiale. 


VI.  —  VOYELLE  ATONE 

PRÉCÉDANT  MÉDIATEMENT  LA  TONIQUE  DANS 

LE  CORPS  DU  MOT 

La  voyelle  latine  atone  quij  dans  le  corps  du  mot,  c'est-à-dire 
sans  être  initiale,  précède  médiatement  la  tonique,  persiste  non 
moins  régulièrement  que  l'atone  initiale,  mais,  comme  elle,  est 
sujette  à  des  altérations  plus  ou  moins  profondes. 

Les  exemples  sont  en  nombre  restreint,  puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  mots  assez  longs  pour  que  la  voyelle  en  question  ne  soit 
ni  protonique  ni  initiale,  c'est-à-dire  de  mots  ayant  au  moins  cinq 
syllabes.  Citons  cependant  :  consîdrer  [considerare,  Alex.  32  a)  ; 
enfermetét  [injirmitate,  Alex.  56  e)  ;  ménestrels  (ministerellos, 
Alex.  65  d)  ;  asembler  {assimulare,  Alex.  9  e),  etc. 

Lorsque  cette  voyelle  tombe,  la  chute  s'explique  aisément  soit 
par  l'analogie  d'un  simple,  soit  par  l'influence  de  formes  verbales 
similaires.  Ainsi  l'on  trouve  herbergièt  (heribergato.  Roi.  2799)  ; 
mais  la  chute  de  Vi  est  due  à  l'analogie  d'autres  formes  du  même 
verbCj  où  Vi  est  protonique  pur  et  tombe  régulièrement,  comme 
herberget  [heribergat]  ;  de  même  antecessores  donne  ancessors 
(Alex.  1  e),  sous  l'influence  de  ancestre  (=  antecéssor)  ;  et  soli- 
datarios  devient  soldedièrs  sous  l'action  analogique  de  solde 
(=  solida),  etc. 

VIL  —  MAINTIEN  EXCEPTIONNEL  de  O  ou  (U) 
FINAL   ATONE 

0  ^nal  (ou  u  ;  on  sait  que  6  fermé  est  représenté,  en  latin 
vulgaire,  par  o  ou  u)  s'est  maintenu  exceptionnellement  dans  trois 
cas  : 

(1^  Certains  dialectes  n'ont  pas   conservé  Vu  et  prononcent,  maintenant 
encore,  clo. 
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lo  Après  a  ou  e  lorsque  cet  a  ou  cet  e  en  était  séparé  par  une 
labiale/),  b,  v  (hiatus  roman).  Ex.  :  clou  {clavo,  clauo,  cto  -f  u); 
quieu  [capo,  cabo,  cavo^  chie  ou  quie  +  u,  Lég.  21  e)  ;  sout 
[sapuit,  saout,sauut,  Roi.  1024)  ;  out  [habuit,  avut,  auut.  Roi.  2G); 
de  môme  le  moderne  Anjou  (=  Andegavo,  Andeavo,  Andiavo, 
Andiauo,  Anjo  +  o)  ;  et  l'ancien  franc,  sieu^  sieuf  {=. sebo ,  sevo, 
sie  +  o  ou  a  ;  sieuf,  moderne  suif). 

2»  Après  au,  o  et  quelquefois  e,  quand  il  en  était  séparé  par  un 
g  ou  un  c  (hiatus  roman).  On  sait,  en  effet,  que  la  gutturale  tombe 
très  facilement  devant  o,  u  ;  le  rapprochement  de  la  tonique  et  de 
l'atone  finale  a  protégé  celle-ci  :  trou  [traugo,  trauo,  iro  +  ô); 
fou  [fagojfao,  Jau,fo  devenu  fou  peut-être  sous  l'influence  du 
dérivé  fouet,  où  l'o  atone  initial  s'assourdit  en  ou)  ;  fou  [foco, 
Roi.  3106)  ;  lou  [loco],  première  forme  de  lieu  ;  jou  [joco),  qui  a 
précédé  gieu  ;  siut  [sequit,  sie  +  j  -\-  u,  Roi.  3215);  seule  (saeculo, 
Eul.  24  ;  ici  ce  n'est  pas  l'atone  finale  qui  est  en  question,  mais  u 
posttonique);  cieuc  {caeco.  v.  fr.). 

3o  Quand  il  suit  immédiatement  la  tonique  (hiatus  latin)  :  Deu 
(Deo,  Roi.  7,  qui  sera  bientôt  et  toujours  Dieu)  ;  dous  (duos, 
Roi.  444)  ;  de  même  Gieu  (=  Judaeo),  mod.  Juif  ;  hebrieu 
[Hebraeo],  mod.  Hébreux,  etc. 

On  est  tenté  de  croire  que  leopardo  a  été  traité  comme  deux 
mots  distincts  :  leo,  d'où  leu,  comme  Deu  de  Deô  ;  puisparc^,  en 
roman,  part,  d'où  leupart  ;  ainsi  leuparz  [leopavdos.  Roi.  728). 
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5^    P^ 

i 


L'hiatus  résulte  de  la  rencontre  de  deux  voyelles  dans  deux 
syllabes  distinctes  d'un  même  mot  ;  il  comprend  les  groupes  formés 
par  les  voyelles  e,  i,  u  combinées  avec  les  autres  voyelles.  Voici 
es  groupes  que  l'on  rencontre  :  e  +  voyelle  :  ea^  eo,  eu  ;  2^  i  + 
oyelle  :  ia,  io,  iu,  ;  3°  a  -f-  voyelle  :  ua  ue,  ui,  uo,  uu. 

Voici  les  trois  cas  d'hiatus  les  plus  importants  : 

lo  L'hiatus  se  présente  déjà  dans  les  mots  simples  latins  : 
februario,  lancea,  papilione,  christiano,  etc. 

2°  L'hiatus  résulte  de  la  chute  romane  d'une  consonne  (hiatus 
roman)  :  communicare,  communiare  ;  —  tradère,  tradere, 
tradir,  traïr,  etc. 

3»  L'hiatus  est  amené  par  la  composition  latine  ou  romane  : 
deabante,  cooperire,  etc. 

Etienne,  Lançj,  franc.,  I.  5 
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Le  traitement  ne  diffère  pas,  que  l'hiatus  soit  roman  ou  latin  ; 
nous  ne  conserverons  donc  que  deux  divisions  :  1°  hiatus  latin  ou 
roman  ;  2°  hiatus  par  composition. 

1°    HIATUS    LATIN    OU    ROMAN 

Nous  examinerons  quatre  cas  :  1)  hiatus  formé  par  la  tonique 
et  la  protonique  ;  2)  hiatus  formé  par  la  tonique  et  la  posttonique 
qui  la  suit  immédiatement  ;  3)  hiatus  formé  par  deux  posttoniques  ; 
4)  hiatus  for^mé  par  deux  atones  précédant  la  tonique. 

1)  Hiatus  formé  par  la  protonique  et  la  tonique. 

En  général,  la  protonique  se  maintient  : 

lo  Tantôt  elle  reste,  mais  plus  ou  moins  transformée, 
quelquefois  consonnifiée  quand  c'est  un  u  :  anvel  (annuale, 
Roi.  2860)  ;  Maximiièn  {Afaximiano,  Eul.  11)  ;  christiièn 
(christiano,  Eul.  14)  ;  communiât  [communicavit ,  communiavit, 
Lég.  14  e)  ;  reine  [regina,  reina,  Roi.  2595)  ;  soiirs  [securus, 
segurus,  seurus,  Roi.  549);  moiistes  {movustis,  moilstis,  Roi. 
1335),  etc. 

Le  nombre  des  mots  où  la  protonique  est  en  hiatus  avec  la 
tonique  sera  encore  augmenté  au  xu^  siècle,  lorsque  la  dentale 
médiale  sera  tombée.  Ainsi  les  mots  adort  [adoret],  mudable 
{mutabile) ,  oblider {oblitarc) ,  edage  {aetatico),etc.,  qui,  au  xi*^  siècle, 
ont  encore  la  dentale,  deviendront  aort,  muable,  oblier^  eage, 
etc. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Vi  du  suffixe  iièn  (=  iano)  ne  tardera 
pas  à  se  fondre  avec  le  suivant  ;  de  sorte  que  i-ièn  (2  syllabes) 
deviendra  ien  (une  seule  syllabe). 

Plus  tard,  beaucoup  plus  tard  encore,  au  xvi^  siècle,  e  tombera 
non  seulement  dans  la  prononciation,  mais  encore  dans  l'écriture 
devant  a,  e,  o,  u  pour  former  une  voyelle  plus  stable.  Ainsi 
abeesse  (abbatissa),  seiir  {securo)^  meiir  [maturo),  eage(aetatico), 
veoir  [mdere),  cheoir  (cadëre),  meû  (movuto),  meesme  [metismo), 
eiir  (augurio),  veeau  {vitello),  etc.,  deviendront  abbesse^  sùrj  mùr^ 
àgCj,  voirj  choir^  mù,  mêmej,  eur^  veau.,  etc.  Rarement  il  est  main- 
tenu dans  l'écriture. 

Notons  enfin  que  si  u  protonique  se  consonnifie  quelquefois,  après 
n  notamment  [anvel,  janvier  ^=  annuale^  januario),  il  est  beaucoup 
moins  stable  après  les  autres  consonnes  ;  sa  chute  était  même 
effectuée  dans  le  latin  populaire  :  spiritales  pour  spirituales,  d'oîi 
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espiritéls  (mot  savant,  Lég.  29  d)  ;  hattalia  pour  batualia  ;  d'où 
bataille  ; /eèrario  ^o\iv  fehruario ,  d'où  février,  etc. 

2"  La  protonique  mouille  l'I  ou  Vn  gui  la  précède,  et  forme  avec 
ces  consonnes  un  groupe,  fi,  1  mouillées,  derant  lequel  la  voyelle 
précédente,  qui  est,  à  vrai  dire,  la  seule  protonique ,  se  maintient 
très  sourent  sous  forme  d'i. 

Ex.  :  taliat  [taleacit,  taliavit,  Lég.  39  e  ;  moderne  tailla)  ;  con- 
seillers [consiliarios ,  Eul.  .5,  mod.  conseillers)  ;  compaignon 
{companione,  RoL  1020)  ;  aillors  {aliorso,  Alex.  39  d,  mod. 
ailleurs)  ;  baignièr  [balneare ,  banneare ,  baniare)  ;  filiastre 
[filiastro.  Roi.  743)  ;  etc. 

3°  La  protonique  palatalise  le  c  et  le  ^  pour  les  changer  en  c 
doux  ou  en  s,  et,  passant  dans  la  syllabe  précédente,  forme  une 
diphtongue,  quand  la  voyelle  de  cette  syllabe  est  a,  o,  u.  Ex.  : 
oraison  [oratione,  Roi.  193)  ;  chanson  [cantione]  ;  sospeçon 
(suspicione)  ;  menuisier  [minutiare]  ;  faisons  ifaciomus)  ; 
comencièr  (cuminitiare ,  Roi.  2413)  ;  chassièr  [captiare)  ; 
lancier  [lanceare,  lanciare)  ;  etc. 

4°  Précédé  d'une  dentale  ou  d'une  labiale  ou  d'un  groupe  de 
consonnes,  i  protonique  fait  tomber  la  consonne  qui  le  précède  et 
e  convertit  en  y. 

Ex.  :  Vergièr  [viridiario,  Roi.  103)  ;  serjant  {sercientes,  Roi. 
161)  ;  asegièr  [assedicare ,  assedjare)  ;  dangièr  (dominiario)  ; 
abregièr  (abbreciare)  ;  etc. 

Le  groupe  pj  aboutit  parfois  non  à  J,  mais  à  ch,  chuintante 
qui  peut  être  considérée  comme  la  forte  correspondant  iij  :  sachiez 
(sapiatis.  Roi.  784)  ;  clichy  [clipiaco]  ;  etc. 

A  peine  est-il  besoin   d'ajouter  que  l'analogie  a  maintenu  Vi 

protonique  en  hiatus  dans  la  conjugaison  :  rendions  (rendeba- 

mus,  rendevomus,  rendeomus,  rendiomus)  ;  rendiièz  [rendebatis, 

rendevatis,  rendeatis,  rendiatis)  ;  etc. 

Hft    5o  Quelquefois  enfin  l'hiatus  formé  par  la  protonique  et  la  tonique 

IH&st  supprimé  par  l'intercalation  d'une  consonne  (V),  et  quelquefois 

IBnême  par  i  ou  par  h. 

HB  Ex.  :  roevet  [rogat,  Roi.  1792).  Néanmoins  l'ancienne  langue 
^■îie  recule  pas  devant  l'hiatus.  C'est  ainsi  que  potere,  qui  donne 
podeir  jusqu'à  la  fin  du  xi®  siècle,  aboutira  kpoeir,  pooir,  durant 
tout  le  moyen  âge,  et,  après  seulement,  à  pouvoir.  De  même 
tradére,  tradêre,  tradïre  donne  successivement  tradir,  traïr, 
trahir  ;  cependant,  dès  le  xn®  siècle,  on  trouve  ploceir  (=  pluëre 
pour  pluere,  Benoist  de  Ste-More)  ;  etc. 
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2)  Hiatus  latin  ou  roman  formé  par  la  tonique  et  une 
posttonique. 

Dans  ce  cas,  l'atone  en  hiatus  subit  le  traitement  de  l'atone 
finale  si  elle  est  finale  ;  c'est-à-dire  qu'elle  se  maintient  sous  forme 
d'e  muet  si  c'est  un  a,  et  disparaît  si  c'est  une  autre  voyelle 
(e,  i,  o,  u). 

Lorsqu'elle  forme  l'avant  dernière  syllabe  du  mot,  elle  tombe. 
Ces  divers  cas  rentrent  dans  ceux  qui  ont  déjà  été  étudiés  ;  il  est 
inutile  d'insister. 

Ajoutons  seulement  que,  sous  l'influence  analogique  de  l'al- 
longement participial  en  ûtus  dans  un  grand  nombre  de  verbes  de 
la  3e  conjugaison  surtout,  uissem,  qui  aurait  dû  avoir  l'accent  sur 
î,  l'a  reculé  sur  Vu,  Vî  tombant,  d'oij  ûssem,  ûsses,  ûsset,  etc. 
{habûssem,  movûssem,  etc.). 

Enfin,  nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  ^  que  o,  u  final  reste 
dans  trois  cas  qui  ont  été  spécifiés. 

3)  Hiatus  formé  par  deux  posttoniques. 

Il  s'agit  des  trois  séries  de  groupes  suivantes  :  ea,  eo,  eu  ;  ia, 
io,  iu  ;  ua,  ue,  ui,  uo,  uu. 

lo  Ua,  ue,  ui,  uo,  uu.  —  Nous  commençons  par  la  dernière,  qui 
présente  le  cas  le  plus  simple  :  l'a  tombe  généralement  dans  le 
latin  vulgaire,  en  vertu  de  cette  loi  :  e,  ï,  u,  à  l'antépénultième 
devant  une  voyelle  brève^  sont,  en  latin  vulgaire,  incapables  de 
porter  l'accent  ^. 

C'est  ainsi  que  hattùere,  par  exemple,  n'a  pas  l'accent  sur  û  ;  il 
le  recule  donc  sur  a,  d'oiî  la  réduction  hàttere  ;  de  même  asolere 
pour  ahsolveve,  absoluere  ;  volerunt  pour  colûërunt  ;  cosere  pour 
consuere,  et,  par  suite,  le  roman  batre,  asoldre,  voldrent,  cosdre. 

C'est  ainsi  encore  que  ua,  uo,  etc.  formant  les  deux  dernières 
syllabes  du  mot,  tombent  ;  que  mortuus,  mortua,  vaciia,  quattuor, 
etc.,  se  réduisent  à  mortus,  morta,  vaqua,  quattor,  etc.;  que  l'au- 
teur du  Probi  App.  blâme  vaqua  (=  vacua),  vaqui  (=  vacui),  ecus 
(==  equus),  cocus  (coquus) ,  Jlaus  [fiavus,  Jlauus),  butro  {botruus), 
etc.  ;  et  que  le  roman  présente  morz  {mortus,  Roi.  2030)  ;  morte 
[morta.  Roi.  3721)  ,  quatre  (Roi.  186)  ;  etc. 

Comme  avant  la  tonique,  u  posttonique  a  une  tendance  à  se 

(1)  P.  64-65. 

(2)  Cf.  Zeitschrlft  far  romanische  Philologie,  vu,  p.  572  ;  Romania, 
XIII,  p.  465. 
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consonnifier  après  la  nasale  n ,  tenve  (=  tenue,  tente)  n'est  pas 
rare  au  moyen  âge  ;  la  môme  chose  a  lieu  pour  u  à  l'antépénul- 
tième après  une  labiale  qui  se  vocalise  ou  s'assimile  :  sovrent 
[sàpûërunt,  savuerunt,  sauverunt]  ;  avret  (habuerat,  hahcerat, 
avverat,  acerat,  Eul.  2);  avrent  [Imbuevant,  Lég.  38  c).  Toutes 
ces  formes  ont  disparu  de  la  langue  de  très  bonne  heure,  surtout 
les  formes  verbales. 

2»  Eo,  ea,  eu.  Ils  se  réduisent  presque  invariablement  à  io,  ia, 
iu,  où.  Vi  devient  palatal. 

Les  exemples  en  sont  innombrables  dans  tous  les  textes 
mérovingiens  ou  autres  qui  portent  plus  ou  moins  l'empreinte 
populaire  ^ 

3°  Groupes  posttoniques  ia,  io,  iu.  La  langue  combat  l'hiatus  par 
plusieurs  procédés  analogues  à  ceux  que  nous  avons  étudiés  pour 
le  cas  où  l'hiatus  est  formé  par  la  protonique  et  la  tonique.  Ainsi  : 

1  )  La  semi-voyelle  se  combine  avec  la  lettre  précédente, 
quand  celle-ci  est  n  ou  l,  et  forme  avec  elle^  en  la  mouillant^ 
une  lettre  nouvelle. 

Crigne  [crinea,  crinia,  Pèlerin.  823);  broigne  (Roi.  384;  ms  : 
brunie,  où  Vi  indique  la  mouillaison;  Pèlerin.  635);  de  même 
Champaigne  (Campanea,  Campania);  baigne  [banneat,  banniat 
^oxxT  balneai);\igja.{lineo,  linio.  Roi.  2379);  ligne  [linea,  linia); 
vergogne  {verecundia,  verecundja,  verecunja)  ;  conseil  (consilio. 
Roi.  3454);  fille  {Jilia,  Roi.  2744);  vaillet  {valeat,  valiat, 
Roi.  1666);  paille  (pallio,  Roi.  2965);  merveille  [mirabilia, 
Roi.  2877);  bataille  [battalia,  Roi.  734);  etc. 

On  sait  que  n  mouillée  se  présente  sous  la  forme  gn  et  que 

l  mouillée  est  notée  tantôt  par  l  simple  (eissil  =  exsilio),  tantôt 

par  II  [famille],  tantôt  par  il  [conseil),  tantôt  par  ill  [bataille),  Vi 

faisant  d'ailleurs  également  partie  de  la  diphtongue. 

!■■,     Nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  l  finale,  que  /  mouillée 

IHà  la  fin  des  mots  a  une  tendance  marquée,  depuis  longtemps  et 

HBaujourd'hui  surtout,  à  perdre  le  son  mouillé. 

WiÊ    ^^  ^^  semi-voyelle  se  combine  avec  la  tonique  qui  précède 
pour  former  une  diphtongue. 

Ce  cas  a  été  étudié  en  détail,  notamment  à  propos  de  a,  de  o  et 

(1)  Cf.  Probi  Appendix  ;  —  Vte  de  sainte  Euphrosyno  ;  —  Tardif,  Monu- 
ments historiques  ;  Schuchardt,  Vokalismus,  I,  p.  428-432. 
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de  u  infectés  de/;  il  est  donc  inutile  de  revenir  sur  cette  question. 
Ajoutons  cependant  que  ce  procédé  s'emploie  particulièrement 
lorsqu'une  liquide  (r  surtout)  sépare  la  tonique  des  deux  posttoniques 
formant  hiatus,  et  que,  lorsque  la  tonique  est  a  ou  e,  la  palatale,  pour 
former  la  diphtongue,  précède  ou  suit  la  tonique  sans  règle  bien 
déterminée,  quoique  le  plus  souvent  elle  la  précède  :  chevalier 
[cahalbàrio],  premier  {primarno),  rivière  (ripâjùa),  lumière 
{luminaria),  viaire  (pica/v'o),  contraire  {contrsirio),  saive  {sapio, 
sâvio),  mostièr  monasterio  ^);  etc. 

Lorsque  la  tonique  est  o,  u,  la  palatale  la  suit  :  cuir  (corio), 
gloire  (gloria),  coin  (cuneo),  pluie  {plovia),  etc. 

3)  Après  une  sifflante  ou  une  dentale  (s,  t)  ou  une 
gutturale  (c),  la  semi-voyelle  palatalise  ces  consonnes  et 
les  change  en  c  doux  (ç,  s^  ss). 

Comme  les  groupes  ci,  ti  devant  une  voyelle  peuvent  faire  ou  ne 
pas  faire  entrave,  la  tonique  reste  en  général  sans  changement  s'il 
y  a  entrave  ;  elle  se  diphtongue  ou  se  modifie  diversement  s'il  n'y  a 
pas  entrave.  Nous  rentrons  ici  dans  des  cas  qui  ont  été  étudiés 
au  chapitre  des  voyelles  accentuées.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  donner  un  petit  nombre  d'exemples  :  justise  [justitia.  Roi.  498), 
SiW].  justice  à  côté  de  yos^esse  qui  a  la  même  origine;  brace  [brada 
pour  brachia,  pluriel  de  brachium,  Roi.  1343)  ;  palais  (palatio, 
Roi.  151)  ;  placet  [placeat,placiat.  Roi.  358)  ;  etc. 

4)  La  semi-voyelle,  devenant  consonne,  forme  un  groupe 
avec  la  consonne  antérieure,  quelle  s'assimile  et  fait  dispa- 
raître quand  cette  consonne  est  une  muette. 

Ex  :  estrange  [extraneo,  extranio),  songet  [somniat],  sages 
(sapius,  Roi.  648)  ;  etc. 

Ici  encore,  le  groupe  pj  aboutit  le  plus  souvent  à  ch  :  sachent 
[sapiant.  Roi.  3136);  de  même  les  mots  modernes  j3/'ocAe  {propio), 
ache  (apio),  etc. 

Quand  la  consonne  qui  précède  i  est  une  nasale,  nous  savons 
déjà  qu'elle  peut  être  mouillée  par  la  palatale;  de  sorte  que,  selon 
les  régions  ou  même  le  caprice  des  personnes,  le  même  mot  peut 
donner  deux  formes.  C'est  ainsi  que  linea,  linia  aboutit  d'un  côté 

(1)  Ou  sait  que  le  suffixe  erio  (R  ou  ë)  a  donné  ier  par  une  confusion 
analogique  avec  ario. 
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à  ligne,  et  de  l'autre  à  linge;  que  veniam  (subj.  du  vb.  cenire) 
donne  tantôt  viègne,  tantôt  vienge;  de  même  tenir  fait  tiègne 
(teneam,  teniam)  ou  tienge,  etc. 

5)  L'hiatus  est  supprimé  par  l'intercalaiion  d'une 
consonne  (v). 

Ce  cas  est  beaucoup  plus  rare  que  lorsque  l'hiatus  est  formé  par 
la  protonique  et  la  tonique.  De  plus  l'intercalation  du  r  n'a  lieu 
qu'après  le  xi^  siècle.  Ainsi  le  moderne  glaive  (=  gladio),  mot 
savant. 

2°    HIATUS    PROVENANT   DE   LA   COMPOSITION 

Pour  le  détruire,  on  emploie  l'élision.  Ex.  :  devant  {deahanie, 
Roi.  671);  mar  (malahora,  malaora,  malora,  malra,  Alex.  88  b); 
bor  (bonaora,  honora,  Alex.  90  e)  ;  etc. 

A  l'origine,  l'élision  n'avait  pas  toujours  lieu  :  neùls  (Serm.  II)  ; 
neûle  (neulla,  Eul.  9);  etc. 

C'est  l'élision  qui  distingue  la  formation  populaire  de  la 
formation  savante,  laquelle  conserve  la  voyelle,  sinon  dans  la 
prononciation,  du  moins  dans  l'écriture  :  vice-amiral,  coopérer,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  voir,  comme  le  pense  Diez  S  un  moyen  de 
supprimer  l'hiatus  dans  l'insertion  assez  fréquente  d'un  t  au  corps 
d'un  certain  nombre  de  dérivés  français,  tels  que  cloutier  [clou), 
papetier  (papier),  numéroter  (numéro),  etc.  Ce  i  est  dû,  comme 
nous  le  verrons  à  l'article  de  la  dérivation,  ou  bien  à  des  assi- 
milations erronées,  ou  bien  à  l'analogie. 

3°   HIATUS   FORMÉ  PAR  DEUX  ATONES  PRÉCÉDANT  LA  TONIQUE 

Ce  cas  n'est  guère  que  théorique  ;  il  se  rencontre  dans  des  formes 
verbales  où  la  seconde  atone  est  accentuée,  à  l'infinitif,  par  exemple. 
Ainsi,  à  l'infinitif,  communicare,  communiâre,  l'hiatus  est  formé 
par  la  protonique  i  et  la  tonique  a  ;  au  futur,  communiairaio,  les 
deux  mêmes  voyelles  sont  atones  l'une  et  l'autre  ;  mais  il  est 
évident  que  l'influence  analogique  de  l'infinitif  les  maintient  sous 
la  même  forme  au  futur,  d'où  communierai,  avec  cette  difïérence 
que  e  =  a  atone  devient  muet  selon  la  règle  de  a  protonique. 

(1)  Gramm.  des  Lant/ues  romanes,  trad.  fr.  (I,  p.  175). 
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IX.  —  TRANSFORMATIONS  DES  ATONES 

Nous  avons  examiné  le  sort  des  atones  suivant  la  place  qu'elles 
occupent  dans  le  mot,  et  nous  avons  constaté  qu'elles  restent  ou 
disparaissent  ;  mais  nous  avons  remarqué,  en  même  temps^  que, 
lorsqu'elles  persistent,  elles  subissent  des  transformations  plus  ou 
moins  graves.  Ce  sont  ces  transformations  que  nous  allons  étudier, 
en  laissant  de  côté  la  finale  et  la  protonique,  dont  le  sort  est  connu 
dès  maintenant. 

I.    —   A   LATIN    INACCENTUÉ   (LONG   OU   BREF) 

1)  A  entravé,  latin  ou  roman,  long  ou  bref,  persiste 
dans  tous  les  textes  primitifs  de  la  langue  française  et 
s'est  maintenu  sans  changement  Jusqu'à  rios  Jours. 

Ex.  :  salvament  {ssilvamento ,  Serm.  I)  ;  salvarai  (salvaraio, 
Serm.  I)  ;  argent  {argento,  Eul.  7)  ;  chantoms  {ca,ntomus,  Lég. 
1  c)  ;  «tendeie  (a^^îenc^eôam,  Alex.96d)  ;  alassèrent  (allassarunt , 
Alex.  100  b)  ;  atement  (siptamente,  Alex.  114  d)  ;  acraventet 
nccrapentat,  Roi.  1955)  ;  adrement  [airamento,  Roi.  1933)  ; 
chastèl  {castello,  Roi.  4),  etc. 

Remarques.  —  1°  Accaptare  a  donné,  durant  tout  le  moyen 
âge,  achater  ;  et  cependant  on  lit,  dans  le  Fragm.  de  Valen- 
ciennes,  achedérent  (=  accaptarunt ,  v»  24)  ;  ce  qui  prouve  que, 
dans  le  domaine  oriental,  la  réduction  du  groupe  pt  en  t  s'était 
faite  de  très  bonne  heure,  et  que  a  avait  été,  dès  lors,  traité  comme 
protonique  libre.  Or  c'est  ainsi  que  a,  dès  le  xiv«  siècle,  s'est 
comporté  dans  la  langue  moderne  pour  le  verbe  acheter. 

2o  Capitale  a  donné  aussi  régulièrement  chatél  ;  ce  n'est  qu'au 
XTve  siècle  que  l'on  commence  à  trouver  chetèl,  puis  cheptel. 

3°  Chertèt,  qui  est  ancien,  est  un  dérivé  de  cher  (=  caro)  et  non 
l'équivalent  direct  de  caritate,  cartate,  qui  n'aurait  pu  donner 
que  chartèi. 

2)  A  long  ou  bref  libre,  lorsqu'il  n'est  ni  protonique  ni 
final,  reste  en  général  sans  changement.  La  protonique 

même  reste  a  lorsqu'elle  est  initiale. 

Ex.  :  amur  (amore,  Serm.  I)  ;  cadhuna  (câtuna,  Serm.  I)  ; 
amast  {sunasset,  Eul.  10)  ;  pagièns  (paganos,  Eul.  12)  ;   amis 
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(amicus,  Lég.  19  d)  ;  remanant  {rémanente,  Alex.  2  c)  ;  enhadide 
[inhatita,  Alex.  87  c)  ;  malfadude- (ma//a^///(7,  Alex.  81)  d)  ; 
apparedude  {appa.ratuta,  Alex.  97  d)  ;  etc. 

3)  A  libre,  long  ou  bref,  suivi  d'une  nasale,  reste  a, 
Ex.  :  amét  (amato,  Lég.  34  a)  ;  clamer  (clamare,  Roi. 
350),  etc. 

Nous  verrons,  à  propos  de  la  conjugaison,  que  a,  placé  devant 
une  nasale,  notamment  dans  le  verbe  amer,  a  subi,  dans  la  langue 
moderne,  l'influence  analogique  des  formes  fortes,  oîi  a  était 
accentué  ;  mais  la  règle  est  observée  durant  tout  le  moyen  âge. 

Des  mots  comme  sainement,  vainement,  etc.,  correspondent  non 
à  sanamente,  tanamente,  mais  aux  adjectifs  sain,  vain,  augmentés 
du  suffixe  ment. 

4)  A  libre  ou  entravé,  suivi  d'une  gutturale  ou  d'un  i 
palatal,  aboutit,  comme  a  libre  accentué  dans  les  mêmes 
conditions,  à  la  diphtongue  ai, 

La  diphtongaison  n'est  pas  opérée  encore  dans  les  Serments  : 
sagrament  {sacramento,  II)  ;  la  gutturale  s'est  affaiblie  en  g, 
mais  n'est  pas  devenue  encore  J. 

Eulalie  ne  paraît  guère  plus  avancée,  si  l'on  s'en  rapporte  au  mot 
lazsièr  [laxare,  24  ;  plus  tard  laissier,  mod.  laisser)  ;  mais,  comme  la 
diphtongaison  existe  à  la  tonique  [faire,  laist),  il  n'est  pas  témé- 
raire de  supposer  qu'elle  existe  également  pour  l'atone,  et  que 
l'écriture  est  simplement  en  retard  sur  la  prononciation. 

Le  Fragment  de  Val.  ne  présente  queaiést  {==haheatis,  ahiatis, 
vo  29). 

Les  exemples  sont  plus  nombreux  dans  le  Saint-Léger  ;  et,  s'ils 
ne  sont  pas  tous  concluants,  il  faut  en  attribuer  la  faute  au  copiste  : 
paiast  (pucasset,  18  f )  ;  taliér  {ta.leare,  taliare,  27  a)  ;  raisons 
(rsitiones,  32  d)  ;  flaiéls  (/lù.geUos,  40  b)  ;  etc. 

A  plus  forte  raison,  les  textes  postérieurs  portent-ils  ai  :  vaillant 
{vsiliante,  Alex.  2  c);  lairai  {laxaraio,  Alex.  42  d)  ;  maisniède 
{masionata,  Alex.  53  c);  oraison  {oratione,  Alex.  62  e);  maiselér 
(msixillare,  Alex.  86  c);  baisièr  [basiare,  Alex.  86  d);  aidiez 
[ojutatis,  aj'tatis,  Alex.  93  f)  ;  faiture  {factura,  Alex.  97  a)  ; 
plaidis  {placiéious,  plaetivus,  Alex.  120  e) ;  afaitat  {affactavit. 
Roi.  215)  ;  araisonet  {adrationat,  Roi.  3536)  ;  fraisnine  [fraxi- 
nina,  Roi.  720);  jaianz  {gagantes  pour  gigantes,  Roi.  3253);  etc. 
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Remarques.  —  1°  Quand  l'entrave  de  a  est  formée  par  une 
nasale  suivie  d'une  gutturale  ou  d'un  y,  il  en  résulte  également  ai, 
comme  à  l'atone. 

De  là  ai  dans  toute  la  conjugaison  des  yeihes,  plaindre,  fraindre 
{=plangere,  frangerc),  par  exemple,  aux  formes  faibles  comme 
aux  formes  fortes  :  fraindrat  ^  (/rsnigerabei,  Roi.  2342)  ;  etc. 

2°  Captivus  ou  mieux  capiivo  ne  pouvait  aboutir  qu'à  chaiif; 
et  cependant  on  lit  chaitif  da.ns  l'ancienne  langue;  d'où  chétif 
dans  la  langue  moderne,  par  l'équivalence  de  ai  et  de  é  dans  les 
syllabes  atones.  Le  provençal  a  aussi  captiu,  caitiu,  tandis  que 
l'ancien  espagnol  présente  captivo,  l'espagnol  moderne  cautivo 
(p  devenant  v,  qui  à  son  tour  se  vocalise  en  u),  le  portugais  cativo 
et  l'italien  cattivo.  Ce  mot  semble  donc,  dans  les  langues  romanes, 
avoir  flotté  entre  captivo  et  cactivo  sans  doute  mis  pour  coactivo, 
et  c'est  à  cactivo  que  paraît  se  rapporter  chaitif. 

3o  Le  futur  et  le  conditionnel  du  vb.  faire  devraient  être  fairai 
[fsiceraio),  faireie  {fa,cereva)  ;  et  cependant  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue  ont  déjà  e  au  lieu  de  ai  :  fereiet  (Val. 
vo  9);  ferons  (Alex.  105  c);  ferat  (Roi.  33);  etc.  Déjà  môme  au 
commencement  du  xii«  siècle  on  trouve,  à  l'imparfait,  feseit 
(Épître  de  saint  Etienne^  11  c).  C'est  une  particularité  qu'il  ne 
semble  pas  facile  d'expliquer. 

5)  A  libre  infecté  de  ],  ou  A  libre  après  les  gutturales 
sans  exception  et  après  les  dentales  ou  les  lettres  s,  ss,  1,  n, 
T  précédées  d'uni  palatal  {]):  A  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu 
pour  la  tonique,  qui  se  diphtongue  en  ie  (a  devient  ê,  et  j 
passe  devant  è),  a  atone  infecté  de  j  ne  s' est  pas  diphtongue  ; 
il  est  resté  en  s' affaiblissant  le  plus  souvent  en  e  muet. 

Ainsi,  tandis  que  capo,  cadit,  caro,  etc.,  donnent  régulièrement 
chièf,  chièt,  chièr,  etc.,  parce  que  a  y  est  accentué,  cscpitatico 
{csivatico),  csiballo,  ca,ballario,  ca,piUo,  etc.,  donnent  non  moins 
régulièrement,  parce  que  a  y  est  atone:  chevage  (Roi.  373); 
cheval  (Roi.  1545);  chevalier  (Roi.  752);  chevél  (Roi. 976);  etc. 

Remarques    —  1°  Dans  les  mots  latins  commençant  par  ca 

(1)  Le  ms  T^ovte  freindrat,  avec  ei,  par  suite  de  la  confusion  opérée,  dès 
le  xii"  siècle,  entre  ain  etein.  Sanguinare  adonné  régulièrement  saignièr ; 
mais  Sangue  (pour  sanguine,  de  sanguis),  où  l'a  est  pourtant  accentué, 
parce  que,  par  la  chute  de  e  final,  g  devient  final  et  cesse  d'agir  :  Sang, 
mod.  sang. 
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atone,  l'a,  suivant  la  règle  que  nous  venons  de  citer,  doit  se 
changer  en  e  ;  mais,  d'un  autre  côté,  d'après  la  loi  des  voyelles 
initiales,  il  avait  une  tendance  marquée  à  rester  a  ;  de  là  une  lutte 
qui  a  eu  pour  résultat  tantôt  a,  tantôt  e  :  chalor,  mais  chemin  ; 
charnel,  mais  cJienal  ;  chaleir,  mais  chevet  ;  etc.  ;  e  est  cependant 
plus  fréquent  que  a. 

2<'  Les  verbes  jeter  et  gésir  présentent  des  particularités  qui 
seront  étudiées  à  l'article  de  la  conjugaison. 

6j  A  atone,  libre  ou  entravé,  devant  une  nasale,  reste  a, 
mais  produit  une  voyelle  spéciale  qui  a  commencé  à  se 
nasaliser  et  à  se  confondre  avec  en  ver^s  la  fin  du  xi^  siècle. 

La  question  est  la  même  pour  les  atones  que  pour  les  voyelles 
accentuées  et  a  été  traitée  plus  haut  *.  Il  est  donc  inutile  d'y 
revenir. 

II.    —   E   BREF   LATIN    ATONE 

ï)  E  bref  libre  atone,  quand  il  ne  tombe  pas  comme 
protonique  ou  comme  final,  reste  généralement  sous  forme 
d'e  muet  et  ne  se  diphtongue  jamais. 

Ex.  :  Venir  (vënire,  Eul.  28);  revenist  [revenisset,  Lég.  15)  ; 
crever  {crëpare  Lég.  26  d)  ;  remés  [rëmasi,  Alex.  13  a)  ; 
sedant  [sëdente,  Alex.  23  d);  ferir  [fërire,  Roi.  440)  ;  etc. 

Remarques.  —  l»  Dans  la  langue  moderne,  ë  atone  aboutit 
aussi  à  e  muet,  mais  quelquefois  le  simple  a  influé  sur  le  dérivé  : 
lépreux  (de  lièpre,  lèpre)  ;  etc. 

D'ailleurs,  les  seules  consonnes  devant  lesquelles  ë  devient  é 
fermé,  quand  il  n'y  a  pas  l'influence  de  l'analogie,  sont  les  liquides  : 
bénir,  férir,  gémir,  péril,  etc. 

Si,  devant  une  voyelle,  l'e  bref  latin  devient  é  fermé,  c'est  qu'il 
a  besoin  d'être  soutenu  :  péage,  séant,  etc.  ;  et  cet  e  tombe  lorsqu'il 
ne  devient  pas  é  fermé  :  seoir  (=  soir),  gène. 

Quant  aux  composés  de  la  particule  re,  ils  ont  toujours  re  par  e 
muet  lorsqu'ils  sont  de  formation  populaire  ou  que  le  sens  itératif 
est  incontestable  :  rebaisser,  rebâtir,  rehausser,  rechauffer;  les 
autres  ont  é  fermé  :  réchauffer,  résoudre,  résonner. 

Enfin,  devant  une  voyelle,  re  perd  la  voyelle  e  ou  celle-ci  devient 
é  fermé  :  rendormir,  réappeler  ;  —  renvoyer,  réchapper,  etc. 

(1)  E  long,  ï  bref  latins  accentués,  p.  32-33. 


76  PHONÉTIQUE 

2°  Le  changement  insolite  d'e  en  a  se  rencontre  de  très  bonne 
heure  dans  notre  langue:  Gravent  {crepeniet,  Roi.  1430);  ra- 
neiet  {rënegetj  Eul.  6)  ;  de  même  raenson  (=  redemptione,  plus 
tard  rançon)  ;  de  même  encore  farouche  (qui  correspond  à  féroce 
sans  en  venir  directement)  ;  etc. 

3°  Le  changement,  insolite  aussi  de  è'  en  u,  o,  i  dans  jumel 
(gëmello),  olifant  [ëlephanto,  Roi.  609)  ;  ivorie  (lisez  ivoire 
=  ëboreo,  ëborio,  Roi.  1895)  a  probablement  sa  source  dans  des 
altérations  qui  remontent  au  latin  vulgaire. 

2)  E  bref  latin  entravé  latin  ou  roman  reste  avec  le  son 
ouvert. 

Ex.  :  bellezour  {hëllatiore,  Eul.  2)  ;  servir  [sërvire,  Eul.  4)  ; 
honestét  [honéstate,  Eul.  18)  ;  bêlement  [bëllamente,  Alex.  10  c)  ; 
ferrai  {feriraio,ferraio,  Roi.  1055)  ;  etc. 

Remarques.  —  1°  Par  cela  même  qu'il  est  atone,  e  ouvert,  dans 
la  langue  moderne,  s'affaiblit  souvent  en  è  fermé  devant  une  guttu- 
rale simple,  non  suivie  d'une  autre  consonne  :  péché,  lécher, 
abréger,  etc. 

Dans  les  verbes  en  eler,  eter,  e  ouvert  s'est  même  affaibli  en  e 
muet,  excepté  devant  une  syllabe  muette,  car  alors  le  souci  de 
n'avoir  pas  deux  muettes  de  suite  relève  le  premier  e. 

2°  Le  changement  de,^  atone  entravé  en  a,  surtout  devant  une 
liquide,  se  présente  dans  marchedant  (mod.  marchand  =  merca- 
dante),  et  dans  la  plupart  des  mots  populaires  composés  au  moyen 
de  la  prép.  per.  :  pardoner,  parjure,  parfait,  etc. 

3)  E  bref,  libre  ou  entravé,  quand  il  est  suivi  d'une  gut- 
turale ou  d'un  j^  aboutit;,  non  pas  à  i  comme  lorsqu'il  est 
accentué,  mais  à  ei  {plus  tard  oi). 

Ex.  :  Preiement  (prëcamento,  Eul.  8)  ;  preiièr  {prëcare,  Eul. 
26)  ;  seinors  (ms  :  seniors  =  sëniores,  Lég.  2  b)  ;  preiièrent 
[prëcarunt,  Alex.  6  a)  ;  peitrine  {pëctorina,  Alex.  87  a)  ;  meillor 
(mëliore.  Roi.  620)  ;  meitièt  [mëdietate,  Roi.  1484)  ;  neiièt 
[nëcati.  Roi.  2477)  ;  preisièr  [prëtiare.  Roi.  1683)  ;  seignoril 
{sëniorile.  Roi.  151)  ;  etc. 

Remarques.  —  lo  Nous  savons  déjà  que  ei  ne  se  change  pas  çn 
oi  devant  une  nasale  ou  une  liquide  ;  c'est  pour  cela  que  la  langue 
moderne  dit  seigneur,  meilleur  ,  tandis  qu'elle  a  poitrine,  moitié. 
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noyer  ;  quant  à  preiièr  et  autres  verbes  semblables,  nous  verrons 
à  l'article  de  la  conjugaison  qu'ils  ont  subi  l'influence  de  l'analogie. 
2°  Des  mots  comme  parfitement  (Alex.  5  e),  litière,  profiter, 
confiture  ne  viennent  pas  de  perfëctamente,  lëctaria,  profectare, 
conjectura;  ce  sont  des  dérivés  directs  àe parfit  [perfecto),  lit  [lëcto], 
profit  (projecto),  confit  [conjëcto]  o\x  Vë  est  accentué. 

4)  E  bref  entravé  ou  libre  suivi  immédiatement  d'une 
nasale  donne  la  voyelle  en  dont  la  nasalisation  et  la  confu- 
sion avec  an  ont  commencé  vers  la  fin  du  xr  siècle. 

Ex.    :   Gentement    [gënitamente,    Alex.    10  b)  ;    crendreie 

(trëmereva.  Roi.  257)  ;  vendrunt  {vëniraunt  =  vënïrabunt  =  vëni- 
rabent,  Roi.  2911)  ;  sentier  [sëmitario.  Roi.  2399  ;  etc.  Rappelons 
que  la  confusion  de  an  et  de  en  paraît  avoir  commencé  par  les 
syllabes  atones. 

III.  —  E  LONG,  ï  BREF  LATINS  ATONES 

La  dualité  que  nous  avons  constatée  pour  la  tonique  se  retrouve 
pour  l'atone. 

1)  E  long,  i  bref  latins  libres,  inaccentués  aboutissent  à 
e  muet  sans  jamais  se  diphtonguer.  C'est  ce  qui  les  distingue 
de  e  long,  i  bref  toniques. 

Ex.  :  regièl  [rêgah,  Eul.  8)  ;  menestièr  [mïnisterio,  Eul.  10)  ; 
enhortet  [ïnhortat,  Eul.  11);  apresist  {apprësisset ,  Lég.  3f); 
celât  {cèlavit,  Lég.  13  e)  ;  devenuz  [dëvënutus,  Lég.  26  f)  ;  deveit 
[dèbebat,  Alex.  16  b)  ;  démenèrent  (dêmïnarunt,  Alex.  21  d)  ; 
menude  {minuta,  Alex.  105  d)  ;  vedons  (vïdomus  =  videmus, 
Alex.  124  b)  ;  deléz  {dêlatus,  Roi.  114)  ;  demain  [dêmane,  Roi. 
1517)  ;  etc. 

Remarques.  —  1°  Le  son  de  ê,  ï  latins  atones  s'est  affaibli  dès 
les  origines  de  la  langue,  tendant  graduellement  à  devenir  e  muet. 

Mais,  dans  la  langue  moderne,  il  aboutit  souvent  à  é  fermé,  sans 
qu'on  puisse  formuler  une  règle  précise  :  déchoir  [dêcadere),  dénier 
(dênegare)  ;  etc.  Les  mots  en  é  fermé,  qui  sont  nombreux  aujour- 
d'hui, proviennent  presque  tous  de  la  préposition  latine  de  ;  il  est 
vraisemblable  que  ce  son  fermé,  inconnu  au  moyen  âge  pour  ë,  ï 
latins  comme  pour  ë,  a  longtemps  flotté  incertain^  particulièrement 
employé  pour  éviter  deux  consonnances  muettes  de  suite  (démener, 
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etc.),  et  qu'il  a  été  déterminé  dans  beaucoup  de  cas  par  la  confusion 
de  de  {■=  de  latin)  avec  dès,  dé  (=  dis  latin,  qui,  devant  un  mot 
commençant  par  une  consonne,  donne  é  ouvert  à  la  tonique,  é 
fermé  à  l'atone). 

2°  On  trouve  aussi  a  comme  équivalent  de  ê,  ï  atones  libres  : 
manatce  {mïnacia,  EuL  8  ;  forme  sans  doute  dialectale,  car  la 
langue  commune  a  menace,  qui  est  régulier)  ;  cf.  aujourd'hui 
amender  (ëmendare),  satin  (d'après  sêta),  faon  (fêtone),  jaleus, 
anc.  fr.  ;  an],  jaloux  (zëloso),  glaner  [glênare],  balance  [bïlance)  ; 
etc. 

2)  E  long,  i  bref  latins  entravés  aboutissent,  dès  les 
origines,  à  è  ouvert. 

Ex.  :  Menestièr  [minïsterio,  Eul.  10)  ;  desfaire  [dïsfacere. 
Roi.  934)  ;  régner  {rëgnare,  Alex.  110  e)  ;  message  {missatico, 
Roi.  120)  ;  etc. 

Certains  mots,  comme  Christian  (Serm.  I)  ;  christiièn  (Eul. 
14),  mistièr  (Lég.  18  a),  etc.,  qui  ont  maintenu  Hatin,  le  doivent 
au  souvenir  du  latin.  Dans  le  S^-Léger,  ce  sont  surtout  des  fautes 
de  copiste,  et  il  faut  restituer  è  :  chrestiièn,  mestièr. 

Remarques.  —  1°  Dans  la  langue  moderne,  lorsque  la  consonne 
qui  suit  è  ouvert  n'est  pas  sonore,  cet  è  ouvert  devient  é  fermé. 
Ainsi  l'on  prononce  avec  è  ouvert  :  chercher,  verger,  effet,  esprit, 
etc.  ;  et  l'on  disait  aussi,  avant  que  Vs  fût  tombée  dans  la  pronon- 
ciation (elle  est  tombée  au  xii^  siècle)  :  èspos,  èsprover,  dèstruire, 
èsprendre,  etc.  ;  mais  aujourd'hui,  lorsque  Vs  est  tombée  aussi  bien 
dans  récriture  que  dans  la  prononciation,  avec  é  fermé  :  époux, 
éprouver,  détruire,  éprendre,  etc. 

2°  Dans  les  verbes  en  eler,  eter  de  la  langue  moderne,  dérivés 
de  mots  en  et  (=  ïtto)  et  en  el  (=  ïllo,  ëllo),  qui  avaient  originai- 
rement l'e  ouvert,  cet  è  ouvert  atone  s'est  affaibli  en  e  muet 
excepté  lorsque  la  syllabe  suivante  est  muette. 

3»  L'è  provenant  de  ë,  ï  latins  entravés  atones  s'est  changé  en  a 
dans  sauvage  (anciennement  selvage  =  silvatico),  barlong,  bar- 
rette, etc.,  surtout,  comme  d'habitude,  devant  les  liquides  /,  r. 

3)  E  long,  ï  bref  libres  ou  entravés,  suivis  d'une  gutturale 
ou  d'un  j,  aboutissent  à  ei  (e  +  j)^  qui  ensuite,  dès  le 
XII*  siècle,  se  transforme  en  oi  excepté  devant  les  nasales  et 
les  liquides. 
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On  sait  qu'il  en  est  de  même  de  ë  bref  atone  dans  les  mêmes 
conditions. 

Ex.  :  pleièr  [=  pleiièr  =  plXcare,  Eul.  9)  ;  empeirièz  («V/yj«- 
jôratus,  Alex.  2  e)  ;  chadeignon  (catênione,  Roi  1826)  ;  conseil- 
lièr  [consïliare,  Roi.  2212)  ;  leisir  {lïcere.  Roi.  459)  ;  dreitement 
[drëciamente ,  Alex.  10  a)  ;  eissit  {êximt,  ècsicit,  Lég.  25  b,  Alex. 
17  c)  ;  ceinture  (ctnctura)  ;  teindrai  tïnc/emio,  Roi.  985),  etc. 

Remarque.  —  Pour  les  mots  commençant  par  ëx  (=  ecs),  la 
gutturale  n'a  généralement  pas  agi  sur  Vë,  qui  est  ainsi  resté  avec 
è  ouvert  :  essemple  {ëxempla,  Roi  1016)  ;  escoloréz  {êxcolora- 
tus,  Roi.  485)  ;  escombatudes  [êxcombattutas,  Roi.  2307)  ; 
esdemètre  [èxdemitere,  Roi.  1567)  ;  espandre  [ëxpandere, 
Roi.  3617)  ;  estonat  {êxtonavit,  Roi.  3438),  etc.  Il  est  vraisem- 
blable que,  primitivement,  il  y  a  eu  confusion  analogique  avec  les 
mots  commençant  en  latin  par  sj:),  st,  se,  et  dans  lesquels,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  Vs  se  fait  précéder  de  ï,  ce  qui  donne  en 
roman  es  ;  es  aura  été  considéré  comme  un  suffixe  général  roman 
équivalent  de  ex  aussi  bien  que  de  i  +  s  suivie  d'une  consonne,  et 
se  sera  ajouté  même  devant  une  voyelle  :  essaiét  {êxagiaio,  Roi. 
2068),  etc. 

4)  E  long^  ï  bref  latins,  libres  ou  entravés,  devant  une 
nasale,  donnent  la  voyelle  nasale  en  qui  commence  à  se 
nasaliser  et  à  se  confondre  avec  an  vers  la  Jin  du  xi*'  siècle. 


IV.    —    I   LONG   LATIN    ATONE 


1)  I  long  latin  atone  se  maintient,  qu'il  soit  libre  ou 
entravé. 

Ex.  •  Vivant  (cîoente,  Alex.  8  d)  ;  citét  {cîoitate,  Alex.  9  b)  ; 
vivrai  [vîveraio,  Alex.  30  d)  ;  cridér  (quirîtare,  crîtare,  Alex. 
79  a)  ;  aviser  [adcîsare,  Alex.  79  e)  ;  afinét  [afflnato,  Roi.  3914)  ; 
amistièt  [amîeitate,  Roi.  1487);  diseient  {dlcehant,  Roi.  2560); 
etc.  Exception:  premier  (=prîmario,  Roi.  1211),  et  le  dérivé 
premerain  (Roi.  122). 

2)  I  long  latin  atone,  libr^e  ou  entravé,  lorsqu'il  est  à  la 
sxjllabe  initiale,  se  change  enï  bref,  et  par  conséquent  de- 
vient e  muet  en  roman,  -si  la  syllabe  accentuée  qui  le  suit 
immédiatement  a  pour  voyelle  un  i  long. 
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Ex.  :  Fenir  [fïnîre  pour  fînîre,  Roi.  169)  ;  desis  [dïxîsti 
=  dïxîsti)  ;  désistes  (dïxîstis  =  dîxïstis)  ;  desist  (dïxïsset 
=  dïxïsset,  Roi.  1760)  ;  de  même  crenu,  v.  f.  (=  crïnuto,  pour 
crînïto,  avec  changement  de  suffixe)  ;  devin  (=  dïvïno  pour  dîcîno)  ; 
oei'ZZe  (=  vïtïcula  pour  vïtïcula  ;  mod.  vrille)  ;  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  i  venant  de  ï  long,  devant  a?  (=  es)  ne 
s'est  pas  diphtongue  en  ei  dans  le  v.  dire  ;  mais  la  diphtongaison 
a  eu  lieu  régulièrement  pour  ï  libre  dans  veisin  (=  vïcîno  pour 
vïcïno),  mod.  voisin. 

I  +  n  reste  sonore  jusqu'au  milieu  du  xvie  siècle  ;  nous  n'avons 
donc  pas  à  parler  de  la  nasale  in. 

V.    —   0    BREF   ATONE 

1)  0  bref  libre  atone  reste  avec  un  son  sourd  noté  par  o 
au  moyen  âge  (u  dans  les  textes  anglo-normands)  et  par 
ou  dans  la  langue  commune  dès  lajin  du  xiir  siècle. 

Ex.:  Podir  {pôiere,  Serm.  I);  rovéret  [vôgarat,  Eul.  22); 
Colomb  (côlombo,  Eul.  25)  ;  coronét  (côronato,  Lég.  21  e)  ;  color 
(colore,  Alex.  1  d)  ;  acoréde  [accôrata,  Alex.  80  e)  ;  morions 
[môriomus,  môriamus.  Roi.  1475);  movrai  (ms  :  muvroi  =  môve- 
raio.  Roi.  311);  doloros  (ms  :  dulurus  =  dôloroso.  Roi.  3403)  ; 
etc. 

Dans  le  latin  vulgaire,  ô  bref  latin  libre  était  confondu  ^  avec  o 
fermé  (=  ô,  û). 

On  se  rappelle  que  ô  accentué,  dans  les  mêmes  conditions,  donne 
eu  dès  le  xiye  siècle. 

2)  0  bref  entravé  atone,  latin  ou  roman,  reste  avec  le 
son  ouvert  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Ex.  :  Tolir  [tôlière,  Eul.  22)  ;  portét  [pôrtato,  Alex.  19  a)  ; 
mortel  [mortale,  Roi.  461);  almosnièr  [elemos'nario,  Alex. 
51  e)  ;  recordér  [recôrdare,  Alex.  110  a);  etc. 

Remarque.  —  On  sait  que  6  bref  accentué,  devant  les  liquides, 
a  une  tendance  à  s'assimiler  à  6  fermé  ;  il  en  est  de  même  de  ô 
atone;  de  là  mostièr,  mod.  moustier  [monasterio,  piônsterio, 
môsterio);  tornér,  mod.  tourner  (=  tornare);  torment,  mod. 
tourment  (=  t  or  ment  o)  ;  etc. 

(1)  Voyez  ScHUCHARDT,  Vokalismus,  II,  p.  153  et  ss. 
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3)  0  bref  atone,  libre  ou  entravé,  suivi  d'une  gutturale 
ou  d'un  j,  donne  en  ancien  français  ui  {quelquefois  noté  oi), 
et  dans  la  langue  moderne  toujours  ui. 

Ex.  :  Anoitièt  («c/noc^/rt^o,  Alex.  11  a)  ;  v.  fr.  anuité;  cf.  le 
raod.  nuitamment  ;  poissons  (pôcsomus  pour  pôcsamus,  Alex. 
74e),  mod.  puissions;  aproismièz  [approximatus,  Roi.  4G8); 
de  même  nuisir  {nôcîre  pour  nucëre),  nuisible  (nôcibile),  cuisine 
(côcina),  etc. 

Remarques.  —  1»  Le  latin  fôdiculare,  fod'culare,  Jbdclare  a 
été  traité  comme  ayant  d  fermé,  la  gutturale  servant  d'ailleurs  à 
mouiller  17;  d'où  le  moderne  fouiller;  il  en  est  de  môme  de 
fôcapio,  qui  eût  dû  aboutir  kfuiier  (furjer),  et  qui  a  donné /oiïèf, 
mod.  foyer. 

2°  La  gutturale  est  tombée  purement  et  simplement,  sans  agir 
sur  l'ô,  dans  les  verbes  lôcare,  jôcare;  l'ô  ne  s'est  donc  pas 
diphtongue  en  ui;  c'est  ainsi  qu'à  la  tonique  nous  avons  déjà  vu 
lôcOyjôco  donner  lou,jou,  plus  tard  lieu;  gieu,jeu. 

4)  0  bref  atone,  libre  ou  entravé,  devant  une  nasale, 
onne  on,  dont  la  nasalisation  a  commencé  vers  la  fin  du 
i«  siècle. 

Cet  on  se  confond,  comme  à  la  tonique,  avec  on  (=ô,  î<  latins +  n). 

VL    —    AU    LATIN   ATONE 

î)  Au  atone  libre  devient  dans  la  langue  moderne  ou,  le 
plus  souvent  représenté  par  o  dans  l'ancienne  langue. 

Ex.  :  Lodér  (ms  :  lauder  =  laudare,  Lég.  1  a)  ;  lodèz  (ms  : 
laudaz,  laudiez  =:  laudatus,  Lég.  7  b,  e)  ;  odit  (ms  :  audid  =  au- 
divit,  Lég.  7  f )  ;  lodér  (ms  :  laudier  =  landaise,  Lég.  27  f)  ; 
exodit  (ms  :  exaudis  —  exaudivit,  Lég.  29  b)  ;  restorét  (ms  : 
restaurât^  =restaurato,  Lég.  31  a);  U  or  éz{auratus,  Alex.  39  e); 
lodement  [laudamento,  Roi.  1709);  poverins  [pauperinus,  Alex. 
20  e);  oiièz  (audiatis,  Roi.  2657);  odi  [audivi,  Roi.  1386);  odide 
{audita,  Roi.  1765);  oreille  [aurïcula,  Roi.  732);  oùsse  {habuis- 
sem,  abussem,  avusse,  auusse,  Roi.  69)  ;  etc. 

(1)  On  voit  que  le  scribe  du  Saint- Léger  a  maintenu  partout  au  latiu, 
suivant  la  règle  du  provençal. 

ÉTiENîiE,  Lang.  franc.,  l.  6 
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Remarque.  —  C'est  sans  doute  par  une  fausse  assimilation 
avec  des  mots  en  or  venant  de  au  tonique  que  orée,  orage  [aurata, 
auratico)  ont  o  au  lieu  de  ou. 

2)  Au  latin  atone,  entravé  donne  o  ouvert  dans  la 
langue  moderne  comme  dans  la  langue  ancienne. 

Odrons  {audiromus,  aud'romus,  Roi.  1024;  dans  la  lang.  mod., 
ouïrons,  forme  refaite  sur  l'infinitif  ouïr)  ;  de  même  forger 
(=  fabricare,  favricare,  faur'gare)  ;  orpiment  [auripigmento]  ; 
orfroi,  mod.  (=  aurofrïgio);  closture,  clôture  (clausitura, 
claus'tura)  ;  etc. 

Oustarde,  mod.  outarde  [acistarda,  austarda)  est  une  exception. 

3)  Au  libre  ou  entravé  +  j  donne,  comme  à  la  tonique, 
oij  toujours  ainsi  représenté,  jamais  \xi,  dans  l'ancienne 
langue  comme  dans  la  langue  moderne. 

Ex.  :  Joios  [gaudioso.  Roi.  2803)  ;  joiose  [gaudiosa,  Roi.  2989)  ; 
oisoi  [aoicello,  aucello,  Roi.  15.76);  cZotson  (clausione);  choisir 
{chois  =  causio,  +  ir)  ;  etc. 

VII.    —   0    LONG,    Û   BREF    LATINS    ATONES 

La  dualité  que  nous  avons  constatée  à  la  tonique  se  retrouve 
pour  l'atone. 

1)  0  long,  il  bref  latins,  libres,  .atones  donnent  dans  la 
langue  moderne  ou,  son  sourd  représenté  dans  l'ancienne 
langue  par  0  (u  dans  les  textes  anglo-normands). 

Ex.:  Ludhér  {Lôthario,  Serm.  I);  Lodhuvigs  [Ludôvicus, 
Serm.  II);  au  moyen  âge,  on  trouve  Loems,  qui  compte  pour  2  ou 
pour  3  syllabes  à  peu  près  indifféremment;  et,  plus  tard,  Louis, 
par  contraction;  oram  (ôramus,  Eul.  26;  cf.  plus  tard  aourer 
=  adorare  ;  forme  refaite  et  savante  :  adorer)  ;  jovent  (ms  :  juvent 
—jûvento,  Lég.  6  a)  ;  covit  [cûpicit,  Lég.  3  e)  ;  esposêde  [spôsata, 
Alex.  15  c;  mod.  épousée);  governes  [gûbernas,  Alex.  41  a; 
mod.  gouvernes)  ;  jovente  (jûoenta,  Alex.  96  a)  ;  podrirat 
[pûtrirabet,  Alex.  96  b;  mod.  pourrira);  langoros  {languôrosus, 
Alex.  111  e;  mod.  langoureux);  codard  {coda  pour  cauda  +  suff. 
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ard.  Roi.  888;  mod.  couard);   luO&svis  [Lûdôvicus,  Roi.  3715); 
etc. 

Si,  dans  la  langue  moderne,  cette  loi  paraît  soufïrir  de  nom- 
breuses exceptions,  c'est  l'œuvre  de  l'analogie,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  conjugaison.  Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple, 
plùrare,  qui  donnait  plourer  au  moyen  âge  et  avait  ou  régulière- 
ment aux  formes  faibles,  aboutit  aujourd'hui  à  eu  dans  toute  la 
conjugaison,  parce  que  l'unification  s'est  faite  au  profit  des  formes 
fortes. 

2)  0  lo/igj  u  bref  atones,,  entravés  donnent  invariable- 
ment et  dès  la  fin  du  xiii''  siècle  qw,  qui  est  j^eprésenté par  o 
dans  l'ancienne  langue  (u  dans  les  textes  anglo-normands). 

Ex.  :  Sostendreiet  [sustinerevat ,  Eul.  16)  ;  corrocièr  {côrrup- 
iiare,  Alex.  11  d  ;  mod.  courvoucev)  ;  ajostant  [adjûxtante,  Roi. 
1169;  cf.  mod.  jouter);  àotance  {dubitantiaj,  dûh'tantia,  Alex. 
122  a;  mod.  doutance)  ;  ajornéz  (ms  :  ajurne^  =  adjurnatuSj,  Roi. 
2147);  socorras  [mccûrrabes.  Roi.  3996;  mod.  secourras);  sofrir 
[sûfferire,  Roi.  456);  tornér  (^ôrnare  pour  ^ornare^  Roi.  1745)  ; 
^etc. 

■■  Remarques.  —  1°  La  succession  de  deux  syllabes  sourdes  en  o 
HB(=  à  fermé  entravé)  entraînera  de  très  bonne  heure  l'afïaiblisse- 
HBment  du  premier  o  en  e.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dès  le  xii^  siècle  : 
HBsecors  (Roi.  socoi^s;  ms  :  sueurs  =  succurso;  mod.  secours),  et 
Hlque  la  langue  moderne  écrit  et  prononce  secourir  [sûccûrrere), 
t  secouer  (succidare),  secousse,  séjourner  [sûbdiurnare) ,  selon 
{suhlongo),  semondre  [sûhmonere)  ;  etc. 

2»  Signalons  enfin,  comme  une  exception  véritable,  provenant 
sans  doute  d'un  vice  de  prononciation  qui  remonte  au  latin  vul- 
gaire, le  changement  de  û  latin  atone  entravé  devant  n  en  e  et, 
par  suite,  en  a,  par  la  confusion  de  en  et  de  an,  dans  volûntariis  : 
volentièrs  (Alex.  7  b;  forme  refaite  après  le  moyen  âge  :  volon- 

I  tiers);  Vesuntione:  Besençon  (Roi.  1429;  mod.  Besançon);  et 
»aussi  sans  doute  detruncare  :  detrenchièr  (Roi.  3889;  cf.  mod. 
mtrancher). 
3)  0  fermé  du  latin  vulgaire  {ô,  u  du  latin  classique), 
libre  ou  entravé  -h  j  provenant  soit  d'une  gutturale  soit  d'un 
1  palatal,  donne  en  français  moderne,  à  l'atone  comme  à  la 
tonique,  oi  (=  ouà),  représenté  dans  l'ancienne  langue  par 
oi  (ui  dans  les  textes  anglo-normands). 
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Ex.  :  Gonoistront  {cognôcseraunt  =  cognôscerabent,  Alex. 
42  e);  angoissables  [angûcsabiles  pour  angûstiahiles,  Roi.  301); 
angoisses  {angûcsosus  =  angûstiosus.  Roi.  823);  conoissance 
{cognôcsentia,  Roi.  3987);  croisièdes  [crûciatas,  Roi.  2250); 
cruisir  [crucsire  pour  cruscire,  Roi.  3485)  ;  moillièr  (mûliere, 
Roi.  2576)  ;  oissors  {ûxores,  Roi.  821);  -poignedor  (pugnatore, 
Roi.  3775)  ;  poignant  (pûngente,  Roi.  2055)  ;  etc. 

Remarque.  —  A  l'atone  comme  à  la  tonique,  les  dérivés  des 
suffixes  ûculo  (uc'lo  =  uculum),  ûculare  (uc'lare)  ont  donné  oil 
dans  l'ancienne  langue:  genoil  (Roi.  2464);  agenoillièr;  ces 
formes  sont  régulières.  Si  la  langue  moderne  a  s'agenouiller, 
verrouiller,  pouilleux,  grenouillère,  etc. ,  avec  ou,  cela  est  dû  à  la 
transformation  pour  ainsi  dire  invincible  de  6  fermé  atone  en  un 
son  sourd  qui  est  représenté  par  ou  dès  le  xiii^  siècle. 

4)  0  long,  u  bref  latins  atones,  libres  ou  entravés,  devant 
une  nasale,  donnent  on,  qui  a  commencé  à  se  nasaliser 
vers  lajîn  du  xi®  siècle,  et  qui  se  confond,  pour  l'écriture 
comme  pour  la  prononciation,  avec  on  provenant  de  ô  suivi 
d'une  nasale. 

Ex.  :  Noncièr  (nûntiare,  Alex.  64  c)  ;  nonçat  [nûntiavit,  Alex. 
68  b)  ;  encombrer  {inciunulare,  incûm'lare,  Alex.  77  d)  ;  Romain 
{Romani,  Roi.  2923);  romput  [rumputo.  Roi.  2079);  etc. 

VIII.    —  U  LONG  LATIN  ATONE. 

1)  U  lofig  latin  atone  donne  u.  en  français,  comme 
lorsqu'il  est  accentué,  dans  la  langue  ancienne  et  dans 
la  langue  moderne. 

Ex.  :  Jurât  (jûravit,  Serm.  II);  communiât  [cominïinicavit , 
Lég.  14  e)  ;  adunat  [adûnadt,  Lég.  16  a)  ;  crudels  (crûdelis,  Lég. 
26c);  mudéz  (mûtatus,  Alex.  1  d);  aduréde  [ad'dûrata.  Roi. 
1396);  juïse  [judicio.  Roi.  1733);  etc. 

2)  U  long  latin  atone,  libre  ou  entravé,  +  j  provenant 
soit  d'une  gutturale  soit  d'uni  palatal,  aboutit  à  ui,  toujours 
noté  ui  depuis  les  origines  jusqu  à  nos  jours. 

Ex.  :  Pluisor  {plasiores  pour  pluriores,  Alex.  117  d)  ;  de  très 


TRANSFORMATION  DES  ATONES 


85 


bonne  heure,  sous  l'influence  analogique  de  plus  —  lat.  plus,  Vi  de 
ui  tombe  :  plusor  (Roi.  2422);  mod.  plusieurs  par  une  autre  ana- 
logie; luisant  [lûcente,  Roi  3345)  ;  luiserne  {lûcerna,  Roi.  2634); 
et  les  formes  faibles  des  verbes  duire,  destruire,  etc.,  comme 
duiseie  {dacebam),  destruirai  (destrUgeraio);  etc. 

Remarques.  —  l»  Le  v.  cuidièr  vient  de  cûgitare,  forme  vul- 
gaire de  côgitare  ;  il  est  donc  régulier. 

2o  Le  groupe  et  reçoit  souvent  un  traitement  à  part,  en  ce  sens 
que  la  gutturale  n'agit  pas  toujours  sur  la  voyelle  précédente; 
de  là,  par  exemple,  luitièr  dans  l'ancienne  langue  (=  lûctare), 
mais  lutter  dans  la  langue  moderne.  Cette  question  reviendra 
plus  loin  *. 

3°  Ruissel,  mod.  ruisseau  paraît  être  à  riu  (et,  par  métathèse, 
j'ui  =  rivo)  ce  que  suit  est  à  siut  (=  sequit),  ce  que  tuile  est  à 
l'ancien  français  tiule  (=  tëgula). 

4»  Les  trois  mots  moisir  [mûcere],  foison  (Jusione),  oignon 
{ûnione)  sont  des  exceptions. 


(1)  Groupes  latins  :  et. 


CONSONNANTISME 

Les  consonnes  latines  se  présentent  soit  simples,  comme  dans 
r-e-m-a-n-e-r-e^soit  doubles  comme  dans  ma-pp-a;  soit  en  groupes, 
comme  dans  "pr-o-t-e-ct-o-r ,  mo-nstr-a-r'-e,  sp-e-ctr-u-m,  La 
théorie  des  consonnes  doubles  rentrant  dans  celle  des  consonnes 
simples,  nous  admettrons  deux  grandes  divisions  dans  l'étude  des 
consonnes  :  1»  Consonnes  simples;  2»  consonnes  complexes  ou 
groupes  de  consonnes: 


CHAPITRE  III 

CONSONNES     SIMPLES 

Les  consonnes  simples  sont  traitées  différemment  selon  qu'elles 
sont  initiales,  médiales  ou  finales.  De  là  trois  séries  distinctes. 


L  —  CONSONNES   INITIALES 

Loi  générale.  —  Les  consonnes  initiales,  à  l'exception  des 
labiales/,  t  et  des  gutturales^  se  sont  maintenues  sans  changement 
jusqu'à  nos  jours. 

1)  Labiales. —  P.—  Poblo  (populo^  Serin.  I)  ;  podir  (po- 
tere^  Serm.  I)  ;  pulcella  (pullicella,  Eul.  1)  ;  penét  (paenato, 
Val.  v°  10)  ;  paiast  (pacasset,  Lég.  18 f)  ;  povres  (paupe- 
res^  Alex.  20  b);  perte  (perdita^  Roi.  1691)  ;  etc. 

B.  —  Buona  (bona,  Eul.  1)  ;  bel,  bellezour  [hello,  hellatiore, 
Eul.  2);  bien  [bene,  Lég.  4  c);  beivre  [bibere,  Lég.  34  b)  ; 
batèsme  (baptisma,  Alex.  6  d)  ;  baleine  {balœna,  Roi.  3101)  ; 
etc. 

F.  —  Fazet  (facial,  Serm.  I)  ;  fains  {famés,  Alex.  80  e)  ;  foers 
(foris.  Val.  yo  8)  ;  fenir  {finire,  Roi.  169)  ;  etc. 

Le  changement  de /en  h  remonte  au  moins  au  xn^  siècle  dans 
foris,  qui  a  ainsi  donné  hors,  quoique  fors  ait  été  usité  jusqu'au 
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milieu  du  xvi"  siècle.  Hàhler  et  ses  dérivés  viennent  de  l'Espagnol. 

Remarque.  —  Les  Romains  mettaient  une  certaine  différence 
entre/ et 7)A,  graphie  empruntée  aux  Grecs,  car  Priscien  dit  :  non 
tamfixis  lahris  est  pronuntiandaf,  quomodo  ph  ;  mais,  à  l'époque 
romane,  ph  était  assimilé  à/;  c'est  pourquoi  nous  ne  parlerons  pas 
de  cette  articulation. 

V.  —  Valt  (valet,  Alex.  101  b)  ;  veintre  (vincere,  Eul.  3)  ; 
vèrme  [venue,  Val.  v°  14)  ;  vers  [versus,  prép.  Poème  rel.  27)  ; 
vairs  [varias,  Roi.  283)  ;  etc. 

Quoique  généralement  maintenu,  v  initial  est  soumis  à  trois  sortes 
d'exceptions  :  il  se  trouve  parfois  remplacé  par  b,  par  g,  ou  par/. 

lo  Changement  de  v  en  b.  Il  remonte  à  la  fin  de  l'empire 
romain.  Dans  les  inscriptions  latines  des  iv^,  v^  et  vi®  siècles  de 
notre  ère,  on  voit  s'établir  une  confusion  complète  entre  le  b  et  le 
p.  Vixit  Y  est  généralement  écrit  Bixit  ;  mesibus,  c'est-à-dire  men- 
sibus,  devient  mesivus  ;  Le  Probi  Appendix  recommande  de  dire 
vapulo  et  non  baplo. 

Cette  confusion  qui  se  retrouve,  aujourd'hui  encore,  dans  la  pro- 
nonciation du  b  et  du  v,  atteignit  surtout  l'Italie  et  l'Espagne  ; 
mais  elle  a  laissé  quelques  traces  dans  la  langue  populaire  des 
Gaules  :  vercece  devient  berbece,  d'oîi  berbis  (par  métathèse,  le 
mod.  brebis)  ;  et  ses  dérivés  berzil,  bergier,  bergerie,  etc;  de  même 
Vesuntione  donne  Besençon  (Roi.  1429)  ;  etc. 

On  doit  s'attendre  à  trouver,  inversement,  des  exemples  de  v  pour 
b  ;  néanmoins  ils  sont  rares  et  se  rencontrent,  non  au  commence- 
ment des  mots,  mais  dans  les  groupes  de  consonnes,  comme  on  le 
verra  plus  loin  ^ 

2°  Changement  de  v  en  g.  Les  Germains  avaient  apporté  en 
Gaule  le  son  w  [=le  w  anglais),  que  les  Gallo-Romains  ne  pou- 
vaient rendre  par  le  v  latin.  Comme  le  celtique  avait  le  son  gw 
qui,  dans  certains  cas,  devenait  w,  c'est  gw  [gu  prononcé  goua, 
goue  selon  la  voyelle  qui  suit  jusque  vers  le  xii^  siècle,  et  plus 
[tard  gua,  ga,  gue,  etc.)  qui  servit  à  noter  les  mots  commençant  par 
le  u^  germanique.  De  là  guarde  (lisez  gouarde  (warta),  sinon 
subst.  verbal  de  guarder  =  wart  germ.  +  ai-e,  Alex.  79  c,  Poème 
el.  59);  guarderai  (futur  du  même  verbe,  Alex.  31  b);  guardent 
(prés,  indic.  Poème  rel.  43);  guarir  (germ.  werjan,  Alex.  20  d); 
guarniz  (part,  passé  de  guarnir,  du  germ,  warnon,  Alex.  7  d); 
guarnement  dérivé  de  guarnir,  Roi.  1003);  Guenes  (  Wenilo  +  s, 

(1)  Voyez  groupes  latins  et  romans. 
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Roi.  178)  ;  Guenelon  (cas  rég.  du  même  mot,  Roi.  1526)  ;  etc. 

Cette  transformation  était  opérée,  on  le  voit,  dès  le  xi^  siècle,  ce 
qui  n'empêche  pas  la  notation  lo  de  subsister  dans  les  textes  d'ori- 
gine anglo-normande  ou  wallone  durant  tout  le  moyen  âge  ;  ainsi, 
à  côté  de  Guillalmes,  Guillames,  la  forme  Willalmes  (=  Wilhel- 
mus,  ms  à^Oxford,  3938)  ;  etc. 

En  outre,  et  dès  la  plus  haute  antiquité,  par  une  de  ces  exten- 
sions abusives  dont  les  langues  offrent  des  exemples,  la  pronon- 
ciation gic,  gu  s'appliqua  à  plusieurs  mots  latins  commençant  par 
V  et  qui  auraient  dû  garder  leur  consonne  initiale.  De  là  Gascoigne 
[Vasconia,  Roi.  172);  Gascoinz  [Vasconius,  Roi.  2407);  et  les 
mots  anciens  ou  modernes  :  guivre  (ciper-a)  ;  Goupil  {vulpeculo, 
nom  du  Renard)  ;  gomir  [vomire)  ;  gue  ivado)  ;  guêpe  (vespa), 
guéret  [veracto)  ;  gâter  [vastare]  ;  etc. 

3°  Le  changement  de  v  en/,  c'est-à-dire  en  la  forte  correspondante^ 
est  un  fait  rare  dans  toutes  les  langues  romanes.  On  le  rencontre, 
pour  le  français,  dans  les  mots/ar/e  {v  api  do),  fois  {cice;  feiz, 
Alex.  90  c)  ;Jtasche,  v.  fr.  (=  vlasco  pour  vasculo),  d'où  fiascon, 
flacon  ;  etc. 

2)  Dentales.  —  T.  —  Table  (tabula,  Alex.  50  b);  tost 
(tosto,  Eul.  19)  ;  tolir  (tollere,  Eut.  22)  ;  tuit  (totti,  Eul. 
26)  ;  talent  (désir  =  talento,  Alex.  106  e)  ;  etc. 

La  seule  exception  est  donc  {tune,  Roi.  240,  etc.)  ;  mais  il  est 
vraisemblable  que  l'affaiblissement  àntendsi  commencé  par  le 
composé  adtunc,  attunc,  atunc,  adune,  d'oiî  en  roman  adonc 
(Poème,  rel.  79)  et  d'autres  formes  que  l'on  verra  ultérieurement. 

D.  —  Deo  (Serm.  I)  ;  di  {die,  Serm.  I)  ;  dift  {débet,  Serm.  I)  ; 
diavle  {diabolo,  Eul.  4)  ;  dans  {dominus,  Alex.  10  c)  ;  doceiet 
[docébat,  Val.  v»  4)  ;  etc. 

3)  Sifflantes  —  S.  —  Salvamènt  (Salvamento^  Serm.  /); 
sèmpre  (semper,  Eul.  10);  sovre  (sapra,  Eul.  12)  ; 
somondre  (submonere,  Alex.  102  d)  ;  sedeir  (sedere,  Roi. 
251)  ;  etc. 

Quelquefois,  dans  la  langue  moderne,  s  est  remplacée  par  son 
équivalent  c  doux  :  cidre  {sicera),  cercueil  {sarcophago). 

Z  n'apparaît  guère  que  dans  des  mots  de  formation  savante  ; 
on  le  trouve  changé  enj  dans y«ZoMJ?,  aj\c^  jalos,  jaleus  (=  zeloso), 
jujube  {zizypho). 
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4)  Liquides  et  nasales  —  1,  r  —  m,  ii  — .  Elles  se  main- 
tiennent. 

L.  —  Laborét  [lahovato,  mot  savant.  Val.  v»  10)  ;  lairmes 
[lacrijinas,  Alex.  119  e)  ;  etc. 

R.  —  Returnar  (re^Qrnare,  Serm.  II)  ;  raneiet  [reneget,  Eul. 
6)  ;  rovéret  {vogarat,  Eul.  22)  ;  etc. 

M.  —  Meon  {meum,  Serm.  I)  ;  maent  (maneé,  Eul.  6)  ;  mostrét 
[mostrato,  Val.  v»  32)  ;  etc. 

N.  —  Nostro  (Serm.  I)  ;  neùls  [neullus,  Serm.  II)  ;  néf  (naoe, 
Alex.  16  b)  ;  noise  {nausea,  Alex.  101  b)  ;  nuit  [nôcte,  Roi. 
717)  ;  etc. 

Remarques.  —  Comme  les  liquides,  /,  r  d'un  côté,  m,  n  de 
l'autre,  présentent  entre  elles  de  grands  rapports  de  parenté,  elles 
permutent  souvent  entre  elles  sans  règles  déterminées,  sous  l'action 
des  nécessités  accidentelles  d'euphonie,  et  cela,  indépendamment 
de  la  place  qu'elles  occupent,  initiales,  médiales  ou  finales,  isolées 
ou  dans  un  groupe. 

1»  L  se  remplace  quelquefois  par  r  ou  r  par  /.  Cette  permutation 
est  de 'tous  les  temps  et  de  toutes  les  langues.  Pour  nous  en  tenir 
au  latin,  on  sait  que  les  terminaisons  alis,  aris  sont  équiva- 
lentes, et  qu'elles  alternent  suivant  que  le  radical  a  une  /  ou 
un  r  : 

Alaris  [ala]  et  pectoralis  {pector)  —  secularis  (saeculo)  et  pari- 
lit  as  (par)  ;  popularis  {populo)  et  ventralis  (ventre)  —  vulgaris 
(vulgo)  et  aiistralis  (austro)  ;  etc. 

Chez  les  Romains,  le  peuple  disait  indifféremment  palilia  ou 
parilia  ;  caeluleus  ou  caeruleus.  Le  latin  vulgaire  a  accentué  cette 
tendance  ;  l'auteur  du  Probi  Appendix  conseille  de  dire  supel- 
lex  et  non  superlex. 

Dans  notre  langue,  on  remarque  un  certain  nombre  de  ces  per- 
mutations ;  les  unes  appartiennent  à  la  période  la  plus  ancienne  : 
angre  (angelo,  Poème,  rel.  91)  ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  ne  se  sont  introduites  que  peu  à  peu.  Ainsi  apostle  (apos- 
tolo,  mot  semi  savant,  semi  populaire^  Roi.  2998)  est  devenu  dans 
la  langue  moderne  apôtre  ;  l'ancien  oïdme  f=  ulmo),  encore  en 
usage  au  xvi^  siècle,  est  aujourd'hui  orme  ;  de  même  louseignol, 
altér  (altare,  Roi.  3732),  chapitle  (capitulo),  epistle  (epistola), 
title  (titulo),  etc.,  sont  devenus  rossignol,  autel,  chapitre,  épitre, 
titre,  etc.  L'ancien  français  avait  concire  (concilia),  contralier 
(contrariare),  genterise  (gentilitia)  \  nous  écrivons  encore  et  pro- 
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nonçons  navire  [nacilia],  chavire  [cartula),  martre  [martula] ,  for- 
teresse [fortalitia]  ;  etc. 

2°  L  se  change  en  n,  et  réciproquement  n  devient  l  : 

Dites  cultellus  et  non  cuntellus,  recommande  l'auteur  du  Probi 
Appendix. 

Dans  les  textes  mérovingiens,  on  trouve  cônucula  pour  côlu- 
cula  ;  d'où  l'ancien  fr.  conoille  et  le  mod.  quenouille.  Nos  plus 
anciens  textes  ne  donnent  pas  d'exemples  de  ce  genre,  qui,  en 
revanche  sont  nombreux  plus  tard  :  entrailles  {intraneas),quarillon 
(quaternione),  Château- Landon  pour  Chàteau-Nandon,  nombril 
pour  lombril  =  l'omhril,  orphelin,  anc*  orfenin  (=  orfanino), 
poterne,  smc^'  posterle  ;  marne  pour  marie,  qui  a  été  usité  jusqu'au 
xvi"  siècle  ;  venin,  à  côté  de  l'ancien  velin  ;  niveau,  anc*  liveau 
(=  libello)  ;  etc.. 

3»  Si  nous  posons  l  ^=  r,  n,  il  faut  conclure  r  =  n.  En  effet,  on 
dit  aujourd'hui  ordre  (  =ordine),  anc*'  ordne  concurremment  avec 
ordre  ;  ordres  (Roi.  3637)  ;  diacre  {=:diacono),  anc*  diacne;  etc.. 

4»  Il  se  rencontre  quelques  permutations  de  n,  m  :  ainsi  les  mots 
modernes  nappe  (mappa),  natte  (matta)  ;  nèfle [mespilo)  ;  etc., 

5°  Enfin  les  liquides  l,  r,  surtout  r,  peuvent  changer  de  place 
dans  l'intérieur  des  mots  lorsque  l'euphonie  l'exige.  Tantôt  la 
consonne  reste  dans  la  même  syllabe,  changeant  de  place 
seulement  par  rapport  à  la  voyelle,  comme  dans /roma^ç'e  (=_/or- 
matico),  jadis  et  même  encore  aujourd'hui  dans  certains  dialectes, 
fourmage;  tantôt  elle  passe  dans  la  syllabe  voisine  :  tremper 
(=  temperare),  anciennement  temprer. 

Cette  transformation  est  très  commune  dans  la  langue  du  peuple, 
qui  dit  volontiers  peurmier  pour  premier,  par  exemple,  etc. 

Aussi  est-elle  également  très  répandue  dans  l'ancienne  langue  : 
perneies  {prendebas^  Alex.  84  d)  ;  pernéz  (prendatis,  ms  d'Oxford, 
804);  por  pour  pro  :  porpernéz  (ms  d'Oxford,  805);  esprevièr 
[sparvario) ,  auj.  épervier  (Roi.  1492  :  espervièr);  entredire  çout 
enterdire;freai  {=: ferai);  terneié  {trinité);  etc.  Le  dialecte  picard 
emploie  ces  métathèses  avec  une  prédilection  marquée.  Elles  sont 
moins  nombreuses  dans  la  langue  moderne  :  bluter  anc.  beluter 
pour  bureter;  brebis  pour  berbis;  breuvage  pour  bevrage;  troubler 
(turbulare);  etc. 

5)  Gutturales  C  (Qu,  K),  G,  H,  J. 

C.  —  lo  En  latin,  C  représentait  originairement  la  gutturale 
sonore  ;  la  sourde  était  A';  mais  la  différence  entre  les  deux  sons 
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s'étant  obscurcie,  K  devint  hors  d'usage,  et,  à  l'époque  de  la 
première  guerre  punique,  on  prit  Cpour  signe  delà  sourde,  et  on 
inventa  la  sonore  G.  La  valeur  de  ces  deux  consonnes  resta  ainsi 
délimitée  pendant  toute  la  durée  de  la  langue  latine^  avec  cette 
réserve  que  parfois,  en  souvenir  de  la  première  valeur  de  C  (sonore), 
on  continua  à  écrire  C  pour  G  dans  les  inscriptions  :  lecione 
{=.  legione)  ;  macistratos  (=  magistratus)  ;  Cartacinienses  (=  Car- 
thaginienses)  ;  etc.,  {restauration  de  la  colonne  rostrale  à  l'époque 
de  Claude). 

2°  La  prononciation  du  C  devant  a,  o,u  [C  vélaire)  n'est  pas 
douteuse  :  elle  était  dure.  L'était-elle  devant  e,  i  [C  palatal)'^ 
Les  inscriptions  des  premiers  temps  de  la  République  Keri, 
Dekembres  relevées  par  Mommsen  et  Ritsch.1,  les  transcriptions 
Aecetiai  (=  Aequitiœ),  Cincti  pour  Quintias,  où  qu  ne  peut 
représenter  que  le  son  de  la  gutturale  sourde,  en  sont  des  preuves 
directes.  Les  transcriptions,  faites  plus  tard  en  caractères  grecs, 
de  mots  latins  (K£).aoî,  Ktzspwv,  iiarpixtouç,  dans  Plutarque,  etc.) 
montrent  la  persistance  du  son  guttural.  Ajoutons  que  les  Romains 
rendaient  par  C  le  x  grec  :  CecropSj,  Cineas,  etc.  Le  C  était  donc 
dur. 

Et  il  en  sera  ainsi  non  seulement  pendant  la  République,  mais 
aussi  durant  les  premiers  siècles  de  l'Empire.  Les  grammairiens 
des  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ne  parlent  d'aucune 
modification  déterminée  dans  le  son  du  C  par  la  nature  de  la  voyelle 
suivante,  et  la  plupart  d'entre  eux  considèrent  les  gutturales  K,  Q 
comme  superflues,  et  confondent  C,  K,  Q  dans  un  seul  et  même 
son,  d'où  hujusque  (=  hujusce),  Proquilia  (=  Procilia).  On  trouve 
même,  dans  une  Charte  de  Ra venue  de  650,  quaimento  {=caemento), 
ce  qui  reporterait  beaucoup  plus  loin  encore  la  persistance  de  la 
valeur  gutturale  du  C.  Dans  les  Catacombes  de  Rome,  on  a  trouvé 
les  transcriptions  suivantes  en  caractères  grecs  :  Traxe  {pace), 
nep-ASTZTo:;  {perceptus),  et  les  Archives  de  Ravenne  du  vi^  et  du  vn^ 
siècle  ofïrent  de  nombreux  exemples  du  même  genre  :  Ssxet  (decem), 
S(MccTpty.i  [donatrici),  xtëtrore  [civitate]  ;  etc. 

Jamais,  par  contre,  le  C  n'est  rendu  par  ç,  t?,  o-,  an  devant  e,  i, 
comme  cela  eut  lieu  plus  tard. 

Enfin  la  persistance  du  son  guttural  de  C  palatal  du  vi"  au 
vue  siècle  est  prouvée  par  les  emprunts  qu'ont  faits  alors  au  latin 
les  langues  étrangères.  Ainsi,  dans  l'allemand  actuel,  on  trouve 
Kaiser  {Caesar),  Keller  [cellarium],  Kerbel  {caerefolium),  Kicher 
(Cicer),  etc.,  dont  l'introduction  remonte  à  une  époque  très  reculée. 
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Or  ces  mots  montrent  que  le  C  latin  devant  e,  i  se  prononçait  K 
au  moment  de  leur  admission  dans  l'ancien  allemand  ;  et  le  fait 
est  confirmé  par  cette  circonstance  que,  dans  les  mots  d'adoption 
plus  récente,  le  C  latin,  au  contraire,  est  représenté  par  z  :  zeller 
[cella),  zepter  (sceptrum)  ^ 

Donc,  jusque  vers  le  vii^  siècle  de  notre  ère,  le  C  latin  sonnait 
dur,  quelle  que  fût  la  voyelle  qui  le  suivait,  et  c'était  une  même 
lettre  K  (gutturale  sourde)  qu'on  entendait  dans  cera,  cilium, 
caput,  corvus,  cura. 

30  A  partir  du  vue  siècle,  le  C  palatal  (devant  e,  i)  se  transforme 
en  un  son  sifflant.  Or  il  en  est  de  même  de  ti  suivi  d'une  voyelle. 
Aussi,  quoique  l'étude  du  groupe  ti  +  voyelle  (ordinairement  à  la 
médiale)  n'appartienne  pas  à  la  théorie  des  consonnes  initiales, 
comme  elle  éclaire  celle  du  C  palatal,  nous  les  considérerons 
ensemble. 

Bien  avant  le  vi®  siècle,  à  l'époque  classique  déjà,  sous  la 
république  même,  dans  certains  mots,  ti  4-  voyelle  se  confondait 
avec  ci.  On  écrivait  nuntius  et  nuncius,  Martius  et  Marcius, 
Lartius  et  Larcius.  Dans  les  Chartes  de  Ravenne,  on  trouve 
7rp£y.ito  (=  pretio),  et  un  document  gothique  du  commencement 
du  vie  siècle  donne  le  mot  unKja,  transcription  de  oncia  (fr.  once). 
Il  en  résulte  que  ci  sonnait  comme  KJ.  En  admettant,  d'un  autre 
côté,  que  ti  devant  une  voyelle  fût  prononcé  tj  (t  +  J  semi- 
consonne),  on  s'explique  que  les  deux  sons  se  soient  confondus 
dans  la  bouche  du  peuple.  Kja  se  rapproche  beaucoup  de  tja; 
et  en  effet,  la  différence  entre  les  deux  sons  consiste  seulement 
en  ce  que  la  langue,  pour  prononcer  tJa,  se  reporte  un  peu  plus  en 
avant,  près  des  gencives  supérieures,  que  pour  prononcer  Kja. 

On  comprend  donc  qu'on  soit  porté  à  confondre  tja  et  kja  ;  et,  de 
fait,  les  exemples  de  cette  confusion  sont  nombreux  chez  le  peuple, 
qui  dit  volontiers  amikjé,pikjé,  etc.,  pour  amitié,  pitié,  etc. 

Ainsi,  jusqu'à  la  fin  du  vie  siècle,  ci  ou  ti  +  une  voyelle  avaient 
un  son  à  peu  près  identique,  et  ce,  ci  avaient  encore  le  son  de  la 
gutturale  dure,  la  valeur  d'un  k. 

Mais  bientôt  une  révolution  va  s'opérer  dans  la  prononciation  : 
ti  +  une  voyelle,  ainsi  que  ce,  ci  perdront  le  son  guttural  dur  et 
prendront  un  son  sifflant  particulier. 

40  Transformation  de  C  palatal  (ce,  ci)  e^o^eti  +  une  voyelle 
dans  la  langue  vulgaire. 

(1)  C.  Jouet,  Du  C  dans  les  Langues  romanes.  Paris,  Vieweg,  1874, 
p.  26-30, 
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Suivant  le  grammairien  africain  Pompeius,  qui  vivait  après  le 
ye  siècle,  probablement  au  vi»,  ti  suivi  d'une  voyelle  avait  le  son 
sifflant  :  quotiescumque  post  ti  vel  di  Syllabam  sequitur  vocalis, 
illud  ti  vel  di  in  sibilum  vertitur. 

Un  disciple  de  Donat^  le  Gaulois  Consentius,  parle  aussi  de  cette 
assibilation  mais  comme  d'un  fait  qui  n'était  pas  encore  générale- 
ment répandu  ;  et,  d'après  Isidore  de  Séville,  le  son  nouveau  était 
analogue  à  celui  du  K  grec^  c'est-à-dire  à  ts  ou  ds  :  cum  justitia  z 
Litterae  soniun  exprimat j  tamen,  quia  latinum  est^per  t  scribendum 
est,  sicut  militia,  malitia,  nequitia  et  caetera  similia. 

Ces  témoignages  positifs  se  trouvent  confirmés  par  les  transcrip- 
tions grecques  des  mots  latins  au  vie  et  au  vn^  siècle.  On  lit,  dans 
les  Chartes  de  Ra venue  :  ^wvaÇtovsj^wvaÇtovej:^  (=  Donationem) , 
SmoLx'c.io-jsç,  (i=  donationes),  à^rÇto  [actio)  ;  etc. 

D'un  autre  côté,  ti  noté  par  tzi,  zi,  si  est  très  souvent  remplacé 
par  ci  :  terminaciones,  dejinicionis,  disposicionem,  ocio,  pruden- 
cius  figurent  dans  des  Chartes  antérieures  au  vu®  siècle  ;  negucia- 
toris,  oracionem,  stacio  sont  empruntés  à  des  inscriptions  chré- 
tiennes de  Lyon  au  commencement  du  vue  siècle  (601). 

On  peut  donc  admettre  qu'au  vue  siècle  ci  et  ti  +  une  voyelle 
avaient  un  son  sifflant. 

Or,  au  xiie  siècle,  l'étude  des  textes,  les  transcriptions  en  langues 
étrangères  nous  apprennent  que  ti  +  voyelle  ainsi  que  ce,  ci  avaient 
un  même  son  ts  que  ne  connaissent  plus  nos  grammairiens  du 
xye  et  du  xvie  siècle  (il  était  alors  réduit  à  s  dure  dans  la  pronon- 
ciation comme  depuis  longtemps  déjà  dans  l'écriture). 

Ce  son  ts,  par  quels  intermédiaires  a-t-il  passé?  On  ne  peut 
répondre  à  cette  question  que  par  des  hypothèses.  Voici  la  plus 
vraisemblable  :  !«  ti  +  voyelle  devient  successivement  tj,  tsch 
(c'est  la  prononciation  anglaise),  ts,  s  :  platea,  platia,  platja^ 
platscha,platsa,  platse,  place;  2°  Ci  ou  ki  :  kj,  tj,  tsch,  ts,  s  :  cera, 
kjera,  tjera,  tschera,  tschira,  tsira,  tsire,  cire. 

kj,  tj,  tsch,  ts,  s  sont  les  diverses  étapes  par  lesquelles  semble 
être  passée  la  palatale  latine  k  pour  arriver  au  son  actuel  s  (c  doux). 

5»  Le  C  palatal  initial  en  français. 

Quoique  le  son  ts  soit  attesté  jusqu'à  la  fin  du  xii®  siècle^  c  pa- 
latal est  toujours  représenté  par  c  dans  les  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue,  et  il  est  toujours  suivi  de  e,  i,  excepté  dans  le 
mot  ço  (=  eccehoc,  ceoc,  où,  comme  on  le  voit,  il  est  suivi  de  e, 
et,  par  suite  palatal,  Val.  v»  3,  Alex.  17  a,  etc.)  :  cist  {eccisto, 
Serm.   I);    ciel    [caelo,   Eul.  6);  cèls  {eccilloSf  Eul.  12);   cil 
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(eccille,  cille,  Val^  y°  14)  ;  celât  [celavlt,  Lég.  13  e)  ;  citét  [civitaie, 
Lég.  24  c);  cent  [cento,  Alex.  119  e);  certes  [certis,  Alex.  36  b)  ; 
céleste  [caeleste,  Roi.  2253)  ;  cerchièr  {circare,  Roi.  3661)  ;  cèrs 
[cei^vus,  Roi.  1874)  ;  cire  (cem^  Roi.  486)  ;  etc. 

Au  xiie  et  au  xiii^  siècle,  on  trouve  parfois,  reste  de  la  pronon- 
ciation ancienne,  mais  rarement,  s  pour  c  :  seleherroit  (Sermons 
de  Saint-Bernard),  sengles  (Raoul  de  Cambrai)  ;  etc.  Cet  empié- 
tement de  Vs  sur  le  c,  si  fréquent  en  provençal,  s'est  vite  arrêté. 
La  langue  moderne,  si  l'on  en  excepte  quelques  mots  comme 
sangle  (cingula),  siller  (coudre  les  paupières  ;  de  cil  =  cilio, 
autrefois  ciller),  sarcelle  [cercedula  pour  querquedula),  et  peut- 
être  serfouir  (anciennement  cerfoïr  =  circumfodire) ,  rend  par  c 
le  c  palatal  latin  :  ciguë  (cicuta),  cent  [cento),  cire  (cera),  cendre 
[cinere),  celer  (celare)  ;  etc. 

Notons  que  le  dialecte  picard  et  aussi  sans  doute  le  dialecte  nor- 
mand semblent  s'être  arrêtés  à  l'étape  qui,  dans  la  série  marquée 
plus  haut,  précède  immédiatement  celle  de  l'ancien  français  ts, 
c'est-à-dire  à  tsch,  réduit  plus  tard,  aux  xn^  et  xiii^  siècles,  à 
ch,  du  moins  dans  l'écriture  *;  d'où  chelui,  chitéj,  cher/,  etc.,  pour 
celui,  cité,  cerf,  etc. 

6°   Transformations  du  C  vélaire  latin. 

Rappelons  que  le  c  est  toujours  vélaire  devant  o,  u,  et  qu'il  l'est 
le  plus  souvent  devant  a. 

1.  Affaiblissement  de  la  vélaire  en  g.  A  l'époque  de  la  constitu- 
tion définitive  de  la  langue  latine^  la  gutturale  sourde  primitive, 
nous  l'avons  vu,  avait  été  parfois  remplacée  par  la  sonore  ;  cette 
substitution  eut  lieu  plus  tard  également  entre  c  et  g,  rarement  à 
l'initiale  :  gaunaceam  =  primitif  caunaceam,  pelisse  de  fourrure  ; 
cf.  le  grec  xauvaxrj?  ;  mais  plus  souvent  à  la  médiale  :  negocium  = 
nec  otium;  gurgulio  [Priscien)  =  curculio,  qui  se  trouve  dans 
Plante,  œsophage,  gorge;  néglige  {=  nec  lego)  ;  singuluS; 
diminutif  primitif  en  culus. 

Cette  transformation  une  fois  faite,  le  c  et  le  g  conservèrent, 
pendant  la  période  classique,  chacun  leur  domaine  propre  ;  mais  la 
confusion  des  deux  gutturales  s'était  sans  doute  continuée  chez  le 
peuple,  car,  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  il  y  eut  de  nou- 
veau tendance  à  substituer  la  gutturale  sonore  à  la  sourde.  Dites 
calathus,  non  galatus,  dit  l'auteur  du  Probi  Appendix  ;  un  glos- 


(1)  M.  G.  Paris  incline  à  penser,  au  contraire ,  que  ce  son  ch  est  indé- 
pendant de  la  série,  et,  en  tout  cas,  postérieur  à  ts. 
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saire  du  temps  avertit  d'écrire  corax  [corbeau]  par  c  et  non  par  g  ; 
de  même  pour  clangor.  Les  Inscriptions  et  les  Chartes  du  vi^  et 
surtout  du  vue  siècle  montrent  le  g  se  substituant  à  c  sur  tous  les 
points  de  l'Empire,  très  fréquemment  au  milieu  des  mots  *  : 
segundae  [seçundae],  vigavius  [cicarius],  vindegare  [vindicaré), 
sagramenio  (sacramentum),  vogatur  [vocatur],  etc.;  beaucoup  plus 
rarement  à  l'initiale  :  galatus,  gorax,  grassum  (crassum)  ;  etc. 

Au  commencement  des  mots,  la  substitution  du  ^  au  c  a  laissé 
quelques  traces  dans  notre  langue.  Les  exemples  manquent  dans 
nos  anciens  textes  ;  en  voici  quelques-uns  empruntés  à  la  langue 
moderne  :  gonfler  [conjlare),  girofle  [cariojyhylum),  geôle  [caveola), 
galoche  [calopedia),  gobelet  (se  rapportant  à  cupa),  gamelle 
{camélia),  gouffre^  golfe  {colphus,  du  bas  grec  xo)><poç)  ;  etc. 

2.  En  mettant  à  part  ce  petit  nombre  d'exceptions,  on  peut  dire 
que  ç  vélaire,  devant  o,  u^  persiste  en  français  comme  dans  tout  le 
domaine  roman. 

Ex.  :  coist  {coxit,  Eul.  20);  colomb  (colombo,  Eul.  25); 
colpes  {culpasj  Eul.  20);  commun  [commune,  Serm.  I); 
concreidre  [conçredere,  Eul.  21);  contrais  (con^rac^us,  Alex. 
11  a)  ;  corre  [currere,  Alex.  16  d)  ;  cure  [cura,  Alex.  82  c)  ; 
corages  [coraticus,  Roi.  191)  ;  etc. 

3.  C  vélaire  décanta.  Si  le  français  s'était  contenté  de  trans- 
former la  palatale  ce,  ci  en  tsche,  tse,  se  —  tschi,  tsi,  si,  il  n'au- 
rait fait  que  suivre  la  voie  où  ont  marché  les  langues  sœurs, 
comme  cela  a  eu  lir'u  aussi  pour  c  vélaire  devant  o,  u  ;  mais  il  fait 
subir  au  c  vélaire  devant  a  latin  un  autre  changement  qui  le  place 
à  part  dans  les  langues  romanes  :  Suivant  une  marche  analogue  à 
celle  de  c  palatal,  ca  latin  passe  probablement  par  la  série  kja, 
tja,  tscha,  et  porte,  au  xi^  siècle,  cette  dernière  prononciation  en 
Angleterre  avec  les  conquérants  Normands  (cf.  chapel  prononcé 
aujourd'hui  tschapel).  Cette  prononciation  persiste  chez  nous 
[tscha,  tcha  ;  tcheval  =  caballo)  jusqu'à  la  fin  du  xii^  siècle;  alors 
seulement,  dans  la  partie  de  la  France  comprenant  l'Ile-de-France, 
l'Orléanais,  la  Touraine,  la  Champagne,  la  Bourgogne^  le  son  tch, 
au  lieu  de  devenir  sifflant  [ts,  s^  ç)  comme  c  palatal,  aboutit  au 
son  chuintant  ch. 

Cette  transformation  de  c  -|-  «  en  chuintante  est  certainement 
postérieure  au  changement  de  c  palatal  en  sifflante  (vif  siècle). 
A  quelle  époque  a-t-elle  eu  lieu  ? 

(1)  C.  JoKET  :  Du  C  dans  les  Langues  romanes,  p.  39. 
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Les  Serments  notent  le  c  vélaire  par  c  simple  ou  par  k  :  cadhuna 
{catuna);  Karle^  Karlo,  Karlus  [Carolo,  Caroius),  cose  {causa). 

Eulalie  présente  cose,  kose  (9,  23  =  causa)  à  côté  de  chièlt 
(calet,  13);  chieef  (capo,  22). 

De  plus,  le  latin  qui,  où  q,  par  rapport  à  Vu,  a  été  traité  comme 
vélaire  devant  u,  et  a,  par  suite,  conservé  le  son  dur,  est  représenté 
par  chi  (6)  ;  de  sorte  que  la  valeur  véritable  de  ch  devient 
obscure. 

L'incertitude  n'est  pas  entièrement  dissipée  par  le  Fragment  de 
Valenciennes  :  Si  l'on  y  lit,  en  effet,  chéve  (capo,  v°  11);  cherté 
[caritate,  V  29),  et,  dans  le  corps  des  mots,  sèche  (sicca,  v»  15)  ; 
achedér  (accaptare,  v»  81),  oîi  ce,  réduit  à  c,  a  été  traité  comme 
initial,  on  y  trouve  aussi  jholt  (sans  doute  =  jhald  =  calido, 
v»  10,  15),  oîi  une  nouvelle  notation  jh  représente  le  c  vélaire  ;  et 
chi  (=  qui,  vo  31). 

Dans  le  Saint-Léger,  le  c  a  persisté  dans  tous  les  mots  excepté 
un,  et  ce  mot  est  pechiètz  {=peccatos,  38  c),  de  même  ordre  que 
sèche  et  achedér  du  Fragm.  de  Val.  On  sait  que  le  Saint-Léger 
est  un  texte  français  copié  par  un  provençal;  or  le  provençal 
maintient  le  c  vélaire  devant  a.  Le  ms  original  pouvait  donc 
contenir  d'autres  mots  en  ch  que  le  scribe  aura  écrits  par  c 
simple. 

Les  manuscrits  de  l'Alexis  et  du  Roland  sont  du  xii^  siècle  ; 
or,  comme  les  textes  du  milieu  et  de  la  fin  de  xn«  siècle^  à  part 
ceux  d'origine  normande  ou  picarde,  ont  invariablement  ch,  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'au  xii»  siècle  le  c  vélaire  fût  noté  par  ch 
(=  tch). 

L'était-il  au  xie  siècle,  ou,  d'une  manière  plus  générale,  de 
quelle  époque  date  la  chuintante? 

Nous  avons  vu  que  a  libre  accentué  latin  s'est  changé  en  é,  et 
que  cette  transformation  était  accomplie  dans  Eulalie^,  sinon  dans 
les  Serments.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'alors,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  x^  siècle,  le  c  vélaire  n'avait  plus  le  son  dur  du 
latinj  et  que  sa  transformation  était  commencée,  sans  quoi  ce  c, 
devant  é,  iè  (=  a  latin)  aurait  été  traité  comme  palatal  ;  et  on  ne 
trouverait  pas  des  mots  comme  chièlt  (=  calet,  13),  chieef 
(=  capo,  22). 

D'un  autre  côté,  c  devant  au  latin  ayant  donné  ch  :  chose 
(=  causa),  choix  (=  causio  =  kausium),  choyer  (=  caucare), 
Ghoisy  (=  kausiaco),  etc.,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  c 
vélaire  s'était  déjà  transformé  avant  le  changement  de  au  en  o. 
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sans  quoi  il  serait  resté  dur  {cose)  comme  dans  corps  (corpus),  cuve 
[cupa).'  Or  non  seulement  on  lit  cosa  dans  les  Serments,  mais,  en 
outre,  on  trouve,  dans  les  Gloses  de  Cassel,  qui  datent  de  la  fin 
du  viiie  siècle,  le  mot  sor  (mod.  saure  =  roux*?),  dont  l'origine  est 
incertaine,  mais  qui  se  rapporte  presque  indubitablement  à  un 
type  en  au. 

Si  donc  le  son  au  s'est  réduit  à  o  à  une  môme  époque  dans  tout 
le  domaine  de  la  langue  d'oïl,  il  faut  admettre  que  la  gutturale 
vélaire  a  commencé  à  s'ébranler  et  est  devenue  tout  au  moins  kj 
dès  le  viiie  siècle;  lors  même  que  cette  réduction  de  au  en  o  devrait 
être  ramenée  au  commencement  du  ix^  siècle,  il  n'en  faudrait  pas 
moins  considérer  le  cosa  des  Serments  comme  l'équivalent  de 
kjosa  ;  et  si  le  scribe  écrit  cosa  en  employant  le  c  latin,  c'est  qu'il 
était  embarrassé  pour  noter  un  son  encore  mal  défini. 

La  même  incertitude  règne,  quoiqu'à  un  degré  moindre,  dans 
Eulalie  et  dans  le  Fragment  de  Valenciennes.  D'ailleurs  une  autre 
raison  permet  d'établir  qu'au  xe  siècle  ca  était  déjà  devenu  au 
moins  kja.  A  cette  époque,  en  effet,  gu,  dans  nombre  de  mots, 
s'était  réduit  à  k,  témoin  les  notations  cal  {=  quai)  dans  Boèce, 
chi  pour  qui  dans  Eulalie,  le  Frag.  de  Val.  ;  alcans  pour  alquans 
dans  la  Passion.  Or  si  la  gutturale,  de  vélaire  qu'elle  était  [qua, 
qui),  est  devenue  palatale  [ka,  ki),  et  si  elle  n'est  pas  devenue 
huintante  comme  ca  ou  ke  l'est  devenu,  par  exemple,  dans  chanter 

antare),  chef  [capo),  il  faut  que  le  changement  de  k  en  kj  soit  anté- 

eur  à  la  chute  de  Vu  dans  le  groupe  qu,  c'est-à-dire  antérieur  au 

oins  au  x®  siècle. 

La  notation  cose,  kose  d'Eulalie  n'a  donc  pas  une  importance 
exceptionnelle  ;  elle  prouverait  tout  au  plus  que  l'o  provenant  de 
au  a  pu  conserver  longtemps  une  valeur  particulière,  en  considé- 
ration de  laquelle  le  scribe  a  hésité  à  employer  ch  comme  dans 
chieef,  chièlt. 

Enfin  le  jholt  du  Fragm.  de  Val..,  notation  ingénieuse  et  très 
claire  du  son  tscholt,  tcholt,  prouve  que,  dans  chéce,  cherté, 
chedér,  sèche,  on  a  tout  au  moins  le  son  kj. 

En  résumé,  on  peut  admettre  que,  dès  le  x^  siècle,  ca  était 
evenu  partout  kja  et  peut-être  môme  tscha,  tcha,  sinon  dans 
tous  les  mots,  du  moins  dans  quelques-uns. 

Dès  lors,  il  faut  considérer,  dans  le  St-Léger,  les  mots  en  ca 
comme  écrits  sous  l'influence  du  provençal,  et  restituer  partout 
ch. 

Il  en  est  de  même  pour  l'Alexis  et  pour  le  Roland,  si  on  les 
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considère  comme  des  textes  franciens  d'origine,  et  si,  comme  c'est 
vraisemblable^  l'extérieur  anglo-normand  ou  simplement  normand 
des  manuscrits  est  dû  uniquement  aux  copistes.  Il  en  sera  de 
même  encore  pour  le  Poème  religieux,  ainsi  que  pour  le  Pèlerinage, 
dont  le  texte  franco-italien  porte  d'ailleurs  normalement  ch. 

Remarques.  —  1°  Cette  affection  de  la  gutturale  a  embrassé 
tous  les  mots  de  la  langue  offrant  le  groupe  ca.  Les  exemples 
sont  très  nombreux  tant  dans  la  langue  ancienne  que  dans  la 
langue  moderne,  et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  que 
ca  aboutit  à  cha  ou  à  che  à  peu  près  indifféremment,  quoique  les 
mots  en  che  soient  incontestablement  les  plus  nombreux. 

Les  exceptions  à  la  transformation  de  c  en  ch  devant  a  sont  très 
rares.  Les  mots  en  ca  sont  ou  savants  ou  empruntés  aux  langues 
étrangères,  notamment  à  l'italien. 

2°  Un  certain  nombre  de  mots  latins  ont  donné  une  forme 
populaire  [cha,  che)  et  une  forme  savante  [ca]  ;  de  là  des  doublets 
comme  chance  et  cadence  icadentia) ,  chenal  et  canal  (canale), 
chéti/et  captif  (captico)  ;  etc. 

3°  Le  dialecte  normand  et  le  dialecte  picard  représentent,  pour 
la  vélaire  devant  a,  comme  pour  la  palatale,  un  état  plus  ancien 
de  la  gutturale  latine^  puisqu'ils  se  sont  arrêtés  au  c  simple  et  dur  : 
kien  [chien],  canteur  [chanteur),  quief  [chef],  kemise  [chemisé], 
keval  [cheval)  ;  etc.  ;  et  certains  mots  de  ces  deux  dialectes  ont 
passé  dans  la  langue  commune  :  camp  à  côté  de  champ,  mais  avec 
un  sens  particulier  ;  campagne  à  côté  de  Champagne  ;  etc. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  les  mots  aient  adopté  sans 
exception,  en  Normandie  ou  en  Picardie,  c  dur  pour  la  vélaire 
devant  a,  ch  pour  le  c  palatal  :  les  rapports  forcés  de  ces  deux 
régions  avec  les  autres  pays  de  langue  d'oïl  ont  amené  des  compro- 
mis, notamment  dans  les  noms  de  lieux  :  Chauvin  (Orne),  Cauvin 
(Calvados),  Chaumont  et  Caumont  (Calvados)  ;  etc. 

40  Quand  a  français  s'est  substitué  à  une  autre  voyelle  ou  à  une 
diphtongue  qui  n'est  pas  au,  C  simple  persiste  avec  le  son  dur  : 
cachier,  mod.  cacher  (=  catcare  pour  coatcare,  coactare)  ; 
cailler  [cagulare  pour  coagulare)  ;  etc. 

7°  Q  latin. 
Au  c  se  rattache  le  q,  lettre  que  les  Romains  employaient  à  la 
place  du  c  ou  du  k  devant  u  ;  de  sorte  qu'ils  avaient  trois  signes 
différents  pour  représenter  un  même  son.  Aussi  presque  tous  les 
grammairiens  voulaient-ils  bannir  q  de  l'alphabet  latin.  Quelques- 
uns  cependant,   notamment  Quintilien,  étaient  d'avis  de  le  conser- 
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ver  devant  u,  et  cette  opinion  prévalut  toutes  les  fois  que  u  fut 
suivi  d'une  autre  voyelle. 

Ces  incertitudes  avaient  sans  doute  leur  cause  dans  la  pronon- 
ciation :  la  preuve  en  est  que  l'auteur  du  Prohi  Appendix  conseille 
d'écrire  eç'us  et  non  ecas  ;  coqus,  non  cocus;  vacua,  non  vaqua;  etc. 
et  que  le  ^  a  en  somme  persisté  et  est  passé  dans  les  langues  ro- 
manes, le  valaque  excepté,  tantôt  avec  le  son  cou  (ital.  quale  = 
cou  +  a+  le),  tantôt  avec  le  son  simple  k  (français  et  espagnol). 

L'u  qui  suit  fait  de  q  une  gutturale  vélaire  ;  c'est  pour  cela  qu'à 
l'initiale  il  reste  généralement  sans  changement  dans  notre  langue 
et  toujours  avec  la  valeur  de  k,  quelle  que  soit  la  voyelle  qui  suit 
Vu  :  quant  [quanto,  Serm.  I)  ;  que  [qaod,  Serm.  I)  ;  qued  {quod, 
Eul.  7, 14,  27)  ;  quel  (ms  quale,  Lég.  25  e);  quanque  [quamquod, 
Alex.  45  d)  ;  quatre  [quattuor,  Alex.  56  a)  ;  quar  [quare^  Roi. 
469)  ;  quadrèl  (^Ma<ire/Zo,  Roi.  2265)  ;  queidement  [queide  =  \qX. 
quieta  +  mente,  Roi.  1644)  ;  etc. 

Et  ce  qui  prouve  que  le  son  de  qu  est  bien  devenu  en  roman 
l'équivalent  exact  de  /c  ou  de  c  dur,  c'est  que  ces  trois  consonnes 
peuvent  se  trouver  concurremment  dans  les  mêmes  mots  ou  dans 
des  mots  de  formation  analogue  :  car  [quare.  Val.  v^  18)  ;  quér 
(quare,  Alex.  1  b)  ;  ki  {qui,  ms  L.  de  l'Alex.  46  d  ;  Roi.  7,  22, 
116,  etc.)  ;  quer  {cor,  Roi  2356)  ;  kar  (ms  d'Oxf.,  Roi.  390,  etc.); 
karlus  (Serm.  II)  ;  karlemagne  (ms  d'Oxf.,  Roi.  2807)  ;  cum 
[quomodo,  ms  d'Oxf.,  Roi.  2203)  ;  cume  [quando,  ms  d'Oxf.,  Roi. 
427)  ;  etc. 

Cette  incertitude  de  notation  a  persisté  durant  une  grande  partie 
du  moyen  âge. 

Dans  la  langue  moderne,  le  départ  s'est  fait.  Beaucoup  de  mots 
ayant  qu  en  latin  l'ont  conservé  :  quart j  quant,  quand,  quarante, 
quartier,  quatre,  quatorze,  quinze,  que,  quoi,  quel,  quérir, 
quête,  etc. 

D'autres,  en  assez  grand  nombre  aussi,  ont  admis  c  :  cahier, 
caille,  car,  carême,  casser,  comme,  coi,  carré,  cote,  carrière,  etc. 

Il  est  rare  que  qu  remplace  le  c  vélaire  initial  :  quenouille 
(colucola),  queue,  {coda  ==  cauda),  queux  {côtis),  queux  {côquus). 

Les  indécisions  dans  la  notation  de  qu  latin  ont  eu  pour  effet  de 
substituer,  dans  un  petit  nombre  de  mots,  c  palatal  k  qu;  et  ce  c 
palatal  a  abouti,  selon  la  règle,  à  notre  c  ;  de  là  cinc,  mod.,  cinq 
{z=  quinque.  Roi.  516)  ;  cinquante  {quinquaginta.  Roi.  33);  etc. 

8°  G  latin. 

1.  —  L'affaiblissement  de  l'ancienne  sonore  latine  c  en  <;  ne 
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devait  pas  s'arrêter  là  dans  les  langues  romanes,  en  français  notam- 
ment ;  il  allait  se  former  deux  groupes  pour  la  sonore,  selon  la 
voyelle  suivante  :  la  gutturale  vélaire  et  la  gutturale  palatale. 
Nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  pour  c  ;  mais,  où  commence 
la  différence,  c'est  que,  si  ca  est  vélaire,  ga,  au  contraire,  est  palatal. 
Le  g  devait  donc  conserver  le  son  guttural  devant  o,  u  (vélaire)  ; 
il  allait  dégénérer  en  dj  puis  en  y  devant  a,  e,  i  (palatal). 

Pour  comprendre  comment  ga  est  palatal  tandis  que  ca  est 
vélaire,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'un  léger  mouvement  de  la  langue 
d'arrière  en  avant  fait  de  la  gutturale  vélaire  une  palatale.  La 
sonore  g  exigeant  de  la  langue  une  pression  moindre  contre  la 
partie  supérieure  de  la  cavité  buccale,  on  voit  que  la  différence 
entre  ga  et  ge,  gi  [gue,  gui)  tend  à  s'affaiblir  ;  de  là  une  facile 
confusion  de  ces  trois  sons. 

2.  —  G  vélaire j  decant  o,  u,  est  resté  sans  changement  acec  le 
son  guttural. 

Ex.  :  governér  (gubernare,  Alex.  115  e)  ;  governent  {guber- 
nant.  Roi.  2631)  ;  etc. 

3.  —  G  palatal,  devant  a,  e,  i,  devient  j  ou  g  doux  ;  ces  deux 
lettres  se  confondent  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  Jours. 

A  quelle  époque  le  g  palatal  a-t-il  perdu  sa  valeur  de  gutturale 
sonore  ou  douce  ?  Les  prêtres  anglo-saxons,  à  la  fin  du  vi^  siècle, 
s'en  servent  encore  pour  représenter  le  son  guttural  devant  e,  i, 
aussi  bien  que  devant  a,  o,  u.  Il  faut  en  conclure  que  la  transfor- 
mation du  g  enj  n'est  pas  antérieure  à  celle  du  c  palatal  en  ç. 

J,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ayant,  dans  le  français  archaïque, 
le  son  dj,  g  doit  avoir  la  même  valeur,  et,  dès  l'époque  mérovin- 
gienne postérieure  au  vi"  siècle,  la  confusion  du  g  et  du  j  est 
accomplie,  comme  le  prouvent  les  mots  suivants  :  magestatis 
(=  majestatis.  Tardif,  Monum.  histor.,  n»  25  bis)  ;  agicientias, 
agecenciis  {=  ajicientias ,  ajecentiis,  cf.  aientia  =1  affirmation, 
no  25  bis),  où  g=j;  exigiatur  {=  exigatur,  ibid,  n^  47,  1,  11), 
où  un  i,  placé  à  la  suite  du  g  indique  qu'il  est  devenu  spirant  ; 
distrinjendum  {=  distringendum,  ibid,  n»  41, 1. 11);  pajaes  (=pagis, 
no  41,  1.  13),  où  le  y  tient  lieu  d'un  g. 

C'est  donc  du  vue  au  vm^  siècle  que  s'opère  la  transformation 
du  g  palatal  en  j. 

L'ancienne  langue  confond  à  tel  point  j  et  g  palatal  qu'elle  con- 
serve parfois  g  devant  a,  sans  qu'on  puisse  donner  à  cette  consonne 
une  autre  valeur  que  devant  e,  i,  c'est-à-dire  la  valeur  dej. 

Ex.  :  gemmes  (gemmas,  Alex.  118  a)  ;  gensz  [genitus.  Poème 
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rel.  16)  ;  gentement  (genitamente,  Alex.  10  b)  ;  gent  [génie, 
Alex.  60  d)  ;  gentils  [gentilis,  Alex.  96  c)  ;  gentilz  [gentilis, 
Poème  rel.  7)  ;  joie  [gaudia,  Alex.  101  c  ;  ms  L  :  goie)  ;  joiose 
[gaudiosa,  Alex.  112  c  ;  ms  L  :  goiiise)  ;  genoil  [genuculo.  Roi. 
2664);  geste  [gesta,  Roi.  1685)  ;  gièls  [gelus^gelu,  Roi.  2533); 
jaianz  [gagantes  pour  gigantes ,  Roi.  3253)  ;  jalne  [galbina. 
Roi.  1566)  ;  jameilz  {gamelos  =  cables.  Roi.  3739)  ;  jode  [gahata. 
Roi.  3921)  ;  etc. 

Dans  quelques  mots  où  le  g  latin  représentait  un  c  affaibli,  la 
langue  n'a  pas  poussé  jusqu'au  bout  l'affaiblissement,  et  le  g  est 
resté  guttural  devant  a  français  :  gamelle  [camélia],  galoche 
[calopedia]  ;  etc. 

La  plupart  des  autres  exceptions  sont  fournies  par  des  mots 
d'origine  celtique  ou  germanique  :  galant,  galet,  galoper,  gamin, 
gai,  gabelle,  gober,  etc. 

Enfin,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  mots  latins  commençant 
par  g,  les  mots  français  commençant  par  ga,  gua,  gue,  gui 
et  provenant  de  primitifs  germaniques  dont  la  consonne  initiale 
était  w. 

8°  J  latin. 

1.  —  Le  y  latin  sonnait  comme  le  j  allemand  dans  Jahr,  par 
exemple,  ou  comme  notre  y  dans  yeux.  Comment  est-il  arrivé  au 
son  actuel,  qui  est  un  ch  affaibli  ?  L'histoire  de  cette  transforma- 
tion est  obscure  ;  elle  n'est  peut-être  que  la  conséquence  de  la 
consonnification  plus  prononcée  de  Vi  palatal  à  l'intérieur  des  mots 
devant  les  consonnes  a,  o,  u  :  omnia  [omn]a)  ;  pins  (pjws)  , 
diurnum  {é]urnum),  etc.  En  tout  cas,  la  plus  ancienne  prononcia- 
tion du  j  français  ou  plutôt  roman  est  dj,  et  elle  se  retrouve  dans 
les  textes  mérovingiens  où  on  lit  :  madios,  madius  (=  majos, 
majus.  Tardif,  Monum.  hist.,  no  30,  1.  12,  26)  ;  etc. 

Cette  addition  d'un  d  initial  pour  rendre  le  j  latin,  qui  n'offre 
rien  d'anormal,  et  dont  la  physiologie  rend  très  bien  compte,  a  eu 
pour  effet,  nous  l'avons  déjà  dit,  d'assimiler  l'histoire  du  j  à  celle 
du  g  palatal.  La  seule  différence  qui  pourrait  exister  entre  ces  deux 
lettres,  c'est  le  nombre  des  évolutions  parcourues  -.jo,  par  exemple, 
(=ego,  eoj  io),  qui  a  abouti  à  notreye,  passe,  en  effet,  par  die,  dje  ; 
ge  devient  d'abord  gie  (avec  un  i  très  bref),  puis  dje. 

En  français,  comme  on  l'a  vu  pour  le  g  palatal,  j  et  g  sont 
confondus  pour  rendre  le  j  latin,  dans  la  langue  moderne  comme 
dans  la  langue  ancienne. 

Ex.  :  giètent   [jactant,    Alex.  53   d);   gettéreat  [Jactarunt, 
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Eul.  19);  as  geiit  (jacido,  Alex.  118  b);  gist  [jacet,  Alex.  50  a); 
gésir  {jacere,  Roi.  973)  ;  getér  [jactare,  Roi.  1341)  ;  giètent 
(ms  :  getent,  Roi.  1809  =jactant);  getédes  [jactatas,  Roi.  3318); 
gitérent  [jadarunt,  Lég.  38  b);  gisant  (jacente,  Roi.  2523); 
etc. 

Ja  (jam,  Lég.  16  b);  jo  {ego,  eo,  io,  Val.^  v»  21);  jugedor 
[judicatore,  Alex.  73  d);  jus  [juso,  Lég.  38  b);  justise  (justitia, 
Alex.  1  b)  ;  jovente  [juventa,  Alex.  96  a)  ;  ja  mais  [jam  magis, 
Roi.  376);  jerreiz  (jacerabetis,  Roi.  1721  ;  c'est  la  leçon  du  ms  ; 
d'après  l'orth.  générale  de  Roland,  il  faut  restituer  gerrez)''» 
jointes  [junctas.  Roi,  223)  ;  etc. 

Dans  la  majorité  des  cas^j  est  employé  comme  notation  devant 
a,  o,  m;  on  en  comprend  aisément  la  raison  ;  g  est  usité  devant  e,  i. 
C'est  cette  règle  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  l'emportera  défini- 
tivement dans  la  langue  moderne;  d'ailleurs  on  n'y  trouve  jamais 
g  devant  a,  o,  m  :  la  prononciation  s'y  oppose. 

lOo   H. 

lo  \JH  latine  représente  le  plus  souvent  •  l'aspirée  gutturale 
primitive  gh  et  a  pour  équivalent  x  ou  x  en  grec,  g  en  allemand  : 
Mare,  x«'^£'^î  gaehnen;  — ■'  heri,  x^sç,  gestern;  etc. 

Cette  origine^  jointe  à  la  circonstance  que  h  remplace  dans 
certains  dialectes  italiens,  dans  l'ombrien,  par  exemple,  le  c  latin, 
permet  de  supposer  que  cette  lettre,  à  l'origine,  avait  peut-être, 
comme  en  gothique,  un  son  analogue  à  l'aspirée  gutturale  ch; 
mais  ce  son^  s'il  exista  jamais  réellement  dans  le  latin,  ne  tarda 
pas  à  disparaître,  et  Vh  ne  fut  plus,  à  vrai  dire,  une  lettre,  mais  un 
simple  signe  d'aspiration. 

L'aspiration  elle-même,  si  prononcée  aux  premiers  âges  de  la 
langue  latine,  finit  par  s'affaiblir^  au  point  que  la  conscience  s'en 
perdit  presque,  et  qu'on  ne  sut  le  plus  souvent  dans  quels  mots 
elle  devait  se  trouver.  Faite  d'abord  par  les  ignorants,  cette 
confusion  cessa  bientôt  de  leur  être  particulière,  et  tous  les  efforts 
des  grammairiens  pour  y  mettre  un  terme  furent  inutiles. 

Vers  la  fin  de  l'empire^  l'aspiration  cessa  à  peu  près  de  se  faire 
entendre,  et  Vh  ne  fut  plus  qu'un  signe  orthographique  qu'on 
employait  ou  qu'on  négligeait,  on  le  voit  par  les  anciens  manuscrits, 
un  peu  au  hasard.  On  ne  la  trouve  pas  dans  des  mots  oîi  elle  est 
étymologique  ;  on  la  trouve  dans  d'autres  mots  où  elle  ne  devrait  pas 
exister;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  la  vie  de  Sainte-Euphrosyne 
(1, 1.  8)  :  nocte  hac  die  pour  nocte  ac  die,  etc. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  les  langues  romanes  reçurent  Vh 
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latine.  Aussi,  quand  elle  n'a  pas  été  supprimée,  comme  cela  a 
presque  toujours  lieu  en  italien,  n'a-t-elle  le  plus  souvent  persisté 
que  pour  conserver,  en  quelque  sorte,  au  mot  sa  physionomie 
originelle.  C'est  ce  qui  a  lieu  notamment  en  français.  Nous  trouvons 
donc  dans  notre  langue  (dans  l'ancienne  comme  dans  la  moderne)  : 
1°  des  mots  qui  ont  conservé  Vh  latine  tout  en  supprimant  l'aspi- 
ration, éteinte  depuis  longtemps;  2»  des  mots  qui  ont  supprimé  l'A 
latine  après  plus  ou  moins  d'hésitations. 

D'un  autre  côté,  nombre  de  mots  germaniques  commençant  par 
h  aspirée  ont  passé,  dès  la  plus  haute  antiquité,  dans  notre 
langue,  qui  les  a  admis  avec  cette  aspiration  ;  c'est  une  troisième 
série. 

La  quatrième  est  fournie  par  des  mots  d'origine  latine  qui,  par 
une  influence  généralement  germanique,  ont  reçu  indûment  Vh  et 
l'aspiration. 

2°  Mots  qui  ont  consercé  Z'h  latine  :  habiter  (habitare,  Alex. 
115  e)  ;  honestét  [honestate,  Eul.  18)  ;  home  (homine,  Alex.  91  e, 
ms  L);  hume  (Alex.  62  e,  ms  L;  M.  G.  Paris  a  partout  restitué 
orne);  honors  {honores,  Lég.  2  a;  ce  mot  est  écrit,  dans  l'ancienne 
langue,  tantôt  par  h  tantôt  sans  h;  M.  G.  Paris,  dans  l'Alexis, 
écrit  uniformément  onor);  hore  (Lég.  25  e)  ;  heirs  {haeres, 
Roi.  504);  loMmïiitèt  {humilitate,  Alex.  6  a,  ms  L;  G.  Paris: 
umilitét)  ;  herbos  {herhoso,  Roi.  1018)  ;  herbut  (herbe  +  sufï. 
uto,  Roi.  3925);  honor  {honore,  Roi.  2890);  hostelér  {hostel 
are,  Roi.  160),  humle  {humile,  Roi.  1163);  etc. 
3»  Mots  qui  ont  supprimé  l'h.  latine  :  om  {homo,  Serm.  I); 
orne  (Alex.  34  e,  35  &,  60b,  69  c,  etc.  =  homine;  ms  L  :  ume); 
onor  [honore,  Alex.  77  d,  ms  L);  onorent  {honorant,  Alex.  37  d, 
ms  L  :  onurent);  or  [hora,  maintenant,  Lég.  28  b;  on  trouve, 
pour  le  même  mot,  hor  au  v.  26  a);  iev  [heri.  Roi.  2701);  om 
{homo.  Roi.  2127);  Orner  {Homero,  Roi.  2616);  ore  [hora, 
maintenant,  Roi.  27);  ore  {hora,  heure.  Roi.  3212);  ost  (Aos^e, 
fclol.  1052);  osteiièr  [hosticare,  Rol.  528);  ostél  (hospitale. 
Roi.  342);  out  {habuit,  Roi.  1526);  ivèrs  {hibernus,  Poème  rel. 
^1);  etc. 

B  4°  Mots  dans  lesquels  l'h  aspirée  est  d'origine  germanique  : 
tiaires  (Val.  v»  24);  herberc  (Alex.  65  b);  herberge  (Alex. 
84  d)  ;  hadir  (Roi.  1244)  ;  halbers  (Roi.  711)  ;  hardis  (Roi.  2027)  ; 
hador  (Roi,  2771^  subst.  formé  sur  hadir  :  had  +  ore);  helme 
(Roi.  629)  ;  hastet  (Roi.  3445;  on  trouve  aussi  astet  une  fois  dans 
le  ms  d'Oxford,   mais  ce  n'est  certainement   qu'une  erreur  de 
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copiste);  honir  (Roi.  631);  hoese  (Roi.  641);  honte  (Roi. 
21);etc  \ 

5»  Mots  qui  ont  reçu  indûment  l'h  et  souvent,  en  même  temps, 
l'aspiration  :  halçor  [altiore,  Roi.  3698);  hait  (a/^e,  Roi.  3334); 
halz  [altus,  Roi.  3745);  halte  [alta,' Ro\.  53);  haltement 
[haltamente,  Roi.  1974)  ;  etc. 

La  langue  moderne  augmentera  le  nombre  de  ces  mots  :  ainsi 
uit,  uis,  ermite j  eiir,  etc.,  qui,  dans  l'ancienne  langue,  s'écrivaient 
sans  h,  l'ont  admise  plus  tard. 

On  a  vu  que  jadis  le  même  mot  pouvait  s'écrire  indifféremment 
avec  h  ou  sans  h  :  la  langue  moderne  a  unifié  l'orthographe  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre. 

On  remarquera  enfin  que  la  plupart  des  mots  latins  qui  ont  reçu 
indûment  Vh  sont  des  monosyllabiques  ou  des  des  dissyllabiques 
à  terminaison  muette,  comme  si  cette  addition  était  destinée  à 
protéger  leur  ténuité,  à  leur  donner  plus  de  corps. 

Ho  K. 
Nous  n'avons  pas  à  parler  du  k  qui,  dès  le  ive  siècle  de  notre 
ère,  pouvait  être  considéré  comme  hors  d'usage  dans  la  langue 
latine.  Il  n'est  cependant  pas  probable  que  cette  lettre  ait  complè- 
tement disparu  de  l'alphabet  latin^  car  si  le  valaque,  l'italien, 
l'espagnol  et  le  portugais  l'ont  rejetée,  le  provençal  et  l'ancien 
français  surtout  l'ont  conservée,  en  particulier  pour  représenter 
la  gutturale  ténue  devant  e,  i.  Mais  peut-être  aussi  ne  faut-il  voir 
là  qu'un  effet  de  l'influence  germanique  sur  ces  idiomes,  ou  plutôt 
Temprunt  fait  à  ces  langues,  par  les  copistes,  d'un  signe  commode 
représentant  le  c  dur  ou  qu,  et  qu'on  finit  d'ailleurs  par  négliger 
et  remplacer  par  q,  qu.  Ce  sont  surtout  les  copistes  picards  et 
normands  qui  ont  prolongé  l'usage  du  k  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'étude  de  k  rentre  dans  celle  du  c  vélaire  devant  a 
ou  de  qu,  et  cette  étude  a  été  faite. 

II.  —  CONSONNES  MÉDIALES 

Nous  appelons  consonnes  médiates  ou  intervocales  celles  qui  se 
trouvent  placées  entre  deux  voyelles.  Les  lettres  doubles  dans  cette 

(1)  Deux  mots  font  exception  :  klme  et  osberc,  les  mêmes  que  helme  et 
halsbere,  halberc;  on  les  trouve,  l'un  aux  vers  994,  1798,  l'autre  aux  vers 
1326,  1798,  2288,  2916,  3926  du  ms  d'Oxford  (Rolland).  M.  G.  Paris  (Romania , 
XVII,  p.  425-429)  a  prouvé  que  ces  formes  doivent  être  un  emprunt  fait 
au  provençal,  Vh  germanique  ayant  disparu  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
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situation  sont  considérées  comme  médiales  {ma-pp-a,  gu-tt-a], 
et  sont  soumises  à  la  loi  générale  d'affaiblissement  qui  règle  le  sort 
des  consonnes  médiales. 

En  effet,  les  consonnes  doubles  se  réduisent  aux  simples;  les 
consonnes  simples,  fortes  ou  sourdes,  deviennent  faibles  ou 
sonores;  les  faibles  ou  sonores,  quand  elles  sont  explosives, 
disparaissent. 

Cette  loi  générale  est  sujette  à  des  variations  que  nous  allons 
examiner. 

ï)  Consonnes  doubles. 

En  généralj  elles  se  réduisent  à  la  simple,  et  cela  est  particu- 
lièrement vrai  des  explosives  et  des  liquides  :  achedér  (accap^are, 
Val.  vo  31);  achat  [accaptet,  Alex.  125  c);  acolér  [accoMare, 
Alex.  86  d);  acorent  (accuTTunt,  Alex.  102  e);  agravéz  (aggra- 
vatus,  Alex.  58  d);  aparissant  {a^pariscente,  Alex.  55  e) ,  apar- 
tenauz  (ap^artenente„  Alex.  55  b)  ;  apèlér  {appeWare,  Alex. 
13  b);  apresset  {a\)pressat,  Alex.  12  d);  arivér  {aTripare,  Alex. 
39  c);  8iSèz(assatis  =  adsatiSj  Alex.  81  b);  atendeie  [aXXendebam , 
Alex.  96  d);  atornat  (attornacîï,  Alex.  28  d);  mètre  [miiiere, 
Alex.  116  d);  batuz  {battutus,  Poème  rel.  44);  afermét  (aSir- 
mato,  Roi.  2033)  ;  aduréde  {addurata,  Roi.  1460)  ;  care  (carra. 
Roi.  131,  186);  combatre  [combattuere ,  Roi.  566);  novèles 
noveWas,  Roi.  336)  ;  etc. 

On  pourrait  facilement  multiplier  le  nombre  des  exemples  où  la 
réduction  des  consonnes  doubles  est  opérée  ;  c'est  cette  règle  qui 
dominera  durant  tout  le  moyeu  âge.  Toutefois,  dès  l'origine,  le 
souvenir  du  latin,  présent  à  l'esprit  des  copistes  plus  ou  moins 
lettrés,  pousse  à  rétablir  les  deux  consonnes  latines,  non  seulement 
dans  les  formes  savantes  introduites  dans  la  langue,  on  le  sait, 
aux  époques  les  plus  reculées,  mais  encore  dans  les  mots  de 
formation  purement  populaire  ;  de  là  les  formes  suivantes  que 
l'on  rencontre  dans  nos  plus  anciens  textes,  et  dont  le  nombre 
pourrait  être  considérablement  augmenté  : 

Affliz  {ajflictus,  Lég.  28a);  afllictions  {afflictiones,  Alex.  72  c)  ; 
bellezour  (bellatiore„  E\i\.  19);  cesset  (cessât,  Alex.  17  e)  ; 
commun  (commune,  Serm.  I)  ;  commune  (Alex.  62  c)  ;  com- 
muniât [communicavit,  Lég.  14  e)  ;  correcious  (corruptiosus. 
Val.  vo  3);  corropt  (corrupto,  Lég.  18  c)  ;  corre  (currere,  Alex. 
16  d)  ;  Innocens  (Innocente  +  s,  Alex.  61  a);  passer  (passare, 
Alex.   104   b)  ;  passédes  (passatas,  Alex.  80  c)  ;  polie   (pull  a 
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Eul.  10);  presse  (pressa,  Alex.  115  c);  querre  {quaerere, 
quaer're,  Alex.  23  b);  masse  {massai  Alex.  43  d)  ;  summunse 
(summunsa,  de  summonere,  Alex.  60  a,  ms  L;  le  vrai  mot  est 
somonse)  ;  terre  {terra,  Alex.  61  e);  terrestre  {terrestre,  Alex. 
12  c)  ;  carres  {carras,  Roi.  33)  ;  corre  {currere,  Roi.  1197)  ; 
correies  (com'^ms,  Roi.  3738);  messe  {missa,  Roi.  164);  etc. 

Cette  liste,  tout  incomplète  qu'elle  est,  suggère  plusieurs  obser- 
vations. 

En  premier  lieu,  on  remarquera  que  ss  reste  souvent  sans  réduc- 
tion; la  raison  en  est  que  s  simple,  entre  deux  voyelles,  est  géné- 
ralement sonore  dans  l'ancienne  langue  comme  dans  la  langue 
moderne. 

Les  liquides  l,  m  n,  r  se  maintiennent  fréquemment  doubles, 
surtout  r  ;  il  faut  y  voir  aussi  un  efïet  de  la  prononciation  ;  c'est 
ainsi  qu'au  xvi^  siècle,  par  exemple,  on  écnra.  appeller,  jetter,  etc., 
non  pas  seulement  en  souvenir  du  latin,  mais  pour  attester  que  è 
devant  l  ou  t  est  encore  ouvert  et  non  muet. 

Quant  aux  explosives  proprement  dites,  ce  n'est  qu'à  titre  excep- 
tionnel qu'elles  se  maintiennent  doubles  jusqu'au  xiv^  siècle,  mais 
alors  la  rénovation  des  études  et  des  lettres  latines,  le  prétendu 
souci  de  l'étymologie  ont  rétabli,  dans  un  grand  nombre  de  mots, 
les  deux  consonnes.  D'autres  ont  pourtant  résisté  à  cette  restaura- 
tion :  de  là  le  chaos  qui  existe,  sous  ce  rapport,  dans  la  langue 
moderne. 

Remarque.  — Avant  de  passer  à  l'étude  des  consonnes  médiales, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  c'est  entre  les  consonnes 
de  même  ordre  que  s'opèrent  les  permutations  ;  en  règle  générale, 
une  labiale,  par  exemple,  ne  se  change  point  en  une  dentale,  ou 
réciproquement;  mais,  étant  données  des  consonnes  de  même  ordre, 
c'est  de  la  forte  à  la  douce  que  s'opère  l'affaiblissement  ou  la  dis- 
parition des  consonnes  latines,  comme  c'est  de  la  douce  en  la  forte 
que  s'opère  le  relèvement  qui  a  lieu  dans  certains  cas. 

Parmi  les  mots  dérivés  du  latin,  les  uns  peuvent  s'arrêter  au 
premier  échelon  descendant;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  iront 
jusqu'au  second;  d'autres  enfin  verront  disparaître  la  médiale; 
mais,  par  des  formes  soit  romanes,  soit  latines,  il  sera  presque  tou- 
jours possible  de  reconstituer  la  série  des  transformations  par- 
courues. 
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2)  Labiales  (p,  b  —  f,  v). 

P 

P,  après  avoir  passé  par  h,  devient  généralement  V.  Quelquefois 
il  disparait,  surtout  après  la  tonique,  ou  même  avant  la  tonique, 
quand  celle-ci  est  une  voyelle  labiale  o,  u.  Rarement  il  s'arrête  àh. 

Les  textes  mérovingiens  présentent  un  certain  nombre  d'exem- 
ples comme  crebare  (=crepare),  saborem  (=saporem.),  sabonem 
(=  saponem),  etc.,  qui  prouvent  que  l'affaiblissement  dup  est  bien 
antérieur  au  ix^  siècle. 

Le  changement  en  v  est  même  accompli  dans  les  Serments  (842), 
oîi  l'on  trouve  non  seulement  poblo  {=  populo,  I),  mais  aussi 
savir  (=  sapere,  I  ) , 

Eulalie  n'a  pas  d'exemples  de  p  médial  latin  ;  mais  le  groupe 
médial  pr  y  est  devenu  vr,  ce  qui  revient  au  même  :  sovre  [su- 
pra, 12). 

On  trouve  dans  le  Frag.  de  Val.  :  chéve  [capo,  v»  11,  où  l'e 
indique  simplement  que  ru(c/ieae)  est  consonne;  il  faut  prononcer 
chef^,  avec  relèvement  de  la  fricative  v  douce  en  la  forte  corres- 
pondante /,  parce  que,  l'o  tombant,  le  v  cesse  d'être  médial  pour 
devenir  final);  saveiet  {sapebatj,YO  4);  et  même  sore  {supra,  \°  11), 
qui  est  en  avance  sur  le  sovre  d'Eulalie,  puisqu'il  a  déjà  perdu  le  v. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  sur  la  transformation  du  p 
en  V  :  elle  était  accomplie  au  ix^  siècle;  et  le  sore  du  Frag.  de  Val. 
prouve  que  sa  chute,  dans  les  cas  oiî  elle  doit  avoir  lieu,  était 
opérée  déjà  au  x^  siècle. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  par  la  suite. 

1°  Les  exemples  d'affaiblissement  de  p  en  b,  rares  d'ailleurs 
dans  notre  langue  en  général  (abeille  =  apicula,  etc.),  manquent 
dans  nos  plus  anciens  textes  ;  on  en  rencontre  quelques-uns  dans 
la  Passion,  texte  beaucoup  plus  provençal  que  français  :  recebeut 
(243),  receubist  (68),  sabeut  {sapunt,  333). 

2»  Affaiblissement  de  p  en  v,  mais  maintien  de  ce  v  devant  la 
tonique  :  covit  (=  cupivit,  Lég.  3  e)  ;  saveir  [sapere,  Lég.  4  e)  ; 
evèsque  [episco,  Lég.  8  f);  evesquièt  [episcato,Lèg.  16c,  21  b); 
crever  [crepare,  Lég.  26  d)  ;  avuec  [abhoc,  Alex.  42  c)  ;  chevèls 
[capillos,  Alex.  87  a);  covèrs  [coopertus,  Alex.  70  a);  chevèl 
[capillo,  Roi.  976);  covèrt  [cooperto.  Roi.  463);  recevez  (impér. 
=  recipatis.  Roi.  320)  ;  savons  (sapomus  =  sapimus,  Roi.  2503), 
etc. 

(1)  Voy.  Romania,  VII,  p.  416. 
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3°  Disparition  de  la  labiale,  même  devant  la  tonique,  quand 
celle-ci  est  une  voyelle  labiale  o,  u  :  sout  {sapuitj  saruiij  sauuitj 
Alex.  55  c);  sourent  [sapuerunt,  savuerunt,  sauuerunty  etc.,  Alex. 
6  c)  ;  ici,  le  v  s'est  vocalisé  et  fondu  avec  la  voyelle  précédente  ; 
c'est  ainsi  qu'en  somme  il  a  disparu  ;  il  en  est  de  même  dans  soùs- 
sent  (sapussentj  saoussentj  sauussent,  Alex.  98  c)  ;  mais  il  tombe 
simplement  dans  reçut  [recipuit,  Roi.  770);  reçut  (mis  pour 
receût  =  recipûto,  Roi.  782);  etc. 

4»  Chute  complète  de  la  labiale  après  la  tonique  :  sai  [sapio, 
Alex.  17  d);  sét  (sàpit.  Roi.  427)  ;  receit  [recïpit,  Roi.  464);  etc. 
Cette  chute  est  peut-être  le  résultat  du  rapprochement,  dans  un 
groupe  roman  v't  [recivit,  receiv't,  puis  receif'i)  de  v  et  d'une  muette, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Toutefois,  dans  la  conjugaison,  l'analogie  peut  maintenir  v  : 
receivent  [recïpunt,  Alex.  57  c,  par  l'analogie  de  recevons,  recevez, 
où  le  V  est  régulièrement  maintenu);  de  même  sévent  [sapunt  = 
sapiunt,  Roi.  716);  etc. 

La  langue  moderne  suit  les  mêmes  lois. 

B 

Le  B  médial  subit  un  traitement  analogue  à  celui  que  nous  avons 
constaté  pour  P  ;  il  est  d'ailleurs  la  première  étape  par  laquelle  a 
passé  P;  donc  B  s'adoucit  en  V  lorsqu'il  précède  la  tonique;  il 
tombe  quand  il  la  suit;  il  tombe  m,ême  devant  la  tonique,  si  celle-ci 
est  une  voyelle  labiale  o,  u. 

Cet  affaiblissement  en  r,  qui  a  gagné  toutes  les  langues  de  la 
famille  néo-latine,  s'est  produit  de  bonne  heure  ;  on  lit  dans  les 
monuments  anciens  :  devitum,  acervus,  incomparavilis  ;  dans  les 
Chartes  du  vi»  siècle  :  deoiti,  deliverationem;  du  vii^  siècle  :  movi- 
lebus,  diveatis  [debeatis)  ;  du  viiie  siècle  :  havitare,  movile,  havere, 
etc.  ^ 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  trouver  v  comme  l'équivalent  de  b 
au  ixe  siècle  :  avant  (Serm.  I);  iv  [ibi,  ibid.,  II).  Dans  dift 
(=  débet,  Serm.  I),  non  seulement  b  est  devenu  v ,  mais  celui-ci  s'est 
déjà  relevé  en  /  devant  la  forte  t  après  la  chute  de  i  (ou  e)  postto- 
nique :  débet,  devet,  devit,  div'tj  dift. 

Dans  le  mot  diavle  d'Eulalie  (v.  4),  le  b  du  latin  diabolo  s'était 
préalablement  affaibli  en  v  avant  la  chute  de  l'o  posttonique,  car 
autrement  diablo  serait  resté  avec  le  groupe  roman  bl,  et  l'on  aurait 

(1)  DiEz,  Gram.  des  Lang.  rorn.  \,  p.  259. 


^ 
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eu  diable,  qui  est  la  forme  de  la  langue  commune  (diavle  est  dia- 
lectal). 

Dans  les  autres  textes,  le  traitement  du  b  médial  n'est  pas  moins 
régulier. 

1°  Le  b  ne  se  maintient  dans  aucun  mot  vraiment  populaire; 

2°  Il  s'adoucit  en  o  qui  reste  devant  la  tonique  :  haveir  [habêre. 
Val.,  vo  1);  avant  [abante,  ibid,  v»  37);  aveist  habêtis.  Val., 
vo  27);  aveir  (habere,  Leg.  16  d);  aveie  [habêbam,  Alex.  81  b); 
devemps  [déhêmas,  Lég.  1  a)  ;  deveit  [dehebat,  Alex.  16  b)  ; 
ivèrs  [hibernus.  Poème  rel.  31);  avions  (habiomus  pour  habeba- 
mus,  Roi.  1504);  cheval  [caballo,  Roi.  809);  chevalchièr  [ca- 
ballicare.  Roi.  480);  devons  {debomus  =  debemus,  Roi.  429); 
ivorie  (lisez  ivoire  =  eboreo.  Roi.  2406);  governent  [guber- 
nant.  Roi.  2631);  sovènt  [subinde,  Roi.  739);  etc. 

3°  Il  tombe  même  devant  la  tonique  lorsque  celle-ci  est  une 
voyelle  labiale  o,  u  :  oust  (habuisset,  haoûsset,  aidisset,  Alex. 
29  c);  doùsses  [debuisses,  devûsses,  Alex.  64  c);  out  [habuto, 
avûto,  auUto,  Roi.  864);  dut  [debïdt,  devait,  devût,  Roi.  333); 
deûst  (debuisset,  decûsset,  Roi  355)  ;  de  même  soombrer,  mod. 
sombrer  [subumbrare]  ;  soonder  mod.  sonder  (=  subundare)  ; 
taon  [tabone  pour  tabano)  ;  viorne  [viburno]  ;  etc. 

Il  tombe  rarement  devant  d'autres  voyelles,  et  probablement 
par  des  raisons  d'analogie  :  aiant,  mod.  ayant  [habente],  tuyau 
[tubello],  etc. 

C'est  l'analogie  des  autres  personnes  qui  fait  tomber  le  v  dans 
aviomus,  aviatis  au  prés,  du  subj.  du  verbe  aveir:  aions,  aiièz 
(aiest.  Val.  v»  29),  tandis  que  les  mômes  formes  vulgaires  donnent, 
à  l'imparf.  de  l'indicatif  :  avions,  aviiè2. 

40  B  médial  tombe  après  la  tonique  :  aiet  {habeat,  haviat.  Val. 
vo  28);  at  (Aaèe^,  havit,  av't  aj^t);  dei(debeo,  debio,  devo.  Roi. 
338);  deit  {débet,  dêvit.  Roi.  36);  ai  [habeo,  avio,  Roi.  18);  aie 
{habeam,  avia,  Roi.  2901);  aies  (abias,  avias.  Roi.  1954);  de 
même  la  conjug.  du  v.  beivre  (=  bibere)  :  jo  beif  [bibo,  bivo  ;  v 
devient  final;  plus  tard  yo  bai);  tu  beis  (bibis),  il  beit  {bibit),  il 
beient  (bibant  pour  bibunt),  mais  bientôt,  par  l'analogie  du  pluriel 
bevons,  bevez  :  ils  boivent. 

Le  y  provenant  do  ^  reste  rarement  après  la  tonique,  et  cela 
a  lieu  généralement  par  des  raisons  d'analogie,  comme  nous  venons 
de  le  voir;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  aujourd'hui  que  je  doive,  que  tu 
doives,  qu'il  doive,  etc  ,  par  l'action  analogique  du  pluriel  (ancien- 
nement-.yo  deie,  tu  deies,  il  deiet  {deit),  etc.);  de  même  pour  le  v. 
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boire;  de  même  encore  Jève  (=  faba),  sans  doute  à  cause  des 
dérivés,  dans  lesquels  b  précédait  la  tonique  ;  tandis  que  nuba 
(=  nubes)  a  donné  nue. 

Regnévet  (=  regnâbat,  Lég.  3  c)  et  avardévet  [adwartabat. 
Val.  yo  8)  sont  des  formes  dialectales  propres  à  la  région  orientale, 
car,  dans  la  langue  commune,  qui  adopte  pour  tous  les  imparfaits 
la  forme  èbam,  on  a  :  eie  (=  ebam,  êoa),  eies  (=  êbas,  êvas), 
eiet,  eit  (=  ëbat,  èvat),  eient  (=  ëbantj  ëvant),  où  le  b  posttonique 
tombe,  suivant  la  règle. 

F 
(On  sait  que  Ph  est  assimilé  à  F  par  le  latin  vulgaire.) 

La  continue  F  est  la  plus  persistante  des  labiales  ;  aussi  se 
maintient-elle  souvent  à  la  médiale. 

Goife  [Cofeal  Roi.  3436)  ;  olifant  [elephanto,   Roi.  609)  ;  etc. 

Cependant  cette  consonne  n'a  pu  échapper  entièrement  à  la  loi 
d'affaiblissement  qui  atteint  en  général  les  labiales  médiales  :  /a 
disparu  dans  biais  (=  biface),  écrouelles  [scrofellas] ,  antienne 
(anti/ona),  Etienne  {Ste/ano);  etc. 

V 

V,  étant  le  dernier  échelon  après  lequel  disparaissent  P,  B  et 
même  F,  doit  être  soumis  à  peu  près  au  même  traitement  que  ces 
consonnes  ;  en  effet,  il  tombe  souvent. 

Ce  fait  était  déjà  fréquent  en  latin.  On  connaît  les  formes  motus 
(=movitus),  momentum  (=  m,ommentum),  udus  (=  uvidus),  audii 
(=  audim)^  petii  (=  petivi),  amarunt  (=  amaverunt),  boum 
bovum),  etc.  Chez  les  comiques  latins,  novis,  novus  ont  une  valeur 
monosyllabique.  Dans  les  Inscriptions  de  la  décadence,  on  trouve 
noem.br  (novembrem),  Faonius  (Favonius),  probai  (probavi). 
L'Appendix  ad  Prob.  recommande  de  dire  avis,  non  aus;  rivus 
non  rius  ;  et  les  Gloses  de  Cassel  ont  paonem  {=  pavonem). 

Une  autre  ressemblance  de  Y  avec  P,  B,  c'est  qu'il  reste  géné- 
ralement sous  la  forme  V  devant  la  tonique.  Par  conséquent,  V 
médiat  reste  devant  la  tonique  ;  il  tombe  après  la  tonique,  et  même 
devant  la  tonique,  si  celle-ci  est  une  voyelle  labiale,  o,  u. 

1°  Maintien  devant  la  tonique  :  moveir  [movere)  ;  movons 
[movomus  ==  movemus),  movez  {movatis  =  môvetis),  moveie  {move- 
èam) ,  et  tout  l'imparfait  de  ce  verbe  ;  novembre  {novembre),  noveler 
(novellare),  novèlet  [novellat,  Roi.  2118)  ;  novèles  (noDeZ/«s,  Roi. 
336,  2918,  etc.). 

2°  Chute  devant  la  tonique,  quand  celle-ci  est  o,  u.  On  peut 
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remarquer  que  le  fait  a  lieu  également  lorsqu'entre  le  V  et  la 
voyelle  labiale  se  trouve  un  y  latin  qui  passe  dans  la  syllabe  précé- 
dente :  aiol,  mod.  aïeul  (aciolo),  oblios,  mod.  oublieux  {oblioioso)  ; 
oncles  {avunculus.  Roi.  1914);  paor,  mod.  peur  (=  jaaoore)  ;  le 
provençal  ayant  souvent  maintenu  le  V  médial  lors  même  qu'il 
disparaît  dans  la  langue  d'oïl,  il  est  probable  qu'il  faut  restituer 
paor  au  vers  13  d  du  Saint-Léger  (M.  G,  Paris  a  conservé  pacor); 
moùstes  {mooustis,  Roi.  1355)  ;  coneùmes  [cognocûmus,  Alex. 
72  e)  ;  de  même  moût,  mod.  meii,  mû  {=movuto);  paon  {=paDone); 
vivant  [vivente,  Roi.  562);  vivons  (vivomus),  viveie  (oivevam); 
etc.  Vivenda  est  une  forme  analogue  à  vivente,  vivante,  qui,  nous 
venons  de  le  voir,  maintient  le  V  dans  vivant  ;  et,  cependant 
vivenda  a  donné  viande. 

3°  Chute  après  la  tonique  :  adunat  [adunavit,  Lég.  16  a)  ;  amat 
amacit,  Lég.  3  e)  ;  commandât  [commandavit,  Lég.  4  b)  ;  res- 
pondit  {r-espondîvit,  Roi.  632)  ;  descendirent  [descendîverunt. 
Roi.  120)  ;  clou  [clavo,  Roi.  3574)  ;  pluie  [plôvia.  Roi.  981)  ;  etc. 

Remarques.  —  1°  Après  a,  le  v,  qu'il  provienne  d'un  v,  d'un 
b  ou  d'un  p  latins,  a  une  tendance  marquée  à  se  vocaliser  :  clou 
(=  clavo,  clauo)  ;  oisel,  mod.  oiseau  [avicello,  aucello);  soiist 
(sapusset,  savusset,  sauusset)  ;  oust  [abusset,  avusset,  auusset);  etc. 

2»  L'analogie  empêche  souvent  la  chute  du  v  ;  ainsi  vivant  (pour 
vivant)  donne  vivent,  parce  que  vient  eût  été  trop  éloigné  de  vivons, 
vivez,  etc. 

De  même  v  a  été  maintenu  dans  vive  (=  viva),  noeve  {nova),  et 
autres  adj.  en  va  pour  conserver  l'analogie  avec  les  masculins  vif 
[vivo),  noef[novo),  etc. 

3)  Dentales  (t,  d,  s,  z), 

1°  T 

Le  latin,  qui  affaiblit  en  dr  le  groupe  tr  dans  les  mots  nombreux 
en  quadr  —  dérivés  de  quattuor  :  quadra,  quadraginta,  quadrans, 
quadrigaCf  quadrimus,  quadrupes,  quadruplum,  etc.,  contient  en 
germe  le  principe  de  l'affaiblissement  de  la  dentale  médiale. 

Le  latin  vulgaire  a  fortement  accentué  cette  tendance  pour  le  t 
intervocal  :  on  trouve  iradam  [iratam)  dans  une  inscription  de  l'an 
142.  L'affaiblissement  a  dû  commencer  après  la  tonique  pour  s'ap- 
pliquer à  la  médiale  en  général,  quelle  que  soit  sa  position  par 
rapport  à  la  voyelle  accentuée.  Il  est  fréquent  dans  les  documents 
mérovingiens  -.podibat  (potebat.  Tardif,  Monum.  hist.,  n«  13,1.  4); 
audentico  [authentico,  n"  26,  1.  77,  79);  marcado  {mercatus,  no 44, 
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1.  5,  6,  21);  etc.;  on  trouve  aussi  limides  {limites),  sidus  (situs), 
terridoriam  [territoriam] ,  etc.,  dans  les  documents  du  ve  siècle  et 
de  la  loi  Salique. 

Ce  d  médial  sorti  de  t  devait  s'affaiblir  encore,  en  prenant  un  son 
sifflant,  quelque  chose  d'analogue  au  th  anglais,  pour  disparaître 
entièrement  au  commencement  du  xii^  siècle.  Ainsi  : 

T  médial,  affaibli  en  d  longtemps  avant  le  ix**  siècle,  reste  sous 
la  forme  de  d  jusqu'au  commencement  du  xn«  siècle,  et  disparaît 
ensuite  dans  l'écriture  comme  dans  la  prononciation. 

Il  est  certain  que  le  d  =  t  était  déjà  fort  affaibli  dès  le  ix^  siècle  ; 
c'est  peut-être  même  le  son  sifflant  de  cette  consonne  que  le  scribe 
des  Serments  a  voulu  rendre  par  dh  dans  aiudha  (2  fois  =  adjuta, 
I  et  II);  cadhuna  {catuna,  I),  Ludhér  {Lothario,  I),  à  moins  que 
dh  ne  soit  une  réminiscence  du  groupe  germanique  th  que  l'on 
rencontre  dans  certains  textes  mérovingiens  {saocitho  =  saliceto. 
Tardif;,  n»  20,  1.  3  ;  comparatho  =  comparato,  n»  20, 1.  9),  et  dans 
la  traduction  allemande  des  Serments  ;  car  on  y  lit  aussi  podir 
{potere,  I);  et  d  continuera  à  représenter  ^  jusqu'à  sa  chute  défi- 
nitive. 

Eulalie  a  deux  exemples  de  t  vraiment  intervocal,  et,  dans  les 
deux  cas,  on  trouve  d  :  presentéde  {praesentata,  11);  spéde 
spatha,  22). 

Dans  le  Saint-Léger,  (h  représente  le  t  médial  de  Lothario  : 
Lothiers  [Lotharius,  3 1?,  4  a^  9  a).  Ce  th  n'est  sans  doute  qu'une 
réminiscence  germanique,  et,  en  tout  cas,  pouve  que  le  t  médial 
n'est  pas  tombé  dans  ce  texte. 

Pour  l'Alexis,  la  question  est  plus  complexe  :  le  plus  ancien 
manuscrit  (L)  étant  du  xii^  siècle,  d'une  époque  où  la  dentale 
était  tombée,  le  scribe  a  pu  être  tenté  de  la  supprimer  soit  par 
inadvertance  soit  par  le  besoin  de  conformer  l'orthographe  à  la 
prononciation.  C'est  ce  qui,  en  effet,  a  eu  lieu;  mais  le  plus  souvent 
il  a  conservé  le  d,  et  quelquefois  il  a  adopté  la  nottition  th,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut. 

Notation  c?  :  acurède  {accorata,  80  e)  ;  aiude  {adjuta,  107  e)  ; 
atemprèdes  {adtemperatas,119  c)  ;  apareûde  {apparatuta,  82  c)  ; 
contréde  {contrata,  27  c)  ;  demenéde  {deminata,  29  b)  ;  dera- 
médes  {deramatas,  29  d);  escheveléde  {excapillata,  85  d)  ; 
esguaréde  {exwarata,  94  e)  ;  feùde  {fatuta,  89  b)  ;  forsenéde 
(forissennata,Sb  c);  honuréde  {honorata,  4  d)  ;  emperedur 
{imperatore^  73  b,  83  e)  ;  andurèdes  {induratas,  80  b)  ;  jugedor 
{Judicatore,   73  d);  lède   {laeta,  27  e,  91  e,   92  e)  ;  ledement 


.       e: 
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[laetamenic,  28  b,  53  b)  ;  ledèce  [laetitia,  29  b,  99  b)  ;  lavadures 
(lavaturas,  53  d);  maisnéde  (mansionata,  53  c,  83  e);  me- 
disme  {metismo,  24  c,  87  b);  menude  [minuta,  105  d,  107  a); 
paréde  [parata,  29  a)  ;  plurédes  {ploraia.s)  ;  poduns  (poiomus, 
114  b);  podeste  [poiestas,  113  b)  ;  retenude  [retenuta,  82  b)  ; 
salvédes  (salcatas,  121  e)  ;  pasmède  (spasmata,  85  e)  ;  espéde 
[spatha,  83  b)  ;  espuséde  [sponsaia,  48  b,  94  b)  ;  turnéde  (tor- 
natUy  29  e)  ;  truvéde  itvovata,  76  c)  ;  venude  {venuta,  89  c); 
vide  (vita,  123  b,  124  d)  ;  guerpide  {wevpita,  42  e). 

Notation  th  :  absoluthe  (absoliUa,  82  e)  ;  canuthe  [canuta, 
82  a)  ;  cuntrétha  [conirata,  45  e,  15  e);  dunéthe  [donata,  24  c)  ; 
esguaréthe  [exwarata,  27  d)  ;  honoréthe  (121  c)  ;  emperethur 
(7  e)  ;  enhadithe  [inhatita,  87  c);  lethèce  {laetitia,  14  e);  mus- 
tréthe  (momtrata,  15  a);  pechethor  [peccatore,  73  a);  pothent 
(potunt,  32  b)  ;  predéthe  {praedata,  29  c)  ;  replenithe  {replenita, 
123  c)  ;  espéthe  {spata,  15  b)  ;  vithe  [vita,  13  c). 

Chute  de  la  dentale  :  avoglie  [ahoculita,  87  d)  ;  fétide 
(fatuta.  89  b);  fetit  [fatuto,  124  a)  ;  empereor  [imperatore,  16  a, 
72  a)  ;  amviéz  (mriïa^s,  59  dj  ;  muez  (mutatus,  1  d)  ;  obliér 
ohlitare,   32   b,  124   d)  ;  porteûre  [portatura,  89   d)  ;   poeste 

otestas,  41  d)  ;  crier  (critare,  79  a). 

En  présence  de  ce  tableau,  où  la  dentale  a  été,  le  plus  souvent^ 
ous  forme  de  d,  beaucoup  plus  rarement  sous  forme  de  th,  main- 
enue  9  fois  sur  10,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible  :  la  suppres- 
sion de  la  dentale  est  indubitablement  le  fait  du  copiste  du 
XII^  siècle^  qui,  en  effet,  ne  la  prononçait  plus;  et,  il  faut  par- 
tout, dans  TAlexis,  restituer  d. 

Quant  à  la  notation  th,  on  peut  y  voir,  dit  M.  G.  Paris  (1),  un 
emprunt  fait  par  les  scribes  anglo-normands  à  l'écriture  saxonne. 
Celle-ci,  ajoute-t-il^  avait,  pour  exprimer  la  dentale  aspirée,  des 
caractères  propres  qui  se  sont  maintenus  dans  l'usage  longtemps 
après  le  xn^  siècle  ;  mais,  concurremment  à  ce  reste  de  l'ancienne 
écriture  runique^  les  écrivains  anglo-saxons  ont  de  bonne  heure 
employé  le  th,  et  il  est  surtout  familier  aux  moines  qui  transcrivent 
en  latin  des  noms  propres  saxons.  Or  l'Alexis  ayant  été  composé 
vant  la  conquête  de  l'Angleterre,  n'a  pu  être  écrit  avec  des  carac- 
tères inconnus  en  France  ;  il  faut  donc  substituer  partout  le  d  au 
th.  D'un  autre  côté,  comme  le  d  médial  provenant  de  t  avait  dis- 


(1)  La  Vie  de  saint  A  leœis,  Paris,  Vieweg,  1872  (Bibliothèque  de  l'École 
des  Hautes  Études)  ;  c'est  à  M.  G.  Paris  que  nous  empruntons  la  plus 
grande  partie  de  cet  article. 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  8 
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paru  à  l'époque  où  a  été  composé  le  ms  L  de  l'Alexis,  au  milieu  du 
xii*^  siècle,  il  est  à  croire  qu'il  a  été  exécuté  d'après  un  ms  de  la  fin 
duxie  siècle,  où  le  d  se  prononçait  encore,  mais  affaibli,  comme  dans 
l'anglais  the.  C'est  probablement  ce  son  doux  du  d  affaibli  que 
les  scribes  ont  voulu  noter  par  th,  et  cette  orthographe  singulière 
a  ainsi  le  mérite  de  nous  fournir,  sur  la  prononciation  de  la  den- 
tale intervocale,  immédiatement  avant  sa  disparition,  une  pré- 
cieuse lumière  ;  le  d^  avant  de  disparaître,  a  eu,  pendant  quelque 
temps,  un  son  à  moitié  sifflant  et  chuchoté. 

Quand  on  passe  de  l'Alexis  au  Roland,  on  trouve  une  différence 
considérable  :  le  plus  souvent  la  dentale  est  tombée  dans  le  ms 
d'Oxford  ;  néanmoins,  et  quelque  restreint  que  soit  le  nombre  des 
mots  où  elle  est  maintenue  :  aiude  [ajuta,  1326,  mais  bien  plus 
souvent  aiile  ou  aïe)  ;  guastéde  [castata  703)  ;  poedent  (potunt, 
1841);  qnitedét  {quUtUatef^l);  croisièdes  [cruciatas, 22^0), eto.., 
il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  ms  d'Oxford  est  postérieur 
au  ms  L  de  l'Alexis  ;  que  le  scribe  du  Roland  était,  par  suite,  bien 
plus  tenté  encore  de  supprimer  la  dentale  pour  se  conformer  à  la 
prononciation  de  son  temps  ;  que,  s'il  l'a  maintenue  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  on  est  en  droit  de  penser  que  le  texte  qu'il 
avait  sous  les  yeux  la  maintenait  souvent^  sinon  constamment. 

Comme,  dans  le  comput  de  Philippe  de  Thaun,  qui  est  du 
commencement  du  xii^  siècle,  la  médiale  a  disparu,  on  peut  con- 
jecturer, avec  toute  apparence  de  raison,  qu'elle  est  tombée  dans 
la  langue  écrite  tout  à  la  fin  du  xi^  siècle  ou  dans  les  premières 
années  du  xii^,  et  qu'il  faut  la  restituer  non  seulement  dans 
l'Alexis,  mais  dans  le  Roland,  dans  le  Pèlerinage  et  dans  le 
Poème  religieux,  qui,  d'ailleurs,  à  côté  de  mots  où  la  dentale  est 
tombée,  présente  edé  [aetate,  73,  84,  85)^  et  nercide  [mod, 
noircie,  61). 

Aucun  mot  de  formation  populaire  n'a  échappé  à  la  loi  concer- 
nant la  chute  de  la  dentale  médiale.  Ceux  qui  l'ont  conservée  ou 
même  simplement  affaiblie  sont  des  mots  où,  par  la  chute  d'une 
voyelle^  le  t  fait  partie  d'un  groupe  roman,  comme  coude  (cubitOj 
cuh'to),  ou  bien  des  mots  savants. 

2°  D 

L'histoire  du  d  médial  est  intimement  liée  à  celle  du  t,  avec 
lequel  d  se  confond  à  partir  du  jour  où  t  s'est  affaibli  en  d,  c'est- 
à-dire  longtemps  avant  les  premiers  monuments  écrits  de  notre 
langue. 

D  médial  est  donc  maintenu   dans  les  Serments,  Eulalie,  le 
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Fragment  de  Valenciennes  et  le  Saint- Léger  :  Lodhavigs  {Lu- 
docicus,  Serra.  II);  Lodhuwig  [Ludocico,  II);  adunet  [adunal, 
Eul.  15)  ;  odit  [audito,  Val,  vo  27);  lodér  (ms  :  laadcr=laudare, 
Lég.  1  a)  ;  lodéz  (ms  :  laudas  <=  laudatus,  Lég.  7  e)  ;  Ostedun 
[Augustoduno,  Lég.  8  f )  ;  prediat  [praedicavil ,  Lég.  3G  c)  ; 
chadit  [cadivit,  Lég.  39  c)  ;  etc, 

Presque  toujours  le  Saint-Léger  maintient  le  d  médial  ;  il  le 
fait  cependant  tomber  dans  quatre  mots  :  enveia  (invidia, 
17  f))  ;  G.  Paris  :  invidie;  il  faut  peut-être  lire  cnveie  avec 
M.  Lûcking  ;  en  tout  cas,  1'/  palatal  a,  de  très  bonne  heure,  con- 
tribué à  la  clmtedu  d, comme  dans  vei  (=  video,  vidio);  aurez  (19e, 
26  a)  :  dans  les  deux  cas,  le  sens  est  bien  celui  de  audirabetis,  et 
M.  G.  Paris  a  restitué  avec  raison  odreiz  ;  dans  audiretis  (=  audi- 
rabetis), Vi  protonique  tombe  et  on  a  le  groupe  roman  dr,  que 
le  Saint-Léger  maintient  intact  :  credre  (=  creic^re  =  lat.  credere, 
31  f)  ;  vidrent  (z=  viderunt,  35  e).  Pourquoi  donc  aurez?  Sans 
doute  le  scribe,  qui  ne  paraît  avoir  guère  compris  le  texte  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  aura  confondu  aureiz,  avreiz  [haberabetis]  et  odreiz 

z  audirabetis). 

Le  4e  mot  est  cruels  [crudelis,  26  c).   C'est  le  seul  exemple 

^contestable  de  la  chute  du  d  dans  le  S^-Léger;  peut-être  la  con- 

rée  qui  a  vu  naître  le  copiste  était-elle  en  avance  sur  le  reste  du 

domaine  de  la  langue  d'oïl  ;  en  tout  cas,   il  n'en  reste  pas  moins 

établi  que  le  d  intervocal  persiste  dans  le  Saint-Léger. 

Dans  l'Alexis  et  dans  le  Roland,  les  proportions  de  la  chute  et 
du  maintien  de  la  dentale  d  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
pour  ^;  la  même  conclusion  s'impose  donc,  et  il  faut  restituer  d  dans 
l'Alexis^  dans  le  Roland,  dans  le  Pèlerinage  et  dans  le  Poème 
religieux.  Ce  d  médial  tombe  dès  les  premières  années  du 
xiie  siècle. 

3»  S 

^S  était^  en  latin,  douce  entre  les  voyelles.  Elle  l'est   restée  en 
français  ;  et  la  syncope  de  cette  consonne^  à  peu  près  inconnue  au 
omaine  roman  en  général,  ne  se  rencontre  dans  aucun  mot  de 
otre  langue.  On  peut  donc  dire  que,  depuis  les  origines,  aS  a  per- 
sisté avec  le  son  doux  ou  sonore. 

Ex.  :  cosa  {causaj  Serm.  I)  ;  cose  (causa,  Eul.  9)  ;  presentéde 
[praesentata,  Eul.  11)  ;  repauser  [repausare,  Val,  v»  11); 
chose  [causa,  Alex.  61  d)  ;  desidrose  (desiderosa,  Alex.  92  a)  ; 
esposéde  [sponsata,  Alex.  94  b)  ;  baisât  {basiavit.  Roi.  1487)  ; 
déserte  [déserta,  Roi.  664)  ;  etc. 
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S  n'est  pas  intervocale  dans  des  mots  comme  deseivret  (=  de- 
separat,  Roi.  3467);  deseivret  est  un  composé  de  de  +  seivret 
=  séparât,  où  Vs  est  en  réalité  initiale. 

4"  Z 

Z  médial  n'entre  que  dans  un  petit  nombre  de  mots  d'origine 
étrangère.  On  connaît  la  parenté  de  z  et  dej,  dj  ;  aussi  est-ce  un 
défaut  populaire  assez  répandu  que  de  remplacer  \&j  par  le  z,  et 
réciproquement.  Or,  par  suite  de  cette  équivalence  de  z  et  de  dj,  le 
z  latin,  soit  initial,  soit  médial,  se  transforme  aisément  enj  par  la 
chute  de  la  dentale  qui  précède.  Nous  avons  vu  ce  fait  pour  jaloux 
{■=zeloso);  on  le  retrouve  pour  la  médiate  dans  gingihre, gingembre 
(=  zinziber);  jujube  {zizyphum). 

La  transformation  de  z  en  j  est  populaire,  et  le  maintien  de  z 
médial  n'existe  que  pour  des  mots  d'origine  savante. 

4)   LIQUIDES  ET  NASALES  (l,  R  —  M,  n). 

1°   L 

L  médiale  proprement  dite  se  maintient  habituellement  et  sans 
variation  depuis  les  origines  de  la  langue  jusqu'à  nos  jours. 

Ex.:  celât  {celavit,  Lég.  13  e);  celét  (celato,  Alex.  64  e);  colomb 
{colombo,  Eul.  25);  delir  (delere,  Val,  v»  23);  délivre  [deliberi, 
Alex.  105  e);  chalenges  (calumnias,  Roi.  3592);  etc. 

Remarques.  —  1°  Si  /  médiale  est  redoublée  dans  quelques  mots 
de  la  langue  moderne,  c'est  pour  conserver  à  l'é  (=  a  latin  libre)  sa 
valeur  et  l'empêcher  d'être  considéré  comme  muet  :  telle,  quelle, 
pelle,  etc.  (anc*  tele,  quele,  pelé,  etc.);  c'est  pour  une  raison  analo- 
gue que  l'on  redouble  aussi  l  dans  quelques  mots  où  l  médiale 
était  précédée  de  ë  latin  :  querelle,  chandelle,  etc  ^. 

2°  Lorsque  l  médiale  est  précédée  ou  suivie  d'une  syllabe  renfer- 
mant un  j,  on  sait  qu'il  en  résulte  ordinairement  l  mouillée,  repré- 
sentée tantôt  par  l  simple,  tantôt  par  II,  tantôt  enfin  par  il  ou  par 
m.  Mais,  quelle  que  soit  la  notation ,  la  règle  n'en  subsiste  pas  moins  : 
l  médiale  se  maintient  :Jille,  par  exemple  (=^Zia),  se  décompose 
ainsi  :Ji  +  l  mouillée  -f-  e. 

3»  La  mouiUaison  était  fortement  prononcée  à  l'origine  de  la 
langue  ;  mais  elle  tend  à  disparaître,  surtout  à  la  fin  des  mots, 
comme  nous  le  verrons  en  étudiant  les  liquides  finales.  Dans  le 
corps  des  mots,  elle  existe  encore,  mais  très  affaiblie,  de  sorte  que 
m  est  remplacé  par  y;  le  son  de  VI  est  peu  sensible,  et  fille  se 
prononce  presque  fi-ie. 

(1)  Ce  ne  sont  peut-être  que  des  mots  savants. 
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2o  R 

i?  médial  reste  invariablement,  tout  en  s'atténuant  dans  la 
prononciation. 

Ex  :  Salvarai  {Salvaraio,  Serai.  I);  éret  (erat,  Eul.  12); baron 
{barones,  Lég.  9  d);  acoréde  [accorata,  Alex.  80  e);  juret  {jurât, 
Roi.  3232);  etc. 

Il  n'y  a  pas  d'exceptions  à  ce  maintien  de  r  médial  ;  le  mod. 
proue,  quij  pour  le  sens,  correspond  k  prora,  ne  paraît  cependant 
pas  en  avoir  été  tiré  :  introduit  tardivement  dans  la  langue  (xv^ 
siècle),  proue  vient  probablement  de  l'ital.  proda. 

Remarque.  —  On  sait  qu'en  latin  le  groupe  rs  se  réduisait  ordi- 
nairement à  7*  ou  à  s  simples  (amor  =  amors  ;  arbos  =  arbors, 
etc.);  que,  dans  la  conjugaison,  s  médiale  se  transforme  en  r  final. 
Tout  cela  prouve  qu'il  y  a,  entre  s  et  r,  une  corrélation  assez 
intime  ;  ces  deux  consonnes  sont  d'ailleurs  des  dentales  ;  mais 
on  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  r  est  d'une  prononciation 
difficile  ;  aussi  est-il  une  des  dernières  lettres  que  les  enfants 
articulent  bien,  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  langues  dans  l'alphabet 
desquelles  il  n'entre  pas.  Enfin,  le  peuple,  qui  garde,  sans  s'en 
douter,  fidèlement  les  traditions,  substitue  assez  volontiers  s  kr 
médial.  C'est  en  vertu  de  cette  confusion  que  pluriores,  compar. 
arbare  tiré  de  plures,  a  donné  ,pluisor  (Alex.  117  d),  mod.^^M- 
sieurs,  et  que  nous  disons  aujourd'hui  besicle  (anc*  bericle  = 
beryculo]  ;  poussière  [anc^ pourrière)  ;  chaise  (=  cathedra)  en  même 
temps  que  chaire. 

3°  M 

M  médiale  est  restée  sans  changement  :  amur  [amore,  Serm.  I); 
preiement  [precamento,  Eul.  8);  consolement  {consolamento, 
Lég.  29  f);  ami  iamico,  Alex.  31  d);  etc. 

Remarque. — M,BqX  Ysontdes  labiales  ;  sous  ce  rapport,  elles  sont 
de  même  ordre,  et^  par  suite,  il  y  a  entre  elles  une  certaine  relation 
qui  a  pu,  dans  quelques  cas  assez  rares^  amener  leur  confusion. 
1  suffit,  en  effet,  de  fermer  davantage  les  lèvres  pour  passer  de  m 
la  fricative  v.  C'est  peut-être  en  vertu  de  cette  confusion  entre  m  et 
V,  qu'on  retrouve  chez  les  enfants,  que  dunetum  a  donné  le  mot  semi 
savant  duvet,  si  toutefois  cette  étymologie  ne  doit  pas  être  rejetée. 

40  N 

.V  médiale,  comme  les  autres  liquides,  ne  disparaît  que  rarement 
dans  les  langues  romanes.  Le  portugais  seul  la  fait  tomber  assez 
souvent,  et  le  valaque  la  voit  disparaître  devant  i  palatal.  En  fran- 
çais, elle  reste. 
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Ex  :  dunat  [donat,  Serm.  I);  buona  [hona,  Eul.  1);  adunet 
adunat,  Eul.  16);  enamat  [inamavit,  Lég.  3  e);  bone  [hona,  Alex. 
26  d);  chanuz  [canutus,  Roi.  538);  etc. 

Remarques.  —  1°  Nous  savons  déjà  que  n  médiale,  suivie  de 
deux  voyelles  en  hiatus,  reste,  mais  en  formant  avec  i  palatal 
une  lettre  nouvelle  que  nous  appelons  n  mouillée  [h],  et  que  notre 
langue  représente  par  gn  :  chadeignon  {catenione,  Roi.  1826)  ; 
châtaignes  {capitaneus,  Roi.  1850);  compaignie  {compania,  Roi. 
1735  )  ;  Espaigne  :  haltaigne  :  remaignet  : . . . .  montaigne 
(Hispania,  altania,  remaniât,  montania,  Roi.  I  et  ss);  etc. 

Assez  souvent,  dans  l'ancienne  langue,  particulièrement  dans  les 
manuscrits  anglo-normands,  n  mouillée  est  représentée  par  ni  : 
monies, canonies (lisez  moignes,  chanoignes:=monius, canonios  = 
canonicos,  Roi.  2956);  brunie  (lisez  broigne  =  brunia,  du  germ. 
brunja,  Al.  ms  L,  83  a);  demenie  [domdnio,  prononcez  domeigne. 
Roi.  729);  catanie  (lisez  châtaigne  =  capitanio,  Roi.  3709);  etc. 

2*'  Depuis  le  xiv^  siècle,  on  trouve  fréquemment  n  médiale 
redoublée  dans  un  certain  nombre  de  mots,  et  la  langue  moderne  a 
généralement  maintenu  cette  gémination  :  bonne  [bona);  honneur 
(honore)  ;  donner  [donare]  ;  ennemi  (inamico)  ;  ennui  (inodio)  ; 
sonner  (sonare);  tonner  (tonare);  etc. 

Ce  redoublement  n'est  pas  dû  uniquement  au  hasard;  il  servait 
à  mieux  marquer  la  nasalisation.  Du  xiv^  au  xvi^  siècle  surtout,  n 
n'était  pas  plus  sonore  devant  e  muet  que  devant  une  autre  voyelle, 
mais  le  son  nasal  était  fortement  prononcé,  de  sorte  que  l'on  disait 
bon-ne,  en-nemi,  etc.,  comme  si  l'on  eût  séparé  bon  de  ne  et  en  de 
nemi  en  employant  pour  bon  et  en  la  prononciation  actuelle,  tout 
comme  l'on  disait  an-née,  don-ner,  etc.  Or,  à  partir  du  xvn^ 
siècle,  nn  est  redevenu  sonore  devant  une  voyelle  :  bo-ne,  è-nemi, 
a-née,  do-ner  ;  mais  l'ancienne  orthographe  a  généralement  subsisté. 

On  remarquera  encore  que  le  redoublement  s'applique  de  préfé- 
rence aux  mots  de  peu  d'étendue,  comme  s'il  s'agissait  de  leur 
donner  plus  de  corps. 

La  réduction  de  nn  et  de  mm  à  n,  m  n'ayant  pas  été  faite  sur  tous 
les  mots,  il  en  est  résulté,  dans  la  langue  moderne,  des  anomialies 
qui  compliquent  les  difficultés  déjà  si  grandes  de  l'orthographe 
française. 

5)  Gutturales. 

1°  C  palatal  médial 

Nous  nous  limitons  au  cas  exclusif  où  c  simple  ou  son  équiva- 
lent ci,  ti  est  intervocal,  et  nous  laissons  de  côté  celui  où  c,  cï,  ti, 
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par  la  chute  de  la  voyelle  finale,  deviennent  eux-mêmes  finals, 
comme  dans  facio,  tacio,  placio,  etc.  Nous  ne  considérons  pas  non 
plus  c  comme  vraiment  médial  dans  cocëre,  dicëre,  ducëre,facëre, 
tacëre,  lucëre,  etc.,  parce  que,  1'^  bref  posttonique  tombant  de  très 
bonne  heure j  avant  môme  que,  le  c  prenne  le  son  sifflant  qui  l'aurait 
changé  en  s,  nous  sommes  réellement  en  présence  du  groupe  roman 
cV.  Cela  posé,  nous  abordons  la  question  de  c  médial  :  C  palatal 
médial,  ainsi  que  ci,  ti  dans  les  mêmes  conditions,  deviennent,  en 
prenant  le  son  sifflant,  s  douce  ou  sonore  s'ils  précèdent  la  tonique; 
s  dure  (ss  ou  c  doux)  s'ils  la  suivent. 

1»  S  douce  devant  la  tonique  :  Bellezour  [bellatiôre,  Eul.  2) 
domnizelle  (dominicélla,    Eul.  23)  ;  fesist  {fecisset,  Val.  v»  11) 
mais  doceiet  (docébat,  Val,  v°  4)  ;  raizons  [rationes,  Lég,  32  d) 
fesist  {fecisset,  Lég,  33  d)  ;  oraison  (oratione,  Alex.  62  c)  ;  orei- 
sons  [ovationes,  Alex.   72  b)  ;  araisonet  [adrationat.  Roi.  518)  ; 
diseient  {dicebant,  Roi.  2560)  ;  disant  {dicente.  Roi.  445)  ;  croi- 
sièdes  {çruciatas,  Roi.  2250)  ;  fesis  {fecisti.  Roi.  1637)  ;  gésir 
(Jacere,    Roi.  973,  1694);  gisaiiit  (jacente.  Roi.  2523)  ;  luisant 
(lucente,  Roi.  2646);   luisanz  {lue ente  +  s.  Roi.  3345);  saisit 
{sacivit.  Roi.  2280)  ;  saisis  {sacisti,  Roi.  2293)  ;  oisèls  {aucellos, 
Poème  rel.  37)  ;  raison  {ratione,  ibid  89)  ;  etc. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  origines,  la  règle  devient  d'une 
application  plus  manifeste.  Au  commencement,  le  son  ts  de  c 
palatal  est  généralement  représenté,  on  le  voit  dans  les  exemples 
cités,  par  z  (son  sifflant);  plus  tard,  le  son  s'adoucit,  et  c'est  s  qui 
est  presque  invariablement  usitée.  Néanmoins  z  apparaît  encore  de 
temps  en  temps,  môme  dans  les  textes  qui  emploient  habituellement 
s,  dans  le  Roland,  notamment  ;  toutefois  on  peut  remarquer  que  z 
ne  se  rencontre  que  dans  des  noms  propres  :  Jozeran  de  Provence 
{Joceramno,  Roi.  3007);  Jozerans  (ibid  3029);  le  mot /Sarm^m 
(Sarraceno)  a  toujours  ^  :  Sarrazins  (Roi.  147^  612,  etc.);  Sar- 
razineis  (dérivé  de  Sarazin,  996). 

2o  S  dure  {ss,  ç  doux)  après  la  tonique —  Fazet  {faciat,  Serm.  I); 
ici  le  son  ts  est  manifestement  rendu  par  z  ;  il  l'est  par  te  dans 
manatce  {minacia,  Eul.  8).  Postérieurement,  on  trouve  c  simple 
(les  exemples  fout  défaut  dans  le  Saint-Léger,  dans  le  Fragm.  de 
Valenciennes  ;  et  l'Alexis  ne  présente  que  gracïet  {gratiat,  108  e), 
forme  évidemment  influencée  par  l'analogie  du  simple  grâce 
(=  gratia,  accentué  sur  le  premier  a)  ;  brace  {brada  pour  brachia, 
Roi.  1343);  face  {faciam,  Roi.  316);  facet  {faciat,  Roi.  750);  place 
{platia  =  plaiea,  Roi.  764);  placet  {placiat  =  placeat ,  Roi.  358, 
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1062)  ;  prodèce  [proditia,  Roi.  1734)  ;  Sarragoce  {termin.  otia, 
Roi.  10);  menace  [minacia,  Roi.  314);  etc. 

L'analogie,  notamment  dans  les  verbes  où  la  palatale  tantôt 
précède  tantôt  suit  la  tonique,  a  souvent  substitué  s  sonore  à  s 
dure;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  luisent  (=  lucent,  Roi.  1031), 
sous  l'influence  de  luisir(lucëre),  etc.;  gisent  [jacent,  Roi.  3693), 
à  côté  de  gesip  [=jacere)  et  autres  formes  analogues  ;  etc. 
•  Ajoutons  que  le  groupe  ci,  ti,  dans  le  suffixe  nominal  icium, 
îtium,  itia,  fait  exception  à  la  règle  durant  tout  le  moyen  âge  et  donne 
ise  dans  judise  (judicio,  Roi.  1733);  amendise  [emenditia,  Roi. 
518);  servise  [sermtio.  Roi.  319,  366  ;  Poème  rel.  53);  servises 
(Roi.  29);  marbrise  [marmoritia.  Roi.  2641);  justise  [justitia, 
Roi.  498,  3904)  ;  etc. 

Pour  la  plupart  de  ces  mots,  la  langue  moderne  [service,  justice) 
est  rentrée  dans  la  règle,  qu'elle  observe  d'ailleurs  assez  fidèlement, 
avec  cette  réserve  que  l'analogie  exerce  surtout  son  influence  dans 
les  formes  verbales  :  ainsi  nous  disons  aujourd'hui,  au  prés,  du 
subj.  des  verbes  pZai're,  taire:  que  je  plaise,  que  tu  plaises,  qu'il  se 
taise,  qu'ils  se  taisent,  etc  ;  mais  très  régulièrement  que  je  fasse, 
qu'ils  fassent  ;  et  aussi  police,  tristesse,  malice,  largesse,  office, 
nourrice,  espace,  grimace;  etc. 

Remarque.  —  Nous  avons  vu  que  faire  vient  en  réalité  de 
fac're  et  non  à^facere  avec  c  palatal  déjà  devenu  spirant.  Il  en  est 
de  même  de  firent  {=  fêcërunt,fec'runt,  Alex.  18  c)  ;  l'e  de  fece- 
runt  est  tombé  avant  que  le  c  eût  pris  le  son  sifflant  ;  mais  il  est 
facile  de  concevoir  que  fecerunt  ait  aussi  donné  une  forme  particu- 
lière, où  c  médial,  devenu  sifflant,  aboutisse  à  s  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  ; 
de  là  fîsdrent  (ms  :  fisdren,  Lég.  11  b)  ;  fisdret  (=  fecerat, 
ms  -.flstdra,  Lég.  21  a,  c).  Feïssent  (Lég.  9  e)  est  de  môme  ordre 
que  firent  ;  fesist  (Val.,  vo  11  ;  Lég.  33  d,  etc)  est  formé  comme 
fisdrent. 

2°  C  vélaire  médial. 

Ce  qui  caractérise  le  c  vélaire  médial,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  il  tombe,  tantôt  sans  laisser  de  traces,  tantôt  en  déve- 
loppant un  j  qui  forme  une  diphtongue  avec  la  voyelle  précédente^ 
surtout  quand  cette  voyelle  est  a  ou  e. 

Les  exemples  manquent  dans  les  Serments^  mais  abondent  dans 
les  autres  textes  que  nous  étudions. 

Eulalie  :  preiement  [precamento,  8)  ;  pleiér  (pour  pleiièr  = 
plicare,  9);  preier  {^pouv preiièr=:precare,  26);  seule  (=  saeculo , 
24,  forme  dialectale). 
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Saint-Léger  :  communiât  (ms  :  communiet  =  communicavit^ 
14  e)  ;  prediat  (praedicacit,  36  c)  ;  paiast  (pacasset,  IS  e,  19  b). 

Alexis  :  aloéz  [allocatus,  16  c)  ;  amie  [arnica,  33  e)  ;  etc. 

Roland:  mie  [mica,  140,  724,  etc.);  amie  [arnica,  3713); 
amies  [arnicas,  957)  ;  joér  [jocare,  1638)  ;  joent  [jocani,  111)  ; 
pleiièt  [plicato,  2677)  ;  ^preiièt  (precato,  2176)  ;  preiièz  [precatis, 
1132)  ;  preions  [precomas  =  precamus.  3799)  ;  avodéz  [advo- 
catus,  136)  ;  otreiièr  [auctoricare,  433)  ;  otreiièt  [auctoricato, 
194)  ;  osteiièr  [hosticare,  528)  ;  seiirement  [secur ameute,  Roi. 
790)  ;  seiirs  [securus,  Roi.  549)  ;  etc. 

Nous  avons  systématiquement  laissé  de  côté  des  mots  comme 
missatico,  clericato,  judicare,  cahallicare,  etc.,  oîi,  par  la  chute 
de  la  voyelle  précédant  le  c  médial,  qui  le  plus  souvent  s'est  déjà 
affaibli  en  g,  il  se  forme  un  groupe  roman  dont  il  sera  question 
plus  tard  :  missatigo,  missat'go  ;  —  cler'gato  ;  —  judigare, 
jud'gare  ;  —  cavallicare,  cavaWcare. 

Les  exemples  que  nous  donnons  sont  assez  nombreux  pour  que 
nous  essayions  d'en  tirer  une  conclusion.  Ils  vérifient,  avant  tout, 
la  règle  posée  plus  haut,  concernant  la  disparition  du  c  vélaire 
médial. 

Cette  disparition  a  été  évidemment  précédée  de  l'affaiblissement 
en  g,  déjà  pratiqué  par  le  latin,  nous  l'avons  vu  [negotium 
=  nec  otium,  Saguntus  =  grec  zâxyvôoç,  etc),  et  attesté  non  seule- 
ment par  un  grand  nombre  de  formes  du  plus  ancien  bas-latin 
[matrigolarius,  vindegare,  vogator  =  vocatur,  abogadus  =  advo- 
catus,  vigarius  dans  les  formes  juridiques),  mais  aussi  par  les 
autres  langues  romanes  et  même  par  le  français  qui  a  maintenu  ce 
g  dans  un  petit  nombre  de  mots  mi-savants,  mi-populaires  :  agut 
[acuto,  Roi.  1954);  aguz  [acutus,  Roi.  1530)  ;  dragon  [dracone. 
Roi.  1641,  2543,  3266,  3330,  3550)  ;  ciguë  [cicuta]  ;  figue,  figuier 
[fica,  ficario)  ;  aiguille  [acûcula). 

Ces  réserves  faites,  voici  à  quelles  lois  particulières  obéit  le  c 
vélaire  médial  : 

1»  C  vélaire  devant  o,  u,  tombe  sans  laisser  de  traces  :  seiir,  sur 
(securo)  ;  fou  raoà..  feu  [=fbco)  ;  lieu  (=  loco)  ;  Saône  [Sauconna]  ; 
etc. 

2»  C  vélaire  devant  a  tombe  également  sans  laisser  de  traces 
quand  la  voyelle  qui  précède  est  o,  u  :  joer,  jouer  [jocare]  ;  jou, 
gieu,  jeu  [joco),  verrue  (verruca),  charrue  [carruca],  loer,  louer 
[locare],  avoué  [advocato),  tortue  (tortuca),  etc. 

Vochièt  (Alex.  73  b  ;  ms  L  :  Docet)  correspond,  non  pas  à  vocati, 
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mais  à  voccati.  Dans  le  moderne  voyelle  [tocale]  il  y  a  eu  sans 
doute  insertion  d'un  i  euphonique  sous  l'influence  de  vois,  voix 
{=  voce). 

30  C  vélaire  devant  a,  lorsqu'il  est  précédé  d'un  a,  d'un  e  ou  d'un 
i,  disparaît,  mais  développe  un  y  qui  diphtongue  a,  e,  ï,  bref  et  qui 
renforcit  î  long. 

Braie  (braca),  payer  (pacare),  baie  (baca  pour  bacca),  amie 
(amîca),  neiièr,  neier  mod.  noyer  (=  necare)  ;  deiien  mod.  doyen 
(=  decano)  ;  etc. 

L'analogie  a  de  bonne  heure  exercé  son  influence,  surtout  dans 
les  verbes.  Ainsi  pleiièr,  preiièr  (plïcare,  pî'ëcare),  pour  ne  citer 
que  ceux-là,  sont  devenus  plier,  prier. 

3°  G  médial  latin 

Le  G  médial  latin,  qu'il  soit  palatal  ou  vélaire,  qu'il  précède  ou 
qu'il  suive  la  tonique,  disparait  en  français. 

Cette  disparition  du  g  se  rencontre  déjà  dans  les  derniers  temps 
de  la  latinité  ;  ainsi  l'on  trouve  niellatas  pour  nigellatas  dans  une 
charte  mérovingienne.  Il  y  a  donc  lieu  d'être  étonné  de  lire  dans 
Eulalie  (x^  siècle)  regiel  {regale,  6)  et  pagiens  {paganos,  12  et  21). 
Il  est  probable  que,  malgré  la  présence  du  g  latin,  il  faut  lire 
rei-iel,  pai-iens  *.  Le  même  texte  présente  d'ailleurs  raneiet 
[reneget,  8)  ;  fuiet  [fugiat,  14)  ;  ruovet  [rogat,  24)  ;  rovéret 
[rogaverat,  22). 

Les  textes  postérieurs  à  Eulalie  n'ofïrent  plus  aucune  trace  du 
g  médial  :  Saint-Léger  :  liièr  (ms  lier,  probablement  pour  leiièr 
=  ligare,2^î)  ;  païs  (pa^esto,  36  a)  ;  chastiièr  (ms  castier  =  cas- 
tigare,  18  b)  ;  flaièl  (fiagello,  30  e). 

Magistre  [magistro,  4  d),  avec  maintien  du  g,  a  subi  l'influence 
du  provençal  majestra,  magestre. 

Alexis  :  rues  [rugas,  43  b)  ;  trente  {triginta,  56  a). 

Roland  :  chasteiièr  [castigare,  Roi.  1739);  fuient  {fugiunt,686); 
fuiant  [fugiente,  2784);  neieléz  [nigellatos,  684)  ;  lient  [ligant, 
3738)  ;  leials  [legalis,  3764)  ;  reïne  (regina,  2595)  ;  quadrante 
[quadraginta,  3936);  reialme  {regalimen,  2914)  ;  paienor  {paga- 
norum,  1019)  ;  paiièns  {paganos,  24)  ;  etc. 

Afin  de  préciser,  comme  nous  l'avons  fait  pour  C  médial,  nous 
dirons  : 


(1)  C'est  l'avis  de  M.  Koschwitz  (Commentar  su  den  aeltesten  sprachdenk- 
maelorn,  Heilbronn,  1886,  p.  75-76)  contrairement  à  l'opinion  émise  par 
M.  G.  Paris  (Romania,  VII,  p.  128),  qui  croit  que  l'on  doit  prononcer 
reguiel,  pagniens. 


^ 
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lo  Devant  o,  u,  voyelles  labiales,  g  vélaire  médîal  disparaît 
sans  laisser  de  traces  :  rue  (ruga),  eûr,  mod.  bonheur,  malheur 
(augurio)  ;  etc. 

2°  Devant  a,  e,  i,  g  médial  disparait  encore,  mais  en  dévelop- 
pant un  j  qui  agit  diversement  sur  la  voyelle  précédente,  selon 
qu'elle  est  accentuée  ou  atone  :  neiièr,  mod.  nier  (=  negare), 
jaiant,  mod.  géant  (gagante),  leial,  mod.  loyal  (=  légale)  ;  etc. 

3p  Quand  la  voyelle  qui  suit  le  g  est  un  i  long,  le  ]  développé  par 
la  gutturale  se  confond  volontiers  avec  cet  i  :  reïne,  mod.  reine 
(regina),  faîne  (fagina),  gaine  (vagina),  sain  (sagimen),  etc. 

L'analogie  est  grande  entre  le  g  médial  et  le  c  vélaire  mé- 
dial, celui-ci  s'étant  généralement  affaibli  en  g  avant  de 
tomber. 

4°  ce  devant  a. 

Quelques  mots  suffiront  pour  traiter  ce  cas  particulier.  On  sait 
que  les  consonnes  doubles  se  réduisent  d'ordinaire  à  la  simple  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  ici  ;  mais  alors  c  vélaire  est  traité  comme  initial 
et,  par  conséquent,  aboutit  à  ch  :  pechièt  [peccato,  Roi.  240)  ; 
bachelérs  [haccalares,  Roi.  3020);  vochièt  [voccati,  Alex.  73  b); 
boche  [bucca,  Roi.  1487);  etc. 

5o  Qu  latin. 

Qu  médial  se  comporte  de  deux  manières  : 

1»  U  se  consonnijie  :  alors  il  forme  un  groupe  qv  qui  sera 
étudié  plus  loin,  mais  dont  nous  pouvons  dire  dès  maintenant  que 
la  gutturale,  avant  de  tomber,  développe  unj  qui  peut  agir  sur  la 
voyelle  précédente  :  aive  (=  aqua,  Alex.  54  b;  ms  L  :  egua);  dans 
éve,  qui  se  trouve  assez  souvent  dans  le  Roland,  la  gutturale  n'a 
pas  agi  (3667,  2225,  2465,  1778,  2640).' 

2°  U  ne  se  consonnijie  pas  :  qu  méd-ial  s'affaiblit  régulièrement 
en  g  dur  :  egua  (ms  L  =  aqua,  Alex.  54  b)  ;  l'ancienne  langue 
emploie  souvent  aiguë  (=  aqua),  d'où  aiguade,  aiguière.  Aigues- 
Mortes,  Chaudes- Aiguës;  etc.;  de  même  égal  (=  aequale); 
fregondent  [fréquentant,  Alex.  60  d). 

Dans  Aix  (=  Aquis),  qu  est  tombé. 

6o  X. 

X  est  une  lettre  double  dont  l'équivalent  est  es  (quelquefois  se). 
X  médial  ne  peut  donc  pas  être  considéré  comme  une  consonne 
inter vocale  simple. 
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III.  —  CONSONNES  FINALES 

Les  consonnes  finales  latines  sont  b,  c,  d,  l,  m,  n,  r,  s,  t. 

B,  c,  d,  l  se  trouvent  dans  quelques  mots  seulement  :  ah,  ac, 
lac,  ad,  fel,  mel,  vel,  sol,  exsul,  consul,  et  dans  les  noms 
neutres  en  alcalis;  encore,  dans  la  plupart  de  ces  mots  (lacet 
ceux  qui  sont  terminés  par  l),  c  et  /  ne  sont-ils  pas  véritablement 
finals,  puisque  ces  mots  ont  été  assimilés  à  des  masculins  et  ont  reçu 
une  désinence  [consulus,  mellus,  etc). 

B  est  final  dans  per,/)or(=j3ro)  et  dans  beaucoup  de  nominatifs 
de  la  2*^  et  de  la  3«  déclinaison.  Dans  ces  noms,  comme  c'est 
l'accusatif  qui  a  donné  le  mot  français,  r  ne  redevient  final  que 
par  la  chute  de  la  désinence  m  ou  s  et  de  la  voyelle  qui  précède 
[e,  i,  0,  u). 

M,  s,  t  sont  d'un  emploi  extrêmement  fréquent  comme  lettres 
de  flexion  dans  la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison. 

Dans  l'étude  qui  va  suivre,  nous  distinguerons  toujours  deux 
cas  :  1°  Celui  où  la  consonne  est  vraiment  finale;  2°  celui  où  elle 
ne  devient  finale  que  par  la  chute  de  la  désinence  et  de  la  voyelle 
précédente. 

î)    —    LABIALES   (b^    P^    F,     v). 

P 

Le  p  vraiment  final  n'existe  dans  aucun  mot  latin  ;  nous  n'avons 
donc  à  examiner  que  le  cas  où  il  est  devenu  final  par  la  chute  de  la 
désinence  et  de  la  voyelle  qui  précède;  encore  le  nombre  des 
exemples  est-il  très  restreint. 

Comme,  dans  ce  cas,  il  était  primitivement  médial,  il  s'affaiblit 
d'abord  en  h  puis  en  v;  alors  : 

lo  II  disparaît  :  lou  {hcpo,  Roi.  1751,  avec  maintien  de  Vu(o) 
posttonique;  plus  tard  leu;  mod.  loup). 

2°  Après  s^ètre  affaibli  en  h  puis  en  v,  il  se  relève  en  f  :  chièf 
[capo;  cabo  dans  le  bas-latin;  Eul.  22);  dans  le  mot  quieu 
(=  capo)  du  Saint-Léger,  21  e,  v  est  tombé  et  o  posttonique  s'est 
maintenu  ;  receif  [recipo,  Roi,  1376,  2838)  ;  receif  (recipe.  Roi. 
3597);  de  même proefiprope),  anc.  h.;  seif(sepe),  anc.  fr. ;  etc. 

L'analogie,  dès  le  xii^  siècle^  fera  tomber/ final  roman  dans  les 
formes  verbales. 

B 

B^  étant  le  second  échelon  descendant  de  l'échelle  p,  b,  v,  doit 
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"prouver  les  mêmes    transformations    que  p;    c'est-à-dire  qu'il 
disparaît  ou  reste  sous  forme  d't. 

Je  ne  connais  pas,  eu  dehors  de  iibi  (o,  u,  quelquefois  ou  dans 
l'Alexis,  ms  L,  et  dans  le  Roland)  d'exemples  de  mots  où  il 
disparaisse;  mais,  après  s'être  affaibli  en  v,  il  se  relève  en /dans 
tréf  [trabe,  Roi.  159),  proef  {=  probe)  et  dans  les  formes  verbales 
cof{cubo),  proef  (probo),  et  autres  semblables,  que  l'analogie  a 
transformées  dès  le  xii^  siècle. 

V 

Il  subit  naturellement  le  même  traitement  que  p  et  b;  mais,  en 
même  temps,  il  doit  à  sa  qualité  de  continue  de  ne  pas  tomber; 
par  conséquent^  devenu  final  par  la  chute  de  la  terminaison,  il  se 
relève  régulièrement  en  f  :  brièf,  mod.  bref  [brève,  Roi.  341, 
487)  ;  nèf  [nave,  Alex.  39  a)  ;  grièf  [gi-ece  pour  grave,  Roi.  1687); 
vif  (wm,  de  vivus.  Roi.  2061);  vif  [vivo,  verbe.  Roi.  2030,  3459); 
chaitif  (captivo);  noef  [novem,  mod.  neuf);  noef  [novo  mod. 
neuf);  boef  {bove,  mod.  bœuf);  relief  [relevq,  verbe;  d'où  le 
subst.  verbal  relief,  qui  est  resté)  ;  etc. 

Ici  encore,  l'analogie  a  fait  tomber  /  dans  les  formes  verbales 
vif,  relief  etc.;  mais,  en  général, /a  été  maintenu  dans  la  langue 
moderne. 

F 

Absence  totale  d'exemples. 

2)   DENTALES    ET   SIFFLANTES  (t,  D  —  S,  z) 

T 

Si  nous  examinons  les  exemples  de  t  final  que  présentent  les 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue,  nous  constatons  ce  qui 
suit  : 

Serments.  —  Il  persiste  invariablement  :  dunat  [donat,  I), 
fazet  [facial,  I);  sit  [sit,  I),  jurât  [juravit,  II);  conservât 
[conservât,  II)  ;  fraint  [frangit,  II). 

Eulalie.  —  Sur  vingt-deux  exemples,  au  moins,  deux  seulement 
sont  sans  t  :  arde  [ardat  =  ardeat,\^);  perdesse  [perdesset,  17), 
et,  dans  les  deux  cas,  le  t  ne  pouvait  pas  se  prononcer,  parce  qu'il 
était  suivi  d'une  autre  dentale,  t,  s  ;  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  le  scribe  a  cru  pouvoir  l'omettre.  Partout  ailleurs,  on  a 
régulièrement  t  :  fut  [fuit,  1)  ;  avret  [habuerat,  2)  ;  eskoltet 
[ascultat,  5)  ;  sostendréiet  [sustinerevat ,  6)  ;  honestét  [hones- 
tate,  18)  ;  etc. 

Fragment  de  Valenciennes.  —  Le  t  final  est  maintenu  avec  une 
seule  exception  :  avardévet  [adwartabat,  v»  8)  ;  perdut  [perduti, 
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yo  18)  ;  etc.  L'exception  est  cherté  [caritate,  v»  29)  ;  mais  elle  n'a 
pas  d'importance,  vu  que,  dans  les  mots  analogues,  t  reste  :  salut 
(salute,  yo  5)  ;  pretièt  (pretiato,  vo  7)  ;  laborét,  penét  [lahorato, 
paenato,  yolO)  ;  encredulitét  [incredulitate,  vo36). 

Saint-Léger.  —  Les  quelques  exceptions  au  maintien  du  t  final 
présentées  par  ce  texte,  d'ailleurs  assez  gravement  défiguré  par  le 
scribe  provençal  qui  l'a  copié  sont  en  si  petit  nombre  qu'elles  ne 
doivent  pas  compter. 

Alexis.  —  T  persiste  aussi  dans  l'Alexis,  mais,  pour  quelques 
mots,  il  y  a  une  certaine  hésitation  entre  t  et  d  :  ad  et  at  {—  habet) 
se  font  une  concurrence  perpétuelle  dans  le  ms  L. 

On  remarque,  dit  M.  G.  Paris  S  que  at  ne  se  trouve  qu'une  fois 
devant  une  voyelle  (122  d)  ;  tandis  que  ad,  qui  paraît  vingt-cinq 
fois,  est  six  fois,  c'est-à-dire  dans  tous  les  autres  cas,  placé  devant 
une  voyelle.  La  comparaison  avec  d'autres  textes  et  la  logique  portent 
à  croire  que,  dans  l'original,  at  était  toujours  devant  les  consonnes, 
ad  devant  les  voyelles.  Plus  tard  ad  a  gagné,  surtout  en  Angle- 
terre, où  la  tendance  a  de  bonne  heure  été  grande  à  remplacer  t 
final  par  d. 

C'est  cette  même  tendance  qui  se  fait  jour  dans  l'orthographe  de 
fad  [fuit],  qui  se  rencontre  deux  fois  (7  a,  9  a)  pour  /k^  ;  fu  (3  d) 
est  une  faute. 

En  dehors  de  ces  cas,  le  ms  L  maintient  t  final  ;  citons  cepen- 
dant encore  citied  (pour  citet  =  civitate,  34  b). 

Poème  religieux.  —  En  ce  qui  concerne  ce  texte,  il  ne  faut  pas 
tenir  compte  des  mots  assez  nombreux  dont  l'orthographe  a  été 
défigurée  par  l'addition  d'un  t  final  que  rien  n'autorise  :  pulcelle[t) 
(=  pullicella,  4)  ;  odi{t)  (=  audivij,  4)  ;  dire{t)  (=  dicere,  19)  ; 
milie{t)  {=  milliaj  20)  ;  etc. 

Quant  au  t  final  latin  isolé,  il  persiste  le  plus  souvent,  quelque- 
fois affaibli  en  d.  Il  est  tombé  dans  respondi  [r^espondivit,  11)  ; 
edé  (aetate,  73,  84,  85)  ;  il  est  changé  en  d  dans  estéd  [aestate, 
16)  ;  pued  (potet,  17)  ;  apeleid  [appellato,  25)  ;  casteéd  [castitate, 
38)  ;  aveid  (habebat,  53)  ;  proud  {prod,  56)  ;  futd  (fuit,  79,  67)  ; 
enveiad  [inciavît,  68)  ;  saludz  [salute,  92). 

L'affaiblissement  n'est  sans  doute  que  l'avant-coureur  de  la  dis- 
parition prochaine. 

Chanson  de  Roland.  —  Ici  le  t  final  se  maintient  d'une  façon 
encore  plus  nette  ;   habet  s'y  présente  assez  souvent  sous  la  forme 

(1)  La  Vie  de  saint  Alexis,  p.  98. 
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mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  forme  est  habituelle 
chez  les  scribes  anglo-normands.  Et  latin  y  est  toujours,  comme 
dans  le  ms  L  de  l'Alexis  noté  e,  ce  qui  est  peut-être  encore  un 
usage  anglo-normand.  En  tout  cas,  l'orthographe  francienne  du 
xie  siècle  paraît  être  :  e  devant  une  consonne,  et  devant  une  voyelle. 

Quant  à  aut,  il  a  perdu  le  t  rfans  tous  les  textes  :  o  (Alex,  116  d, 
120  b  ;  Roi.  41,  1279,  2733  ;  etc  ;  le  Roland  écrit,  comme  le  ms  L 
de  l'Alexis,  o  et  u)  ;  ou  (Alex.  41  d,  ms  L)  ;  u  (Val.,  v»  9)  ;  etc. 

En  mettant  à  part  ces  deux  exceptions,  nous  pouvons  tirer  faci- 
lement une  conclusion  -.jusqu'à  la  fin  du  xi»  siècle,  le  t  final  isolé, 
qu'il  soit  final  étrjmologiquement  ou  par  la  chute  de  la  terminai- 
son, persiste  invariablement  ;  et  il  est  juste  d'attribuer  aux  copistes 
postérieurs  les  quelques  exemples  où  il  est  tombé. 

Mais  l'affaiblissement  en  d,  qui  devient  plus  fréquent  après  a  et 
è,  e,  à  mesure  qu'on  approche  de  la  fin  du  xi«  siècle,  indique  que, 
dans  ces  cas,  la  dentale  disparaîtra  bientôt.  C'est  dans  la  première 
moitié  du  xii^  siècle,  en  effet,  que  cette  chute  s'accomplira.  Ainsi 
le  Comput  de  Philippe  de  Thaùn,  qui  appartient  à  cette  époque,  a 
encore  de  nombreux  exemples  du  maintien  de  la  dentale,  mais  sa 
chute  est  constatée  également  par  un  certain  nombre  de  mots  qui 
diffèrent  selon  les  manuscrits  ^ 

Puis,  dans  la  seconde  partie  du  xne  siècle,  t  tombe  également 
après  i,  u  dans  les  terminaisons  verbales  ;  mais  il  a  été  restitué  dans 
ces  deux  cas  vers  la  seconde  moitié  du  xiii-^  siècle  ;  et  dès  lors  la 
langue  suit  la  règle  suivante  :  Chute  de  la  finale  après  a,  e,  é  (il 
chanta,  il  chante,  il  a  chanté)  ;  son  maintien  après  les  autres 
voyelles  (il  finit,  il  donnait,  etc.) 

D 

Serments.  —  D  final  est  maintenu  dans  quid  (=  quid,  I)  ;  il  est 
tombé  dans  que  [quod,  I). 

Eulalie.  — Qu'elle  [quod  illa,  6)  ;  qued  [quod,  14)  ;  qued  {quod, 
au  sens  de  quam,  17)  ;  qued  [quod,  21)  ;  a.  [ad,  21,  25)  ;  ad  {ad, 
22).  Il  faut  remarquer  que  le  d  final  de  quod  tombe  ou  reste  dans 
Eulalie,  pour  ainsi  dire  à  volonté,  et  qu'il  reste  pour  empêcher 
l'élision  de  la  voyelle  précédente  :  qued  ellefuiet  —  lo  nom  chris- 
tiien  (14)  ;  mais  qu'elle  Deo  raneiet  —  chi  maent  sus  en  ciel  (6)  ; 
etc.  Final  par  la  cliute  de  la  terminaison,  d  se  relève  en  t  :  mercit 
{mercede,  27). 

Fragment  de  Valenciennes.  —  Le  mot  quod  ou  quid  apparaît 

(t)  E.  Maix  :  U  Cumpos  Philipe  de  Thaûn,  Strasbourg,  1873,  p.  83  et  ss. 
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sous  les  formes  quet  (v»  1,  28,  29,  36)  ;  qued  (v»  11),  et  que  (v»  2, 
4,  23,25,31,  32,33).  Adest  représenté  par  a  (vol2),etparad(vo  14). 

Saint-Léger.  —  Pour  ad  latin,  le  d  est  maintenu  devant  une 
voyelle,  mais  tombe  devant  une  consonne.  Il  en  est  de  même  de 
quod,  roman  qued,  que.  Dans  un  seul  exemple,  d  est  tombé  devant 
une  voyelle  :  dentro  qu'il  vit  (33  d). 

D,  devenu  final  par  la  chute  de  la  terminaison,  est  noté  tantôt 
par  t  '.fiet  (=  fide  ;  lisez  feit,  9  e),  tantôt  par  d  :  fid  {="  fide,  lisez 
feit,  6  d,  19  f). 

Alexis.  —  Le  maintien  de  d  dans  ad  y  est  aussi  de  règle  devant 
une  voyelle  ;  mais  sa  chute  n'est  pas  régulière.  On  trouve, 
devant  une  consonne,  ot  (=  apud,  ahud,  avud  aod,  aud,  od, 
43  d,  122,  c,  d),  et  le  d,  primitivement  médial  et  devenu  final, 
se  relève  le  plus  souvent  en  t  :  fait  {fide,  1  b,  100  e);  prot  (ms  L  : 
prutr=prod,  1  c)  ;  degrét  [degrado,  44  c,  47  a)  ;  etc. 

Poème  religieux. —  On  trouve  a  (=  ad)  devant  une  consonne  ;  les 
exemples  font  défaut  devant  une  voyelle  ;  quod  donne  que  même 
devant  une  voyelle.  Notons  mercid  [mercede,  24)  ;  fei  [fide,  69). 

Chanson  de  Roland.  —  Comme  dans  les  textes  postérieurs^  od, 
ot  se  rencontrent  aussi  bien  devant  les  consonnes  que  devant  les 
voyelles  ;  ad  revient  souvent,  mais  pas  sans  exceptions,  devant  les 
voyelles;  d  médial, devenu  final,  se  relève  ordinairement  en  la  forte 
t,  quoique  l'on  trouve  parfois  dans  certains  mots,  d  :  prod  (699, 
2098,  3499)  ;  feid  (86,  507,  etc.)  ;  pied  (120,  2138)  ;  piet  (2013, 
2168)  ;  etc.  Les  formes  régulières  sont  prot,  feit,  pièt. 

Enfin  d  médial,  devant  deux  voyelles  en  hiatus,  tombe  sans  con- 
teste :  oi  {audio,  1768)  ;  hoi  (hodie,  1196,  1936)  ;  oi  (hodie,  1210, 
etc.)  ;  mi  (medio,  986,  1018)  ;  pui  {podto,  1017,  3292)  ;  pui  {podii, 
814)  ;  etc.  Cela  provient,  sans  doute,  de  ce  que  d  forme  avec  Vi 
palatal  un  groupe  dj  dans  lequel  l'explosive,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  s'assimile  à  l'autre  consonne  et  disparaît. 

Après  cet  exposé  de  la  question,  nous  pouvons  facilement  déduire 
l'histoire  du  d  Rnal  j'usquà  la  fin  du  xi^  siècle. 

1°  Quand  le  d  médial  latin,  destiné  à  devenir  final  par  la  chute 
ou  la  transformation  de  la  terminaison,  se  trouve  devant  deux 
voyelles  en  hiatus  {i  +  o,  u,  e)j  il  est  traité  comme  médial,  et  il 
tombe  dès  les  origines  de  la  langue  (pui,  mij  hui,  etc.). 

2°  Lorsque  le  d  médial  se  trouve  devant  une  voyelle  simple  des- 
tinée à  tomber  et  devient  ainsi  véritablernent  final,  il  se  relève  le 
plus  souvent  en  t  ;  s'il  persiste  assez  souvent  dans  les  manuscrits, 
c'est  en  souvenir  du  latin  [mercit ,  feit ,  nit,  etc.). 
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3°  D  final  latin  des  mots  ad,  quod,  qaid  jiersiste  généralement 
devant  une  voyelle;  avant  le  xi«  siècle,  il  se  relève  fréquemment  en 
t;  devant  une  consonne,  il  tombe. 

Le  maintien  de  d  final,  dans  ce  troisième  cas,  est  de  moins  en 
moins  fréquent  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'époque  des  Ser- 
ments ;  et  cette  observation  s'applique  particulièrement  à  quod,  quid 
(roman  qued,  mais  presque  invariablement  que  dès  le  xi^  siècle.) 

Dans  od  (=  apud),  le  rf  a  généralement  persisté  dans  l'ancienne 
langue  jusqu'au  moment  oij  le  mot  lui-même  a  cessé  d'être  en 
usage. 

Dès  le  commencement  du  xii«  siècle,  ad,  quod  perdent  le  o?  final: 
a,  que;  les  mots  comme  mercii,  feit,  nit,  etc.  le  perdent  dès  le 
milieu  du  xii^  siècle;  et,  durant  tout  le  moyen  âge  jusqu'au  xvie 
siècle,  on  trouve  pié,  ni  (nido),  merci,  foi,  mui,  pui,  mij  demi,  etc. 
Mais  alors,  par  un  prétendu  souci  étymologique^  on  a  rétabli  le  d 
dans  quelques  mots,  comme  pied,  muid,  nid,  etc. 

S 

S  finale  était  sourde  et  morte  dans  la  langue  populaire  ancienne, 
et  elle  serait  sans  doute  tombée  entièrement  (ce  qui  s'est  passé  pour 
m)  dans  la  flexion,  si  le  mouvement  littéraire  qui  se  produisit  vers 
l'an  250  avant  J.-C.  sous  l'influence  de  la  Grèce  ne  l'avait  préservée 
à  la  fois  dans  la  langue  littéraire  et  dans  la  langue  populaire.  Grâce 
à  cette  résurrection,  imposée  au  roman  par  la  déclinaison,  elle  put 
se  perpétuer  dans  l'espagnol,  le  portugais  et  le  français  comme 
signe  du  pluriel;  bien  plus,  importée  en  Angleterre  par  la  conquête 
normande,  elle  joue  en  anglais  le  rôle  qui  lui  est  assigné  chez  nous. 

S  latine  finale  persiste  donc  dans  la  déclinaison  et  dans  la  con- 
jugaison; devenue  finale  par  la  chute  de  la  terminaison,  elle  per- 
siste également  :  mes  (ms  :  meis  =  missos,  Lég.  15  f);  meis 
[mense,  mese.  Roi.  2751);  pris  {prëso  pour prenso.  Roi.  509);  etc. 

Remarque.  —  Z  ne  se  rencontre  pas  à  la  finale  dans  les  mots 
latins. 

3)  Liquides  et  nasales  (l,  r  — m,  n). 

L 

L  persiste  depuis  les  origines,  qu'elle  soit  finale  latine  ou  romane. 

Ex.  :  mais  {malos,  Eul.  5);  ciel  [caelo,  Eul.  6);  regièl  {regale, 
Eul.  8);  mél  [malo,  Lég.  17  e);  crudels  [crudelis,  Lég.  26  c);  sol 
[solo,  Alex.  8  b);  vassal  [vassale.  Roi.  1123);  etc. 

Remarque.  —  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  l,  c'est  son 
changement  en  u,  dans  certaines  conditions,  devant  une  consonne. 
Etienne,  Lang.  franc.,  1.  9 
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Quoiqu'alors  il  s'agisse  réellement  d'un  groupe  de  consonnes,  nous 
allons  cependant  donner  un  résumé  rapide  de  cette  transformation. 

Elle  n'est  pas  totalement  inconnue  aux  autres  langues  romanes, 
mais  elle  ne  se  retrouve  dans  aucune  au  môme  degré  que  dans  la 
langue  française. 

On  en  aperçoit  quelques  indices  dans  le  latin  vulgaire  :  un 
manuscrit  de  Virgile,  datant  du  vue  siècle,  donne  autis,  auta  pour 
altis,  alta  (Géorg.  iv,  125  et  467);  les  ms  du  vn^  au  ixe  siècle  pré- 
sentent souvent  cauculus  pour  calculas,  et  un  édit  de  303  porte 
en  grec  7.a\)xo>lxTop  pour  calculator  ^. 

A  quelle  époque  remonte  ce  changement  de  Z  en  u  ?  Les  plus 
anciens  textes  provençaux  nous  offrent  déjà  au,  eu,  ou,  tandis  que 
la  vocalisation,  au  moins  graphique,  est  rare  même  dans  les  textes 
français  du  xii^  siècle  ;  à  plus  forte  raison  trouve-t-on  invariable- 
ment al,  el,  ol  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue 
jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  la  vocalisation  n'ait  pas  commencé, 
comme  on  l'a  prétendu,  avant  le  dernier  tiers  du  xii©  siècle?  Si  la 
plupart  des  cas  de  vocalisation  qu'on  a  cru  remarquer  dans  des 
chartes  mérovingiennes  reposent  sur  des  erreurs,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  pourrait  en  signaler  un  certain  nombre  dès  le 
xe  siècle;  M.  G.  Paris  -  mentionne,  dans  les  fragments  de  Chartes 
de  cette  époque  publiés  par  M.  Grandmaison  ^,  des  exemples  comme 
Girau,  Rainaudus,  Girou,  etc.;  l'étude  des  noms  de  lieu,  ajoute-t-il, 
en  fournirait  pour  la  même  époque  ou  à  peu  près  en  grande  abon- 
dance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  n'est  effectuée  d'une  façon  courante,  dans 
l'écriture,  que  vers  la  fin  du  xn^  siècle.  Il  y  eut  trois  périodes. 

1°  La  vocalisation  s'opère  d'abord  seulement  devant  une  con- 
sonne dans  le  même  mot,  et  particulièrement' devant  VS  de  flexion  : 
checaus  (caballuSj  caval's),  aube  [alba],  couper  {colpare);  etc. 

2<^  Par  la  rapidité  de  la  prononciation,  elle  s'opère  ensuite  devant 
un  mot  commençant  par  une  consonne,  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire 
qu'un  avec  le  mot  précédent  :  au  roi  {=  al  roi),  checau-léger, 
maussade  (mal  sade)  ;  etc. 

3»  Enfin,  par  analogie,  dans  les  dialectes  orientaux,  même  lorsque 
l  n'est  pas  suivie  d'une  consonne,  la  vocalisation  a  lieu  :  un  chevau, 
le  mau,  etc.  La  langue  commune  a  suivi  la  même  voie  pour  les 

(1)  Cf.  ScHucHARDT,  Vokalismus,  II,  p.  493-496. 

(2)  Romania,  XVII,  p.  428,  note  1. 

(3)  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  XLV-XLVI,  tirage  à  part,  Paris,  1886 
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mots  en  el;  nous  disons  un  cheveu  {chevel),un  ceau  (lat.  intello, 
rom.  vedel,  veei),  etc.,  mais  l  en  est  restée  à  la  vocalisation  devant 
l's  de  flexion  pour  les  mots  en  al  :  des  chevaux,  un  cheval. 

R 

Le  maintien  de  r  est  sans  exception,  qu'il  soit  vraiment  final  ou 
qu'il  le  devienne  seulement  par  la  chute  de  la  terminaison. 

Ex.  :  amur  [amore,  Serm.  I);  servir  {servire,  Eul.  4);  por 
(porz=p7'o,  Eul.  11)  ;  etc. 

M 

Vraiment  finale  en  latin,  comme  lettre  de  flexion,  dans  sercum, 
mensem,  diem,  manuin  —  amaham,  amem,  deheam,  debebam,  legam, 
par  exemple,  elle  était  tombée  dans  le  langage  populaire  dès  la 
République.  On  lit  dans  la  deuxième  Inscription  du  tombeau  des 
Scipions  (250  avant  J.-C.)  :  optimo  fuisse  viro  [=  optimum  fuisse 
virum).  M  finale  avait  en  effet  un  son  si  sourd  qu'on  hésitait  à  la 
désigner  par  une  lettre  ;  mais,  depuis  l'époque  des  guerres  macé- 
doniennes et  syriennes,  c'est-à-dire  depuis  les  rapports  suivis  avec 
la  Grèce,  l'/n^  dans  la  bouche  des  gens  instruits,  reprit  un  peu  de 
vigueur  (on  sait  que  Vm  et  Vs,  par  la  même  influence,  ont  été 
maintenues  dans  la  langue  littéraire).  Toutefois,  dans  la  bouche  du 
peuple,  de  Cicéron  à  Titus,  c'est-à-dire  même  à  la  belle  époque  de 
la  littérature  romaine,  m  n'était  qu'un  son  bien  effacé  qui  se  faisait 
à  peine  entendre  après  la  voyelle,  comme  le  prouvent  les  Inscrip- 
tions murales  de  Pompéi,  griffonnées  ou  barbouillées  à  la  hâte  ; 
Vm  de  l'accusatif  y  manque  :  multu,  aliu,  lucru,  puella,  salute,  etc. 

Depuis  la  fin  du  ni"  siècle  après  J.-C,  la  chute  de  Vm  finale  a  lieu 
fréquemment  dans  les  Inscriptions  :  liahituru,  vinu,  annu,  sexto, 
m,eo,  vestra,  uxore,  etc. 

Priscien  dit  au  sujet  de  cette  lettre  :  m  ohscurum  in  extremitate 
dictionum  sonat,  ut  templum  ;  apertum  in  principio,  ut  maguus  ; 
médiocre  in  m.ediis,  ut  umbra. 

UAppendix  ad  Probum  recommande  de  dire  passim,  et  non 
passi;  nunquam,  et  non  nunqua.  Dans  les  anciennes  Chartes,  on 
trouve  nove,  dece,  et  autres  semblables. 

Lorsque  le  latin  populaire  donna  naissance  au  roman,  Vm  finale 
de  la  flexion  et  de  la  conjugaison  était  donc  irrémédiablement 
tombée.  Aussi,  quoique  la  plupart  des  substantifs  et  des  adjectifs 
français  viennent  de  l'accusatif  latin,  serait-il  inexact  de  leur 
donner  pour  équivalent,  au  singulier,  l'accusatif  du  latin  classique. 
En  réalité,  chose,  mère,  père,  serf,  temple,  cheval,  etc.,  corres- 
pondent à   causa,   matre,  pâtre,  serco,  iemplo,  caballo  (on  sait 
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que  û  et  ô  se  sont  fondus  en  un  seul  son  populaire,  à  fermé)  et  non 
à  causant,  matrem,patrem,  servum,  templuin,  caballum.  De  même 
aveie  retenude  (Alex.  32  b)  provient  de  habeha  retenuta  et  non  de 
habebam  retenutam,  etc. 

Jf  finale  n'apparaît  donc  pas  en  français;  on  n'en  trouve  plus  de 
trace  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue. 

Les  seuls  mots  où  elle  se  soit  maintenue  jusqu'aujourd'hui,  ce 
sont  les  monosyllabes  rien{rem),  mon,  ton, son{meum,tuum,suum) 
et  le  mot  on,  tiré  du  dissylabe  homo,  devenu  monosyllabe  par  la 
chute  du  second  o.  Dans  ces  mots,  m  finale  s'est  changée  en  n  dès 
l'origine  de  la  langue  ;  on  trouve  souvent  om,  hom  en  souvenir  du 
latin  dans  nos  plus  anciens  textes  :  hom  (Roi.  2230,  etc.).  D'ail- 
leurs, dans  les  Chartes  et  Inscriptions,  on  constate  la  parfaite 
équivalence  de  n  et  de  m  à  la  fin  des  mots  :  mensen,  parten,pacen, 
crinen,  incolumen,  hiemen,  damnosan,  etc.  ^. 

Dans  les  mots  où  m  devient  finale  par  la  chute  de  la  terminai- 
son^ elle  persiste,  généralement  changée  en  n  dans  l'ancienne 
langue  :  aim  {amo.  Roi.  327  ;  m  est  maintenue  par  analogie)  ;  duom 
{domo,  Lég.  33  f)  ;  fain,  mod.  faim  (famé),  dain  [damo,  d'où  le 
féminin  daine;  mod.  daim)  ;  etc. 

N 

iV,  tombée  dans  la  flexion  des  neutres  en  en-inis,  qui  furent 
ramenés  par  le  latin  vulgaire  à  la  déclinaison  is-inis,  n'est  restée 
que  dans  les  monosyllabes  in,  non  (rom.  en,  non)  ;  encore  est-elle 
tombée  dans  non  lorsque  cette  négation  était  considérée  comme 
atone  ;  d'où  no,  ne. 

Devenue  finale  en  roman,  elle  a  toujours  persisté  :  main  [manu, 
Alex.  75  a)  ;  pain,  vin  {pane,  vino,  Alex.  45  e)  ;  bien  {bene,  Lég. 
14  d)  ;  etc. 

4)  Gutturales  (c,  g). 

C  et  G  sont  les  seules  gutturales  dont  il  puisse  être  question  à  la 
fin  des  mots  ;  encore  g  n'est-il  final  que  par  la  chute  de  la  termi- 
naison. 

C 

1»  C'est  la  seule  gutturale  vraiment  finale  en  latin  :  elle  tombe 
purement  et  simpleiïient  :  si  {sic,  Lég.  2  d  ;  Alex.  97  d  ;  Roi.  24)  ; 
ne  {nec,  mod.  n/,  Alex.  27  c)  ;  ici  {eccehic,  Roi.  401)  ;  iço  {eccehoc, 
Alex.  lOG  c)  ;  la  [illac,  Alex.  16  e)  ;  fai  {fac,  Roi.  3895),  etc. 

(1)  Cf.  SciiucHAUDT,  Vokalismus,  1,  p.  118. 
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2°  C  devenu  final  par  la  chute  de  la  terminaison. 

1 .  —  C  vélaire,  précédé  et  suivi  des  voyelles  labiales  o,  u,  tombe 
sans  laisser  de  traces  ;  précédé  des  voyelles  a,  e,  i,  il  tombe  égale- 
ment, mais  développe  un  y  qui  agit  sur  celles-ci.  Ex.  :  fou  [fôco, 
Eul.  19;  Roi.  3106;  mod.  feu);  fous  {=Jhcus,  Roi.  2535)  ;  pou 
{pauco,  Alex.  22  d,  ïRod.  peu)  ;  giou  (jôco,  avec  un  i  développé  par 
/,  Roi.  977  ;  ms  d'Oxford  :  giu  ;  plus  tard  gieu,  mod.  jeu)  ;  lieu 
{=ldco,  avec  un  i  probablement  analogique;  Alex.  27  c;  ms  L  : 
leu  =  lue(u),  mod.  lieu)  ;  lious  [lôcos,  Roi.  3016  ;  ms  :  lius)  ;  leuz 
{locoSy  Poème  rel.  32).  La  forme  la  plus  ancienne  du  mot  liou,  lieu 
est  sans  doute  lou,  forme  correspondant  exactement  à  lôco,  comme 
fou  kfôco  ;  di  {dico.  Roi.  591)  ;  ami  [amlco,  Roi.  362)  ;  les  mots 
modernes  queux  (=  cocus  pour  coquus),  fétu  (festuco),  épi  {espi  = 
spîco),foie  [ficdto),  lai  {laïco),  vrai  {veraco,  vraco)  ;  de  même  les 
noms  de  lieu  en  acum,  aco  :  Cambrai  (=  Cameraco ,  Cam- 
raco),  etc. 

D'après  cela,  pr^co  donne  régulièrement  pri  (Roi.  1473  :  e  =  iè; 
iè  +j  =  i)  ;  et  il  aurait  dû  en  être  de  même  des  verbes  en  ïcare,  où 
ï  bref,  qui  devient  ei,  pouvait  aboutir  à  i  sous  l'influence  du  y  déve- 
loppé par  la  gutturale  ;  mais  les  exemples  qui  précèdent  prouvent 
le  peu  de  consistance  du  c  final,  et  nous  savons  en  outre  que  les 
verbes  en  icare  ont  subi  l'influence  analogique  des  verbes  en  tare  ; 
de  sorte  que  des  formes  comme  otrei  (Roi  3760,  à  l'assonance) 
correspondent,  en  réalité,  non  à  auctrïco  pour  auciorïco,  mais  à 
auctrïo. 

Nous  croyons  qu'il  faut  considérer  comme  une  forme  analogique 
influencée  par  poi  [=paucî,  où  Vî  long  posttonique  final  a  déter- 
miné la  diphtongaison  en  oi)  l'adverbe  poi  que  l'on  trouve  con- 
curremment avec  pou  {=pauco).  Le  Roland  présente  toujours  poi 
(v.  325,  3608,  etc.). 

2.  —  C  palatal  ou  ti  +  une  voyelle  aboutissent  à  s  ou  à  ^,  et 

t développent  un  y  qui  diphtongue  a,  o,  u  et  change  ë  bref  accentué 
en  i  {iè+j=.i). 
Devant  t,  au  présent  du  subjonctif,  la  palatale  prend  un  son 
fortement  spirant  représenté  non  par  s,  mais  généralement  par  z. 
Ex.  :  pris  (prëtio,  Roi.  3189)  ;  tais  [tace,  Roi.  1026)  ;  plaist 
(placet,  Roi.  606);  voiz  {voce,  Alex.  63  c,  59  b;  Roi.  1518, 1755); 
pais  (pace,  Alex.  125  c;  Roi.  73,  391);  dis  {dëcem,  Roi.  41); 
croiz  [crûce,  Roi.  2504)  ;  prizt  [pî-ëcet,  Roi.  854)  ;  chevalzt  [ca- 
hallicet,  cavalç't.  Roi.  2119)  ;  prist  (prëtiet,  Roi.  2739)  ;  colzt 
[collocet,  colç't,  Roi.  2682)  ;  etc. 
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Remarques.  —  1°  Nous  savons  déjà  que  le  groupe  ti  fait  souvent 
entrave  ;  alors  la  voyelle  précédente  ne  se  diphtongue  pas  :  faz 
[fado.  Roi.  678)  ;  de  même  taz  (taceo,  tacio)  ;  p/a^  (placeo,  placio)  ; 
mod.  soûlas  (solatio)  ;  etc. 

2°  On  devrait  avoir  :  dist  [dicit],  duist  [z=ducit],  nuist  (=nocei!), 
faist  (=facit)  ;  etc.  ;  et  cependant  l'on  trouve  dit  (Roi.  136)  ;  duit  ; 
nuit;  fait  (Alex.  23  b);  etc. 

A  cela^,  il  y  a  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  y  aurait  eu 
confusion  avec  les  parfaits  dist  idixit),  duist  [duxit)  en  ce  qui  con- 
cerne ces  deux  verbes  notamment;  de  plus,  il  y  a  eu  l'influence 
analogique  de  formes  comme /<2i>e  {facere,fac're),  duire  [ducere, 
duc  re),  fait  [facto),  dit  (dicto),  nuit  [nocito,  noc'to), etc.;  de  sorte 
qnefacit,  dicit,  ducit,  ramenés  kfac't,  dic't,  duc't  par  la  chute  de 
Vï  posttonique  effectuée  de  très  bonne  heure,  ont  naturellement 
abouti  kfait,  dit,  nuit,  etc.,  les  formes  en  S  [fist,  dist,  nuist)  étant 
habituelles  au  parfait. 

3°  Les  verbes  en  ïcare,  dont  le  présent  du  subjonctif  ïcem,  ïces, 
ïcet  a  l'accent  sur  /,  n'ont  pas  maintenu  le  c,  qui  est  tombé  non 
seulement  sans  se  transformer  en  z  devant  t,  comme  nous  l'avons 
vu  pour  colzt,  chevalzt,  où  le  c  palatal,  après  la  chute  de  la  voyelle 
précédente  (collocet,  coU'cet  —  cahallicet,  caball'cet),  était  protégé 
par  un  groupe  [II),  mais  encore  sans  agir  sur  la  tonique  :  chapleit 
capulicet,  Roi.  3462);  flambeit  [fîambicet,  Roi.  1003);  otreit 
[auctoricet.  Roi.  1008);  guerreit  [werricet.  Roi.  579);  etc.  Ces 
formes  sont  certaines,  car  elles  se  trouvent  à  l'assonance.  Nous 
avons  vu  plus  haut  ^  qu'il  y  a  ici  influence  analogique  des  verbes 
en  iare. 

G 

G  n'est  final  que  par  la  chute  de  la  désinence  et  d'une  voyelle. 
Qu'il  soit  vélaire  ou  palatal,  il  tombe  invariablement  lorsqu'il  est 
isolé,  c'est-à-dire  lorsqu'il  ne  fait  pas  partie  d'un  groupe,  et  le  j 
qu'il  développe  agit  généralement  sur  la  tonique  qui  précède  : 
fuit  [fugit,  Alex.  15  e);  list  [legit^  Alex.  75  d,  76  b);  mais  [magis, 
Lég.  11  b;  Alex.  42  a;  Roi.  273);  etc. 

La  gutturale  n'a  pas  agi  dans  raneiet  (=  renéget,  Eul.  6  ;  on 
attendrait  ranit).  D'ailleurs  elle  ne  paraît  pas  avoir  sur  ë  long^  ï 
bref,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté  pour  c,  la  même  influence 
que  sur  e  bref;  de  là  lei  [lëge,  Lég.  12  e;  mod.  loi);  rei  [rege, 
Lég.  3  b);  etc.j  à  moins  qu'il  ne  faille  voir  là  l'influence  analogique 
des  nominatifs  lex,  rex,  qui  donnent  régulièrement  leis,  reis. 

(1)  P.  133. 
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I.  —  GROUPES  LATINS  DE  DEUX  CONSONNES 

Les  consonnes  latines  sont  en  réalité  au  nombre  de  quatorze 
[h  non  comprise)  :  quatre  liquides  (/,  i\  m,  n)  ;  six  explosives 
(p,  b,  —  tj  d,  —  c  {kj  qu),  g)  ;  quatre  continues  (/,  r,  s,J).  Les 
combinaisons  différentes  de  ces  quatorze  consonnes  deux  à  deux 
forment  un  total  de  14  x  13  =  182,  qui,  on  le  comprend,  ne  sont 
pas  toutes  réelles  ;  néanmoins  le  nombre  en  est  encore  assez  grand 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  simplifier.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire. 

i)  La  première  consonne  est  une  liquide  (1,  m,  n,  r),  e?!  la 
seconde^  soit  une  liquide,  soit  une  explosive  (c  oi^  k^  qu ,  g  — 
t,  d  —  p,  h),  soit  une  continue  (j,  s,  f,  v). 

Dans  ce  cas,  la  première  consonne  reste,  avec  cette  réserve  que 
1  se  vocalise  au  xn^  siècle,  et  que  m,  n  donnent  naissance,  dès  la 
fin  du  xi^  siècle,  à  des  voyelles  nasales. 

En  ce  qui  concerne  la  seconde  consonne,  elle  persiste  également; 
toutefois  c  et  g  deviennent  respectivement  ch  et  j  devant  a.  et  q  doux 
(ou  s,  ss),  j  devant  e,  i. 

1»  Liquides  et  liquides 

LM.  —  Palmes  {palmas,  Alex.  85  d)  ;  mod.  paume  ;  de  même 
le  mod.  saumon  [salmone)  ;  etc. 

LN.  —  Aine,  mod.  aune  [alno).  Le  latin  halneum  a  dû  perdre 
de  très  bonne  heure  l,  soit  par  syncope  :  baneo,  banio,  soit  après 
assimilation  :  banneo,  baneo,  banio,  car  c'est  à  cette  dernière 
forme  que  se  rapportent  le  franc,  bain  (Roi.  154),  l'italien  bagno, 
l'espagnol  bano  et  le  prov.  banh. 

RM.  —  Ferméde  [firmata.  Roi.  707)  ;  armez  [armatos,  Lég. 
37  e) ;  etc. 

RN.  —  Tornet  (tornat,  Lég.  35  b)  ;  tornér  [tornare,  Alex. 
33  e)  ;  charnels  (ms  carniels  =  carnales,  Lég.  29  c)  ;  cornent 
{cornant.  Roi.  2111)  ;  charnier  (carnario,  Roi.  2954)  ;  etc. 

Lorsque  le  groupe  RN  devient  final,  la  prononciation  de  n  tend 
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à  s'affaiblir,  et  cette  consonne  finit  par  disparaître  entièrement, 
môme  dans  l'écriture  (mod.  tour,  cor,  etc.). 

Cette  chute  a  dû  commencer  dans  le  cas  oi^i  n  est  suivie  de  Vs  de 
flexion  ;  comme  nous  le  verrons  en  effet  dans  l'étude  des  groupes 
de  trois  consonnes  finissant  par  s,  la  seconde  disparaît  souvent 
sans  laisser  de  traces,  ou  se  combine  avec  la  consonne  suivante  ; 
de  là^  par  exemple,  cors  (cornos  pour  cornua.  Roi.  1629).  On 
trouve  encore,  il  est  vrai,  dans  le  Roland,  et,  à  plus  forte  raison 
dans  les  monuments  antérieurs  de  notre  langue,  des  formes  en  m  : 
jora  [diurno.  Roi.  1477)  ;  charn  {carne,  Roi.  1265,  3606)  ; 
corn  {cornu,  Roi.  1765,  1789)  ;  et,  même  au  xn^  siècle,  chez  des 
auteurs  qui  se  piquent  d'archaïsme,  comme  Garnier  de  Pont- 
Sainte-Maxence,  corn  (v.  1177,  fol.  2  b,  17)  ;  ce  qui  prouve  que 
Vn  finale  du  groupe  m,  quoique  très  probablement  fort  affaiblie 
dans  la  prononciation  vers  la  fin  du  xi©  siècle,  était  encore  loin  de 
tomber  dans  l'écriture  ;  et  en  effet,  dans  le  Comput  de  Philippe  de 
Thaùn  (commencement  du  xn^  siècle),  le  maintien  do  n  peut  encore 
être  considéré  comme  la  règle. 

MN.  —  Ce  groupe  présente  une  particularité  :  il  en  résulte  bien 
une  nasale  vers  la  fin  du  xf  siècle,  mais  la  première  consonne  ne 
persiste  pas  toujours  ;  il  y  a,  dans  la  langue  moderne,  assimilation 
soit  de  n  à  m,  puis  réduction  dans  some,  someil,  someillier,  mod. 
somme,  sommeil,  sommeiller  (dulat.  somno)  ;  soit  de  m  à  n,  ce  qui 
paraît  être  le  cas  le  plus  fréquent,  dans  dan{damno\  mais  damage, 
domage),  colone,  mod.  colonne  {columna)  ;  etc. 

Dans  l'ancienne  langue,  et  pour  la  période  que  nous  étudions, 
mn  final  se  réduit  à  m  ou  à  n,  ce  qui  produira,  quelle  que  soit  la 
consonne  conservée,  la  nasale  an  à  la  fin  du  xi^  siècle.  Médial,  le 
groupe  devient  le  plus  souvent  n,  quelquefois  m  ;  et  la  môme 
distinction  se  conservera  dans  la  langue  moderne,  sans  qu'on 
puisse  en  définir  nettement  la  raison  :  danz  i  fut  granz  (ms 
damz  ==  damnus,  Lég.  9  c)  ;  damage  {damnatico.  Roi.  1885)  ; 
sonjat  {somniacit.  Roi.  719,  725)  ;  etc. 

2°  Liquides  et  explosives 
LP.~  Golpes  {culpas,  Eul.  20)  ;  colpe  {culpa.  Roi.  2239,2369, 
3720).  Dans  ce  mot,  û  entravé  devant  aboutir  à  ou  dès  la  fin  du 
xnie  siècle,  on  ne  sentit  pas  le  besoin  de  vocaliser  /,  qui  est  restée 
très  longtemps  et  se  prononce  môme  aujourd'hui  d'une  manière 
assez  sensible  sous  l'influence  du  latin  culpa  :  coulpe  ;  mais  le  dérivé 
coupable  l'a  perdue.  Ajoutons  que,  par  une  transformation  dont 
nous  avons  donné  des  exemples,  l  s'est  changée  aussi  en  r,  d'où. 
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dans  l'ancienne  langue,  corpe,  corpahle.  L  est  tombée  dans  lemod. 
pupitre  [pulpitulo). 

LE.  —  Albe  [alha,  Roi.  667,  737  ;  mod.  auhé)  ;  albes  (albas, 
Alex.  117  b). 

LT.  —  Hait  (alto,  Alex.  9  a;  Roi.  814)  ;  altér  [altare,  Alex. 
34  d,  Roi.  3732);  halte  {alta,  Alex.  79  a.  Roi.  53);  halçor  [altiore, 
Roi.  3698)  ;  sait  perdut  {salto  perduto,  Roi.  1554)  ;  etc. 

L  persiste  encore  régulièrement  dans  oltre  [ultra,  Alex.  103  e)  ; 
mult  (Val.  yo  20)  ;  escoltér  [aseultare,  Roi.  455)  ;  mais,  quand 
elle  se  vocalisera,  u  qui  en  résulte  se  confondra  avec  ou  de  û  entravé, 
d'oiî  outre,  écouter  ;  cependant  moult  a  conservé  l  de  la  même 
manière  que  coulpe. 

LC.  —  Falcons  (falcones.  Roi.  1529)  ;  mod.  faucon  ;  enchal- 
cent  {incalceantj,  incalciant ,  Roi.  2462).  La  chute  de  l  dans 
encaciérent  [incalciarunt.  Roi.  1627),  enchacièt  (incalciatOj  Roi. 
2785)  est  une  simple  faute  de  copiste,  provenant  peut-être  d'une 
confusion  avec  chacièr,  mod.  chasser  {=  captiare).  Il  faut  restituer 
enchalcièrent ,  enchalcièt. 

Un  cas  particulier  est  celui  où  le  devient  final  par  la  chute  de  la 
terminaison  ;  devant  e,  c  est  palatal  et  se  transforme  régulièrement 
en  s  :  faus,  chaus  [falce,  calce),  mod.  faux,  chaux. 

RP.  —  Serpenz  [serpentes.  Roi.  2543). 

RB.  —  Herbe  [hei^ha,  Roi.  1569);  herbos  [herboso,  Roi. 
1018);  charboncle  [carbunculi.  Roi.  1326). 

R7\  —  Part  [parte,  Serm.  II)  ;  art  [arte  =  manière,  Lég.  5  a)  ; 
porter  (por-^are,  Lég.  1  b);  portedure  [portatura,  Alex.  89  b); 
etc.  Ce  groupe  se  rencontre  souvent.  Médial,  il  persiste  invaria- 
blement; suivi  de  Vs  de  flexion,  il  rentre  dans  les  groupes  de  trois 
consonnes  ;  t  se  combine  avec  .s  pour  donner  z.  Lorsqu'il  devient 
vraiment  final,  le  son  du  t  s'afïaiblit  dans  la  prononciation  au 
point  de  ne  plus  se  faire  sentir^  dans  la  langue  moderne,  même 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  :  j'en  ai  donné  une 
part  à  mes  amis.  Cet  affaiblissement,  qui  a  dû  commencer  à  se 
produire  de  très  bonne  neure,  a  eu  pour  conséquence  que  le  mot 
part,  dans  l'expression  de  part  le  rei  (=  de  la  part  du  roi)  a  perdu 
le  t  ;  d'où  de  par  le  roi. 

C'est  ainsi  encore  que  cort  [carte  pour  cohorte,  Roi.  351)  est 
devenu  cour. 

RD.  —  Il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  que  le  groupe  est 
médial  on  final. 

1»  Rd  médial.    Il  persiste    invariablement    :   ardent    [ardant 
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=  ardent.  Roi.  1662)  ;  ardeir  [ardere,  Roi.  3760)  ;  perde  {perdam, 
Alex.  12  e). 

2°  Ed  final.  Ceci  n'a  lieu  que  par  la  chute  de  la  terminaison  ; 
etj  conformément  à  une  règle  bien  connue  du  français  ancien,  par 
laquelle  toute  explosive  ou  continue  douce  qui  se  trouve  être  finale 
se  relève  en  la  forte  correspondante,  le  groupe  rd  aboutit  à  rt  : 
tart  [tardo,  Alex.  13  e). 

EC.  —  Cerchier  {circare,  Roi.  3661);  cerchet  (circat,  Roi. 
2185);  porc  (porci,  Roi.  2591).  Final,  rc  s'affaiblit  aussi  dans  la 
prononciation  :  pore  (prononcé  por);  etc. 

RG.  —  Verge  (virga,  Roi.  3323);  argent  [argento,  Roi.  32); 
s'argudent  [argutant,  Roi.  992)  ;  etc. 

Lorsque  le  groupe  devient  final,  g  se  relève  en  c  :  bore  {burgo, 
Roi.  973).  Parchamin  (Alex.  57  a),  mod.  parchemin,  correspond 
à  percamino  pour  pergamino. 

MP.  —  Gompaing  (companio.  Roi.  1051);  compaignon 
(companione.  Roi.  1020);  champ  (campo,  Roi.  922);  emperédre 
(imperator,  Alex.  4  d)  ;  etc. 

Finalj  ce  groupe  a  dû  s'atténuer  de  bonne  heure  dans  la  pronon- 
ciation ;  mais,  à  la  fin  du  xi^  siècle,  la  nasalisation  de  a  et  de  e 
était  à  peine  commencée;  n  ou  m  était  donc  sonore;  et  il  est 
probable  que  le  p  se  faisait  aussi  fortement  sentir.  Aujourd'hui, 
il  a  totalement  disparu  dans  la  prononciation. 

MB.  —  Ambes  [ambas.  Roi.  419)  ;  ambor  (ms  :  ambure 
=  amborum,  Roi.  1546)  ;  etc. 

NT. —  Chantoms  {cantomus,  Lég.  le);  contenance  (conî't- 
nentia.  Roi.  118)  ;  cent  [cento,  Alex.  119  e)  ;  etc. 

Final,  nt  s'atténue  dans  la  prononciatioi),  après  la  nasalisation 
de  n,  de  sorte  que  le  t  n'est  plus  sensible. 

Le  changement  de  nt  en  nd  dans  le  moderne  marchand, 
marchande  (primit.  marchedant,  marcheant,  marchant)  est  sans 
doute  produit  par  l'analogie  de  grand,  grande  ou  autres  mots 
semblables  (anc*  grant). 

ND. —  Mendistièt  [mendicitatej,  Roi.  542)  ;  endurer  {indurare, 
Roi.  1911);  grant  [grande,  Alex.  97  d;  Roi.  301);  ent  [inde, 
Eul.  15)  ;  etc. 

Final,,  nd  relève  le  c?  en  ^;  il  s'atténue  également  dans  la 
prononciation;  et  la  chose  s'est  faite  si  rapidement  pour  ent 
(=  inde)j  que  ce  mot  est  déjà  devenu,  peut-être  par  l'analogie  de 
en  (=  in]  préposition,  en  dans  les  textes  du  xi^  siècle  (Alex.  56  d , 
Roi.  11;  etc.) 
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NC.  —  Encombrent  (incumulant,  Alex.  40  e)  ;  France  (Francia, 
Roi.  835),  lances  [lanceas,  Roi.  541);  branches  [hrancas.  Roi. 
72);  ancienor  [antianorum,  Alex.  1  a);  anoncièt  [anuntiato, 
Roi.  2529)  ;  etc.  Final,  ne  s'atténue  dans  la  prononciation  après  la 
nasalisation  des  voyelles  a,  e,  o  devant  n. 

NG.  —  Angoisset  [ancjustiat,  Roi.  2010)  ;  angoissose  [angus- 
tiosa,  Alex.  92  b);  longe  [longa,  Alex.  89  c);  poignant  (pungente, 
Roi.  2055)  ;  etc. 

Une  particularité  à  noter,  c'est  le  changement  de  g  vélaire  qui 
suit  n  en  un  y  qui  sert  à  mouiller  la  nasale  :  poignant  {pungente)  ; 
loing  {longe,  Roi.  250);  etc.  La  même  chose  n'a  pas  lieu  devant 
a,  o,  u,  c'est-à-dire  pour  g  vélaire;  et  n^,  devenant  final,  relève 
régulièrement^  en  c  :  lonc  (longo),  solonc  {sublongo). 

Enfin  le  même  ne  final  (=  ng)  s'atténue  dans  la  prononciation. 
La  langue  moderne  a  restitué  ng. 

3°  Liquides  et  continues 

LV.  —  Sèlve  {silva,  Roi.  3292);  salvamènt  (salvamento, 
Serm.  I);  salvetét  {salvitate,  Alex.  18  d);  etc.  —  Lv,  devenant 
final,  relève  o  en/:  salf{salvo),  mod.  sauf. 

y  reparaît  devant  une  voyelle  -.jo  salf{salvo),  tu  salves  {salcas), 
nos  salvons  {salvomus)  ;  etc. 

LS.  —  Fais  (falso.  Roi.  307;  mod.  faux);  false  {falsa,  Roi. 
3638 ;  mod. /aasse)  ;  ,/o  fais  (falso,  je  déclare /aaa?,  je  démens, 
Roi.  3844)  ;  etc. 

LF.  —  Ce  groupe  n'existe  que  dans  les  composés  romans 
commençant  par  les  prépositions  romanes  par,  por,  sur  (lat.  per, 
por,  super)  :  perfiz  (perfectus,  Lég.  6c.);  parfite  (perfecta, 
Alex.  14  c)  ;  etc. 

RV.  —  Il  reste  sans  changement  au  milieu  des  mots,  que  ceux-ci 
viennent  directement  d'un  mot  latin,  comme  servir  (sercire, 
Eul.  4);  servise  (sercitio,  Alex.  56  b);  etc.,  ou  qu'ils. aient  été 
formés  par  composition  :  parvient  (par  +  vient,  Roi.  2398); 
parvont  (par  +  vont,  Roi.  2638);  etc. 

Devenant  final,  rv  relève  v  en /dans  la  langue  moderne  comme 
dans  la  langue  ancienne. 

RS.  —  Ce  groupe  n'est  pas  rare  en  latin  ;  mais,  dans  un  certain 
nombre  de  mots,  il  s'était  de  bonne  heure  réduit  à  s  par  la  chute 
pure  et  simple  de  s,  ou  à  ss  par  assimilation.  On  trouve,  en  effet, 
dans  les  inscriptions,  prosa,  retrosum,  susum,  rusus,  dossum, 
dossuarius,  pour  prorsa,  retrorsum,  sursum,    rursus,  dorsum. 
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dorsuarius.  De  là  sus  {suso,  Eul.  4,  Roi.  2085);  dos  {dosso,  Roi. 
1201);  etc. 

En  réalité,  il  n'est  plus,  dans  ces  mots,  question  du  groupe  rs. 
Lorsqu'il  a  été  maintenu  en  latin,  il  a  persisté  aussi  dans  notre 
langue  :  cors  (cursus,  Roi.  2878);  etc.  11  persiste  aussi,  cela  va 
de  soi,  en  composition  :  porsivre,  etc. 

NF.  —  Enfes  (fn/as  pour  infans,  Alex.  7  e)  ;  enfermetét 
[infirmitate,  Alex.  56  c);  enfodir  [infodire,  Alex.  120  b);  enfer 
[inferno.  Roi.  1391);  etc. 

NV.  —  Ce  groupe  ne  se  trouve  guère  que  dans  des  mots 
composés,  qui,  il  est  vrai,  sont  usités  même  dans  le  latin  classique  : 
enveie  [invidia,  Lég.  17  f);  enviz  [incitus,  Lég.  17  a);  converset 
[conversât,  Alex.  53  a)  ;  envadir  [inoadire,  Roi.  2062)  ;  etc. 

L'n  de  nv  était  déjà  tombée  en  latin,  sans  doute  par  l'analogie 
de  mots  comme  coago,  cohibeo,  coerceo,  etc.,  dans  convenire; 
d'oîi  covenire  et  le  roman  covenir;  covenist  (covenisset,  Alex. 
83  a)  ;  coviènt  (covenit.  Roi.  192).  La  langue  moderne  a  restitué  n 
dans  le  verbe  convenir,  mais  non  dans  le  mot  couvent. 

NS.    —   Il  reste  sans    changement  dans  les  mots   composés 
formés  au  moyen  des  prépositions  in  et  cum  (roman  en,  con) 
enseint  {insignet,  Alex.  63  b);  ensemble  [insimul,  Alex.  122  b) 
ensurquetot   (Alex.   123  e)  ;   enseigne   (insignia,    Roi.   707) 
ensemènt  (ensi  =  insic  +  ment,  Roi.  3173)  ;  etc. 

Mais  il  en  est  autrement  des  mots  oiî  le  groupe  ns  se  trouve 
dans  le  corps  d'un  mot  latin  :  la  langue  vulgaire  y  a  réduit  ns  à  s. 
Cette  réduction  s'opérait  déjà  en  latin  :  tandis  que  les  textes  de  la 
vieille  langue  latine  donnant  for monsus,  quadragensimus,  quotiens, 
le  latin  classique  dit  formosus,  quadragesimus,  quoties.  A  leur 
tour,  les  formes  classiques  consul,  censor,  mensis,  impensa,  inscitia, 
mensa,  etc.,  deviennent,  dans  le  latin  vulgaire,  cosol,  cesor,  mesis, 
impesa,  iscitia,  mesa,  etc.,  comme  nous  l'affirment  Varron,  Festus^ 
Flav.  Caper,  Jornandès.  Le  latin  mérovingien  continue  cette 
tradition,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  particulière  au  latin  seul  ;  on 
trouve,  dans  les  Chartes  du  vn«  siècle,  masus,  remasisse  pour 
mansus,  remansisse.  Dites  ansa  et  non  asa,  écrit  l'auteur  du 
Probi  Appendix;  et  il  faut  croire  que,  chez  le  peuple,  on  suivait 
tantôt  la  nouvelle  tradition  qui  supprimait  Vs,  et  tantôt  l'ancienne 
qui  la  maintenait,  car  il  recommande  de  dire  formosus,  et  non 
formonsus;  occasio  et  non  occansio. 

De  là  en  roman  :  maisniëde  (masionata  t^ouv  mansionata,  Alex. 
53  c);  maison  (masione  pour  mansione,  Alex.  65  c);  mesure 
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[mefiura  pour  mensura,  Roi.  146);  spose  (sposa  pour  sponsa, 
Alex.  22  c;  mod.  épouse);  pristrent  {preserunt  \)our  prenserunt, 
Alex.  16  e);  meis  (mese  pour  mense,  Roi.  2751)  ;  très  [iras  pour 
trans,  Roi.  1535)  ;  etc. 

jVJ.  —  Enjure  (mod.  injure  =  injuria)  ;  enjoér  {=  injocare, 
mod.  enjouer)  ;  etc. 

2)  La  première  consonne  est  une  explosive  (c,  qu,  g  —  t, 
(i  —  p,  b)  et  la  seconde  une  explosive  ou  une  continue  (j,  s, 
f,v). 

Dans  ce  cas,  la  première  consonne  s'assimile  à  la  seconde  et 
disparait. 

Les  groupes  latins  de  cette  série  sont  moins  nombreux  que  les 
précédents,  parce  que  le  latin  avait  déjà  pratiqué  l'assimilation  sur 
une  vaste  échelle,  quelle  que  fiit  d'ailleurs  la  seconde  consonne. 

Ainsi  supnus  (cf.  sup-erior)  était  devenu  summus;  flagma 
(cf.  Jlag-rare)  flamma;  secra  (cf.  sec-o)  serra;  sedla  (cf.  sed- 
ere)  sella;  vacnus  (cf.  vac-uus)  vanus;  decni  (cf.  dec-em)  déni; 
quincni  (cf.  quinqu-e)  quini;  picnus  (cf.  pix^pic-is)  pinus;  etc. 

De  là  vient  que,  sur  les  cinquante-quatre  groupes  de  cette  série, 
une  quinzaine  à  peine  se  retrouvent  en  latin;  et,  dans  cette  quin- 
zaine, quelques-uns  n'appartiennent  qu'à  la  langue  classique.  En 
effet,  ces  groupes  sont  surtout  fournis  par  les  combinaisons  des 
prépositions  ad,  sub  avec  les  verbes  et  les  noms  ;  or  le  latin  classique 
avait  assimilé  la  consonne  finale  de  la  préposition  à  la  consonne 
suivante  dans  un  certain  nombre  de  composés.  Si,  durant  l'empire, 
par  exemple,  quelques  puristes  disaient  et  écrivaient  adportare, 
adfirmare,  adgredi,  subferre,  etc.,  le  peuple  ne  connaissait  que 
les  formes  assimilées  apportare,  affirmare,  aggredi,  stifferre,  etc. 

PT.  —  Achat  {accaptet,  Alex.  125  c);  achatet  {accaptat,  Alex. 
8  e);  sèt  [septem.  Roi.  2,  31);  escrit  {scripto,  Alex.  74  d);  recèt 
[r-ecepto,  Roi.  1430);  atemènt  [aptamente,  Alex.  114  d;  ms  L  : 
attement)\  de  même,  noces  {nuptias),  chacièr  [captiare),  nièce 
(neptia),  etc. 

Le  latin  vulgaire  présente  des  formes  comme  otime  [optime], 
scritus,  setembre,  setima  (septima),  Tholomaeo  (Ptolemaeo);  etc.*. 

BT.  —  Ce  groupe  est  très  rare  en  latin,  où  la  réduction  avait 
déjà  eu  lieu.  Il  n'y  a  guère  à  citer  que  subtile,  qui  a  donné  dans 
l'ancienne  langue  soutiL 

(1)  ScuucuARDT,  Vokalismus,  I,  p.  144-145. 
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DB  —  Très  rare  aussi,  ce  groupe  ne  se  rencontre  que  dans  les 
mots  composés  au  moyen  de  la  préposition  ad,  comme  adhaubare, 
adhiherare,  etc.  (roman  aboer,  abaier  ;  abevrer  ;  mod.  aboyer, 
abrecer),  et  où  le  latin  avait  déjà  opéré  l'assimilation. 

CT  mérite  une  attention  particulière.  Très  commun  dans  les 
langues  anciennes,  il  a  été  rejeté  par  les  idiomes  qui  en  sont  dérivés, 
et  celles  mêmes  des  langues  relativement  primitives  qui  ont  sub- 
sisté jusque  dans  les  temps  modernes,  comme  les  langues  germa- 
niques, pour  ne  citer  que  cet  exemple,  l'ont  aussi  profondément 
modifié.  Le  latin  même  a  fini  par  réduire,  à  l'époque  de  sa  déca- 
dence, ce  groupe,  qu'il  avait  admis  jusque-là;  c'est  ce  que  montrent 
les  Inscriptions  :  cinium  (=  cinctum)  ;  defuntus  (=  defunctus)  ; 
lattucae  (=  lactucae)  ;  praefeito  (praefecto)  ;  santus  [sanctus).  Les 
idiomes  néo-latins  devaient  continuer  cette  tendance  de  la  langue 
mère,  et,  dans  le  français,  notamment,  depuis  les  origines,  le  c  du 
groupe  et  a  disparu  sans  conteste,  mais  non  sans  laisser  de  traces. 

Nous  examinerons  deux  cas  : 

1°  Le  groupe  et  est  suivi  d'un  i  et  d'une  autre  voyelle.  Le  c, 
devant  ^i,  qui,  nous  le  savons,  est  assimilé,  lorsqu'il  est  suivi  d'une 
voyelle,  à  c  palatal,  s'est  assimilé,  puis  réduit,  conformément  à 
l'usage  de  l'ancienne  langue,  à  s  dure  (ç  ou  s,  ss),  et  c'est  cette 
assimilation  qui  a  empêché  c  d'agir  sur  la  voyelle  précédente  ;  de 
là  drècet  [dirêctiat,  drëctiat,  Roi.  195,  218,  2829,  2884,  etc.); 
drecièz  (drectiatis,  Roi.  2829)  ;  drècent  [drectiant,  Alex.  16  d)  ; 
de  même  leçon  (lectione) ,  façon,  (factione)  ;  etc. 

2°  et  est  suivi  d'une  seule  voyelle.  Dans  ce  cas,  l'italien  a  encore 
assimilé  c  k  t  {otto,  fatto  =  octo,  facto),  mais  non  le  français  :  c 
s'est  résolu  en  y,  qui  a  agi  diversement  sur  la  voyelle  précédente, 
suivant  qu'elle  était  ou  n'était  pas  susceptible  de  se  diphtonguer  ;  par 
conséquent,  elle  a  simplement  renforcé  î  sans  y  apporter  d'autre 
changement  ;  transformé  ë  en  i  quand  il  était  accentué  {ie  +j  =  i)  ; 
et  diphtongue  les  autres  voyelles  a,  ë.  ï,  o,  u.  Ainsi  conduit  {eon- 
ducto,  Roi.  3689)  ;  fait  (facto,  Val.,  v»  25,  31);  nuit  {nocte,  Alex. 
15  e)  ;  dit  [dîcto,  Roi.  1074)  ;  citante  [octoginta,  Poème  rel.  96)  ; 
fruit  [frûcto,  Lég.  36  e)  ;  piz  [pëctus,  Alex.  86  b)  ;  dreit  (drëcto, 
Roi.  228)  ;  contraiz  [contractos,  Alex.  111  a)  ;  parfite  [perfécta, 
Alex.  14  c)  ;  etc. 

Remarque.  —  Il  semble  que  la  conjugaison  du  v.  jeter  soit  un 
compromis  entrejecifare,  dérivé  d'un  supin  composé,  conjectum,  et 
jactare.  A  Jectare  correspondrait  gettérent  (Jectarunt,  Eul.  19), 
et  sans  doute  aussi  Jettei^,  Jeter  ;  k  Jactare  se  rapportent  les  formes 
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giètet  (Jactat,  où  Va  se  change  en  ie  sous  l'influence  dnj,  Alex. 
88  a)  ;  giétent  [jactant,  Alex.  53  d,  72  b). 

Dans  certains  dialectes,  iè,  provenant  de  a  sous  l'influence  dey, 
se  change  en  i  par  l'action  du  j  développé  par  la  gutturale  c  ;  de  là 
gitet  {= jactat)  ;  puis,  môme  à  l'atone,  par  analogie  :  gitérent, 
jactarunt,  Lég.  38  b).  Ces  formes  en  l'sont  orientales. 

Il  a  dû  y  avoir  métathèsede  et  en  te  dans  eachièr,  mod.  eacher 
(ca^ca/'c  pour  eactare  =  eoaetare)  et  quelques  autres  analogues. 

GD.  —  Ce  groupe  se  rencontre  dans  les  mots  Magdalena, 
Smai'agdus,  amygdalum,  tous  trois  d'origine  étrangère.  La  gut- 
turale n'agit  pas  et  s'assimile  à  d  dans  Magdalena,  d'où  Madda- 
lena  et  enfin  Madeleine.  Elle  se  corrompt  en  l  dans  smaragdus, 
d'où  smaraldo,  et,  en  roman,  esnieralde,^lus  tard  émeraude.  Enfin 
aniygdalum  s'est  de  bonne  heure  corrompu  en  amindala  ;  de  là 
aminda,  puis  amende,  amande. 

PS.  —  L'assimilation  a  dû  se  produire  de  bonne  heure  pour  le 
petit  nombre  de  mots  que  fournit  ce  groupe.  Si  cependant  le  mot 
eps  {ipse,  Lég.  10  b)  pouvait  être  considéré  comme  français,  on 
devrait  en  conclure  que  cette  assimilation  n'est  pas,  au  x«  siècle, 
un  fait  accompli  dans  tous  les  mots  ;  mais  il  est  à  croire  que  eps, 
mot  provençal,  était  usité,  dans  le  domaine  de  la  langue  d'oïl,  tout 
au  plus  vers  la  limite  des  deux  domaines. 

En  tout  cas,  l'assimilation  était  probablement  opérée  depuis 
longtemps  déjà  dans  des  mots  comme  nisun  {ne  id  ipsum^  +  unum., 
Roi.  806)  ;  medisme  {metipsimo,  metismo,  Alex.  24  c,  108  d). 

Psalmus,  psalmo  donnera  salme,  saume  ;  forme  moderne  refaite  : 
psaume. 

BV.  —  La  chute  du  h,  dans  certains  cas,  remonte  au  latin. 
Ainsi  avertere  équivaut  à  ahvertere  ;  il  en  est  de  môme  de  ovvertit, 
ovvius  (=  obvertit,  obvias),  cités  par  les  grammairiens  latins.  Ce 
groupe  n'existe  d'ailleurs  que  par  composition.  La  réduction  de 
bv  en  V  se  fait  en  roman  :  sovenir  [subvenire,   Roi.  3488),  mod. 

I  souvenir. 
BS. —  L'assimilation  s'était  opérée  aussi  dans  le  latin  classique; 
ainsi  ywssi  est  Tpouvjubsi;  et,  dans  les  Chartes  des  vi^  et  vn^  siècles, 
on  trouve  des  formes  telles  que  suscribturi,  suscripsimus  qui, 
quoique  présentant  en  réalité  des  groupes  de  trois  consonnes,  n'en 
sont  pas  moins  probantes  pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Dès  l'ori- 
gine de  notre  langue,  l'assimilation  ou  la  réduction  est  donc  un 
fait  indéniable  ;  aussi  faut-il  attribuer  au  scribe,  hanté  par  le 
souvenir  du  latin,  des  formes  comme  absols  {absolsit,  Lég.  38  d  ; 
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il  faut  lire  asolst);  absoluthe  (absoluta,  Alex.  82  e  ;  lisez  assolude 
ou  asolude).  Du  reste,  le  Roland  présente  plusieurs  fois  la  forme 
régulière  :  asoldrai  (1133)  ;  ad  asols  (340,  2205)  ;  ont  asols 
(2957);  etc. 

BJ.  —  Le  j  provient  le  plus  souvent  d'un  i  palatal  consonnifié, 
et  la  réduction  du  groupe  kj  ou  kg  doux  est  effectuée  dans  nos  plus 
anciens  textes  :  rage  (raète,  rahia,  rahja.  Roi.  747);  tige  [tibia, 
tibja,  Roi.  500)  ;  etc. 

PJ.  —  Selon  que  l'on  accentue  plus  ou  moins  fortement  le  son 
du  p  devant  la  semi-consonne  j  dans  le  groupe  py,  on  arrive  au  son 
chuintant  ch  ou  à  l'assimilation  dep  kj  ;  de  là  un  double  traite- 
ment de  ce  groupe. 

Sage  [sapjo,  Roi.  648,  1093)  est  très  régulier,  et  présente  la 
réduction  kj  après  assimilation  ;  encore  trouve-t-on  dans  le  Roland 
même,  pour  ne  citer  que  ce  texte,  une  autre  forme  peut-être 
dialectale,  mais  en  somme  non  moins  régulière,  tirée  de  sapio  : 
saive  (Roi.  279)  :  le  y  a  servi  à  diphtonguer  Va  comme  dans 
sai  (^=  sapio,  je  sais). 

Dans  sachent,  au  contraire  (Roi.  3136;  ms  :  sacent),  et  dans 
tout  le  subj.  prés,  du  verbe  saceir,  pj,  après  avoir  hésité  entre  le 
son  spirant  ts,  dz  [sacent]  et  le  son  chuintant  tch,  ch,  qui  existait 
certainement  au  xi^  siècle,  a  fini  par  adopter  définitivement  celui-ci 
dès  le  xiic  siècle.  Citons  encore  aprocMèt  [appropiati,  Roi. 
2800;  ms  :  aprociét),  et  toute  la  conjugaison  du  verbe  aprochièr. 

DV.  —  Ce  groupe  ne  se  rencontre  guère  qu'en  composition, 
dans  les  mots  formés  d'un  simple  commençant  par  v  et  précédé  de 
la  prép.  ad.  Le  traitement  est  régulier  ;  la  réduction  à  c  est  accom- 
plie dans  nos  plus  anciens  textes  :  aviènt  (arfoentï,  Val.,  v»  27); 
avenir  [adcenire,  Alex.  102  a);  avendrat  [adcenirabet,  Roi. 
335);  aventure  [adventura,  Alex.  89  a);  aval  [advalle,  Roi.  2235); 
etc. 

DJ.  —  Le  d  disparaît  conformément  à  la  règle  ;  mais  le  j  [i 
palatal)  se  fond  avec  la  voyelle  précédente  dans  les  mots  composés 
passés  à  l'état  de  simples,  parce  que  le  simple  ne  s'emploie  plus 
isolément;  de  là  aiudha  [adjuta,  Serm.  I);  aidiez  [adjutatis, 
Alex.  93  b)  ;  aïut  [adjutet,  Lég.  40  e  ;  ms  :  aïud)  ;  et  toute  la  conju- 
gaison du  verbe  aidièr  [adjutarc,  Roi.  26). 

Si  le  simple  s'emploie  isolément,  j  persiste  comme  consonne  : 
ajostet  [adjuxtat,  Roi.  919);  et  de  même  toute  la  conjug.  du  verbe 
ajoster  [adjuxtare);  de  même  aussi  le  \h.aj oindre,  mod.  adjoindre 
[adjungere]  ;  ajorner,  mod.  ajourner  [addjurnare]  ;  etc. 
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S.  —  Il  pi'ovieut  de  la  prép.  ad  suivie  d'un  mol  commen- 
çant par  s.  Le  latin  avait  déjà  pratiqué  l'assimilation  sur  une 
iarge  échelle  {assentire=adsentire,  etc.);  le  roman  n'a  fait  que  géné- 
raliser la  chose  :  asalir  [ad^alire,  assalire,  Lég.  24  b)  ;  asemble- 
mènt  (adsiinvl  +  ment,  Alex.  10  a);  aséz  [admtis,  Alex,  81  b)  ; 
etc.  La  langue  moderne  traduit  s  dure  devant  une  voyelle  par  ss  : 
assez,  etc. 

X  (=  es,  fjs).  Comme  nous  ne  traitons  ici  que  des  groupes  de 
deux  consonnes,  il  n'est  question  que  de  x  suivi  d'une  voyelle. 
Nous  examinerons  trois  cas  : 

1»  C  s'assimile  à  s  sans  agir  sur  la  voyelle  précédente.  — 
L'assimilation  était  toute  indiquée  pour  briser  la  dureté  du  groupa 
es.  Il  y  en  a  déjà  des  exemples  en  latin,  comme  cossim,  assis, 
lassas,  trissago,  pour  eoxim,  axis,  laxus,  trixago.  On  trouve  dans 
les  inscriptions  :  conjtississet,  obstrinserit,  sistus  {sextus);  et,  dans 
les  manuscrits  :  frassinus,  tossicum  {=fraxinus,  toxicum);  etc.  '. 

Ex.  :  essaiièz  (d'après  essai  =  exagio,  Roi.  2068);  essèmple 
.  (exempta,  Roi.  1016)  ;  de  même  oseille  (oxalia)  ;  m,assue  {maxuca)  ; 
essoriller  (exauriculare)  ;  etc. 

2o  C  se  résout  en  j  et  agit  sur  la  ooijelle  précédente.  —  C'est  le 
fcas  le  plus  fréquent.  11  n'y  a  pas  eu  assimilation,  et  si,  dans  la 
plupart  des  cas,  ij  en  est  résulté  ss,  c'est  pour  conserver  à  s  le  son 
dur  :  Alissandre  (Alexandria,  Roi.  2626);  eissit  {exivit,  Alex. 
fc.7  c;  ms  L  :  eisit);  ist  (exit,  Alex.  43  a;  ms  L  :  eist)  ;  eistrat 
(exirabet,  Alex.  34  c;  ms  L  :  /s/m/);  eissirent  [exiverunt,  Roi. 
1776);  eissut  (exuti.  Roi.  2810);  ist  {exit.  Roi.  2260);  issent 
[exeuni,  Roi.  2640);  lazsièr,  plus  tard  laissièr,  mod.  laisser 
[laxare,  Eu).  24);  laisset  (laxat,  Lég.  17  b;  ms  :  laisse);  laiséret 
[laxarat,  Lég.  21  f;  ms  :  laisera);  buisine  [bucsina  pour  buccina. 
Roi.  3523)  ;  etc. 

On  peut  voir,  par  les  exemples  ci-dessus,  que  la  gutturale  agit 
différemment  sur  la  voyelle  précédente,  selon  que  celle-ci  est  ou 

est  pas  accentuée;  que   e   notamment  devient  i  à  la  tonique, 

ais  ei    à   l'atone,    à    moins    que    l'analogie    n'ait  déjà    exercé 

son  œuvre. 

I    3°  //  //  a  transposition  dans  le  groupe  es,  qui  decient  se  par 

une  erreur  de  prononciation  fréquente  chez  le  peuple  (cf.  isque 

=  ar,  sesque  =  sexe,fisquer  =  fixer,  etc.)  C'est  ainsi  c[\\eAaxare, 

(1)  DiEZ,  Gr.  des  Langues  rom.,  trad.  fr.,  1,  p.  240.—  Réciproquement, 
on  trouve  a?  pour  s  :  mileœ,  locuplex  (App.  ad  Prob.  ;  —  Schuchaudt, 
VoUaUsmus,  I,  p.  133). 

Etienne,  Lang.  fran<:.,  1.  It* 


146  PHONETIQUE 

qui  est  devenu  régulièrement  laissièr,  mod.  laisser,  adonné,  d'un 
autre  côté,  lascJuèr,  mod.  lâcher  (=  lascare)  ;  de  même  l'anc.  fr. 
vesquit  (=  viskivit  pour  vixhnt)  ;  etc. 

3)  —  La  première  consonne  est  une  explosive  (c,  k,  qu. 
g — t,  d — p,  b)  ou  une  continue  (j,  s,  f,  v)^  et  la  seconde  une 
liquide. 

Dans  ce  cas,  la  liquide  n'agit  pas  ;  l'explosive  ou  la  continue 
suit  les  lois  des  consonnes  initiales  si  elle  est  initiale,  ou  celle  des 
médiates,  si  elle  est  médiate. 

En  d'autres  termes,  la  liquide  reste;  l'explosice  ou  la  continue 
persiste  généralement  si  elle  est  initiale;  elle  s'affaiblit  ou, 
disparait,  si  elle  est  médiate. 

Les  groupes  pm,  tm,  cm  — fm,fn;  —  vl,  vr,  cm,  vn;  —  si,  sr, 
sm,  sn;  — jl,  jr,  jm,  jv  manquent  en  latin.  Quant  aux  groupes /^n 
(cependant /)/iei<//î a,  d'origine  grecque,  est  devenu  en  v.  fr.  neume), 
hm,  hn,  dm,  dn,  ils  n'ont  pas  passé  au  roman,  non  plus  que  tl 
(Atlantem)  et  tn  i Aetna). 

11  ne  reste  donc  à  étudier  que  les  groupes/)/,  pr  ;  bl,  br;  tr,  dr  ; 
cl,  cr,  en;  gl,  gn;  gm,  gn;fi,fr. 

PL. —  Plaid  iplacito,  Serm.  I);  plait  [placito,  Alex.  10  d); 
plaidis  iplacitivus,  Alex.  120  e)  ;  plainstrent  [planxerunt,  Alex. 
119  d);  pleine  {plena,  Alex.  28  a);  etc.  On  pourrait  aisément 
multiplier  les  exemples,  car  ce  groupe  est  très  fréquent  à  l'initiale. 

A  la  médiale,  par  contre,  il  est  très  rare.  On  le  rencontre,  en 
latin,  dans  les  composés  de  jjlus,  a,  um;  plex-icisj,  comme 
dupluSj  duplex;  triplas,  triplex ^  quadruplex^  centuplex,  etc.;  mais, 
à  l'exception  de  duplum,  tous  ces  mots  ont  donné  exclusivement  des 
mots  savants.  Dans  duplum  ou  ses  dérivés^  jo  s'affaiblit  régulière- 
ment en  b  :  doble  {dapli,  Roi.  3583);  doblét  [duplati,  Roi.  995)  ; 
doblaines  [duplanas.  Roi.  3088). 

PR.  —  Precios  (pretioso,  Alex.  14  b);  prisdrent  [preserunt, 
Lég.  36b;ms  :  presdrent);  prediat  {praedicax^it,  Lég.  36  c)  ; 
preiièr  [precare,  Eul.  26)  ;  etc. 

PR  persiste  invariablement  à  l'initiale;  à  la  médiale, p  s'affaiblit 
régulièrement  en  r,  après  avoir  passé  par  b,  comme  le  prouvent  les 
mots  cabri,  cabriole,  cabi^iolet,  cabrioler,  formés,  il  est  vrai, 
d'après  le  provençal,  mais  dérivés  du  latin  capra,  capreola.  Exem- 
ples romans  d'affaibl.  en  r  :  avril  {aprile.  Roi.  3503);  chèvre 
[capra);  etc. 
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BL.  —  Ce  groupe  est  assez  rare  en  latin  ;  la  plupartdes  mots  dans 
lesquels  il  est  initial,  comme  les  composés  ou  les  dérivés  de  blandiu, 
n'ont  rien  donné  en  roman. 

Presque  tous  les  mots  de  notre  langue  qui  commencent  par  bl 
sont  d'origine  germanique.  BL  reste  sans  changement  :  blanc 
(Alex.  82  a);  blasmér  [hlasmave  \)0\w  blasphemar-e,  Alex.  13  c). 

Dans  ablntum,  bl  est  devenu  initial  par  l'aphérèse  de«;  d'où 
bléz  (ablatos,  Roi.  980). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemples  de  mots  qui  présentent  bl 
à  la  médiale. 

BR. —  Briès  (brecis,  Alex.  110  c);  brace  {brada  pour  brachia, 
Roi.  1343);  branches  {brancas,  Roi.  72);  Bretàigne  (Uritannia, 
Roi.  2322)  ;  etr. 

A  la  médiale^  b  s'affaiblit  régulièrement  en  d;  lèvres  {labr-at^. 
Poème  rel.  25;  le  Saint-Léger  porte  lauuraz  27  a  et  labia  31  a;  ce 
sont  des  fautes  de  copiste);  livres  {libvas,  Roi.  516);  etc. 

TR.  —  Ici  encore,  il  faut  distinguer  soigneusement  les  cas  où  tv 
est  initial  de  ceux  où  il  est  médial.  Initial  il  se  maintient  invaria- 
blement :  trairont  {traijerabcnt,  Alex,  41  e)  ;  tramist  (tramisit, 
Lég.  15  b)  ;  treis  (très,  Alex.  59  b)  ;  etc. 

A  propos  des  consonnes  intervocales,  nous  avons  vu  que  la  den- 
tale t  s'affaiblit  en  d  dès  les  origines  de  la  langue^  mais  que  d  ne 
tombe  qu'au  xn^  siècle;  il  en  est  de  même  de  t  dans  le  groupe  tv 
entre  deux  voyelles  ;  il  s'affaiblit  en  d  :  fradre  [fratre,  Serm.  I)  ; 
e  le  pédre  o  la  médre  (Alex.  48  a).  Au  xn«  siècle,  dv  assimilera  d 
à  /',  et  il  y  aura  ensuite  réduction  à /•  simple.  Mais  f/r  subsiste 
encore  à  l'époque  du  Roland  ;  on  doit  donc  lire  dans  ce  texte  : 
rièdreguarde,  rièdreguardér  (574,  G13,  2774)  ;  pédre  (2337)  ; 
médres  (1402)  ;  padrastre  (753)  ;  etc. 

DR.  —  Ce  groupe,  étant  l'étape  par  laquelle  passe  ir  avant 
d'arriver  à  la  réduction  en  r,  suit  naturellement  la  même  voie  ;  de 
là  quadrèl  {quadrello,  Roi.  2265),  et  non  rjuarrel. 

DR  initial  reste  sans  changement  :  drècet  [drêctiat,  Roi.  3330); 
etc. 

CL.  —  Il  s'est  maintenu  à  l'initiale,  presque  sans  exception,  à 
toutes  les  époques  de  la  langue  :  clamor  (c/amore,  Alex.  45  a; 
mod.  clameur);  clér  (claro,  Lég.  34  f;  m'a  :  clar  ;  moà..  clair); 
clerc  [clerici,  Alex.  117  b)  ;  clinéde  [clinata,  Roi.  3727)  ;  etc. 

On  constate,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  c  simple,  grâce  à 
l'incertitude  qui  a  longtemps  régné,  en  latin  même,  pour  la  repré- 
sentation de  la  gutturale  sonore  et  de  la  gutturale  sourde,  l'affaiblis- 
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sèment  de  cl  en  gl  dans  glaire  {clavea,  claria),  glas  [claHsico). 

Cl  médial  n'est  pas  d'origine  latine  ;  il  est  essentiellement 
roman. 

CR.  —  Initial,  il  persiste  le  plus  souvent  :  credance  {credentia, 
Alex.  1  c);  creidre  [ct-cdei-e  Lég.  31  f;  ms  :  credre);  crever 
(crepare,  Lég.  2G  d);  cridér  {cvitare,  pour  quiritai'e,  Alex.  79  a); 
crins  {crines,  Alex.  8G  c);  etc. 

Crassus  se  trouve  écrit  gvassas  dans  Isidore  de  Séville  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  gras.  C'est  d'ailleurs  une  erreur  de  pronon- 
ciation fréquente,  en  France,  chez  le  peuple,  que  l'affaiblissement 
de  cr  en  gr  :  gracJœr  pour  cracher  ;  etc. 

Une  transformation,  toute  populaire  aussi,  est  celle  de  cre 
en  keur,  par  la  métathèse  de  /•  et  de  e  :  keurver  pour  creoer  ; 
etc. 

Médial,  le  groupe  cr  s'affaiblit  d'abord  en  gr,  comme  le  prouve  le 
sagramènt  (sacramento,  II)  des  Serments;  puis  ^^  lui-même  se 
transforme  en  un  J  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  ;  de  là,  dès  le 
xe  siècle  :  sairemènt,  lairmes  [lacrymas,  Alex.  117  d,  119  e). 

CN.  —  Nous  ne  connaissons,  comme  présentant  ce  groupe,  que 
le  mot  cijcnum,  emprunté  d'ailleurs  au  grec  ;  le  c  est  tombé  en 
laissant  un  y  qui  a  mouillé  n  :  cigne,  mod.  cygne. 

TM.  —  Ce  groupe  n'est  pas  initial  ;  médial,  il  perd  régulièrement 
l'explosive:  rime  (j'itmo  pour  rhythmum). 

GR.  —  Initial,  il  reste  sans  changement  :  grâce  (gratia,  Alex. 
73  b)  ;  granz  {grandis,  Lég.  9  c). 

Médial,  ce  groupe  assimile  à  r,  pour  la  faire  disparaître  sans 
laisser  de  traces,  la  gutturale,  qui  ainsi  n'agit  point  sur  la  voyelle 
précédente  :  neirs  {nïgrus  pour  niger,  Roi.  1635  ;  mod.  noir)  ; 
neire  {nigra,  Roi.  982,  1917)  ;  pèlerin  (peregrini,  Roi.  3687)  ; 
de  même  paresse  [pigritia). 

Pour  nigro,  les  dialectes  orientaux  ont  donné  nèr,  qui  est  encore 
ainsi  prononcé  aujourd'hui.  Le  Poème  religieux  a  nercide  (61) 
qui  en  est  un  dérivé. . 

GL. —  Gladies  [gladios,  pron.  glaides,  mot  savant,  Lég.  23  b); 
glorie  {gloria,  pron.  gloire,  Alex.  59  e);  glorios  (gloriosas,  Roi. 
124)  ;  gloz{gluttus,  Roi.  3456»,  etc. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemples  de  gl  médial  d'origine 
latine. 

La  chute  du  g  est  anormale  dans  le  mod.  loir  (=  glire),  mais 
doit  remonter  haut. 

GM.  —  Ce  groupe  est  à  peine  latin  :  médial  dans  sagma,  il  s'est 
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transformé,  par  une  erreur  de  prononciation,  en  Lin,  d'où  aalma, 
plus  tard  sauma  et  le  roman  some,  mod.  somme. 

Dans  phlegma  (fr.  Jlemme),  il  y  a  eu  assimilation  de  g  à  m 
dans  toutes  les  langues  romanes. 

GN.  —  Ce  groupe  n'est  pas  initial.  A  la  médiale,  on  le  trouve 
dans  rëgnum,  dïgnum,  et  dans  les  verbes  rëgnare,  dïgnare,  qui 
ont  donné  des  dérivés  dans  notre  langue  :  règne  (règno,  subst. 
Lég.  22  f  ;  Alex.  40  c,  36  d  ;  Roi.  812,  1961  ;  ce  mot  n'a  jamais 
changé)  ;  régner  (rëgnare,  Alex.  110  e)  ;  regnévet  [regnahat, 
Lég.  3  c)  ;  regnét  [regnato  =  royaume.  Roi.  697)  ;  dignes 
(dignus,  Alex.  35  c)  ;  dègnet  [dignat,  Eul.  26)  ;  deignastes 
{dïgnastis,  Roi.  1101)  ;  deintièt  [dïgnitate,  Roi.  45). 

Des  exemples  que  nous  venons  de  citer,  il  est  facile  de  conclure 
que  le  groupe  gn  fait  entrave  ;  que  le  g  disparaît  en  développant 
un  y  qui  mouille  /?,  mais  n'agit  pas  sur  ê  long  qui  précède,  tandis 
qu'il  diphtongue  ï  bref.  Il  résulte  aussi  que  digne  aurait  dû  être 
deigne  et  qu'il  est  un  mot  savant,quoique  fort  ancien  dans  la  langue. 

FL.  —  Ce  groupe  n'apparaît  qu'à  l'initiale  ;  il  reste  sans  chan- 
gement :  flaièl  [flagello,  Lég.  30  e,  33  a)  ;  flamme  (Jlamma,  Lég. 
34  f)  ;  flor  [flore,  Roi.  2431  )  ;  etc. 

FR.  —  Comme  le  précédent,  il  n'existe  qu'à  l'initiale,  et  reste 
également  sans  changement:  frédre,  fradra  [fratre,  Serm.  I)  ; 
frailes  (fragiUs,  Alex.  2  d)  ;  franc  [franco,  Alex,  8  e)  ;  etc. 

4)  La  première  consonne  est  une  continue  ;  la  seconde 
est  une  explosive,  une  continue  ou  une  liquide. 

Parmi  les  groupes  nombreux  que  présente  la  combinaison  d'une 
continue  (/,  v,  j,  s)  avec  une  continue  ou  avec  une  explosive 
[c,  g,  t,  d,  p,  b)  ou  encore  avec  une  liquide  (/,  r,  m,  n),  les  plus 
importants  sont  sp,  st,  se;  on  trouve  aussi  sd,  sf,  si,  sr,  sm,  sn,  mais 
ils  sont  très  rares,  et  le  groupe  .s/ peut  même  être  considéré  comme 
roman . 

SP,  ST,  se.  —  Initiaux,  ils  se  font,  par  un  procédé  popu- 
laire qui  est  commun  à  un  grand  nombre  d'idiomes,  précéder 
d'une  cot/elle.  Cette  voyelle  est  ï  en  latin  vulgaire,  et  cet  ï  devient 
régulièrement  è  en  roman. 

Le  grec  employait  assez  volontiers  a  pour  adoucir  la  prononcia- 
tion de  certains  groupes  initiaux  ;  mais  comme  l'élément  vocalique 
précédant  l'émission  de  la  consonne  s  correspond  déjà  lui-même  à 
un  léger  i,  c'est  i  qui  a  été  employé  par  le  latin  vulgaire.  <(  Au 
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IV®  siècle,  on  trouve  istatuam,  ispirito.  Dans  un  manuscrit  de 
Gaïus,  du  vi«  siècle,  Istichum  est  mis  pour  Stichum.  Lachmann  a 
réuni  de  nombreux  exemples  manuscrits  de  /,  hi  ou  in  placés  en 
tête  du  mot  {Jiistoïcis,  instoïci).  Des  inscriptions  chrétiennes  d'âge 
différent  ont  Ismaragdus ,  Istefann,  Iupeti.  Dans  les  Chartes 
mérovingiennes,  cela  se  présente  fréquemment  :  istabilis,  estodiant 
{studeant),  esperare,  estahilis,  estodium,  especiem,  istahulatione, 
etc.  ^  »  Les  exemples  sont  innombrables  dans  tous  les  textes  plus 
ou  moins  populaires. 

En  français,  1'^  entravé  devient  è.  Cependant  cette  voyelle  ne 
s'ajoutait  qu'autant  que  le  mot  précédent  finissait  par  une  consonne, 
la  prononciation,  dans  le  cas  où  il  finissait  par  une  voyelle,  se 
trouvant  naturellement  adoucie.  Voilà  pourquoi  l'italien ,  par 
exemple,  dont  presque  tous  les  mots  se  terminent  par  une  voyelle, 
connaît  à  peine  cette  addition  de  Yi  ;  voilà  pourquoi  Ton  trouve 
encore  au  x»  siècle,  dans  notre  langue  :  une  spéde  {ana  spatha, 
Eul.  22)  ;  et,  même  au  xi^  siècle,  dans  Alexis  :  r-o  dist  la  spose 
(sponsa,  22  h)  ;  et  a  la  spose  (21  b)  ;  ,si  /ist  la  spose  (30  b)  ;  etc. 
Il  est  vrai  que  le  mot  sjjose  est  le  seul  qui  ait  gardé  la  physionomie 
latine  ;  les  autres,  même  au  x^  siècle,  ont  l'é  prosthétique  :  Vestrit 
(Lég.  10  a)  ;  estut  (Lég.  19  c  =  stnit  pour  atetit  ?  ms  instud)  ; 
espièt  (lance,  d'un  mot  germanique  commençant  certainement  par 
sp,  Lég.  38  f  ;  ms  :  inspieth)  ;  estéret  {stat-at  pour  stai-erat,  de 
store,  Lég.  39  b,  f  ;  ms  :  estera). 

La  notation  par  ins  du  groupe  es  paraît  étrange  ;  elle  est  l'effet 
d'une  préoccupation  étymologique  ou  plutôt  orthographique. 
Quand  le  latin  populaire  en  fut  venu  à  faire  précéder  régulièrement 
d'une  voyelle  les  mots  commençant  par  sp,  st,  se,  il  arriva  que 
ces  mots  ne  furent  plus  distincts,  dans  la  prononciation,  soit  des 
motsen  e-j?-,  ext-,  exp-,  (où  le  c  de  Vx  était  tombé),  soit  des  mots  en 
insc,  inst,  insp,  où  Vn  avait  disparu  de  très  bonne  heure.  De  là 
vient  que  les  manuscrits  des  bas  temps,  qui  cherchent  toujours  à 
conserver  l'orthographe  classique,  font  entre  ces  trois  groupes  des 
confusions  perpétuelles,  écrivant  ispiritus,  mais  sclusa  ;  exspolia, 
mais  speriri  ;  strumentum  ou  istrumentum,  mais  instrata  ;  etc.  -. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  du  xi''  siècle,  l'usage  de  l'é  prosthé- 
tique est  devenu  général  chez  nous  même  après  un  mot  terminé 

(1)  DiEZ,  Gr.  des  langues  rom.,  U'ad.  fr.,  I,  p.  224;  Cf.  en  outre  Schu- 
CHARDT,  VokaUsmus,  II,  p.  337-365. 

(2)  G.  Paris,  La  Vie  de  saint  Léger,  Romania.  I,  p.  309,  note  correspon- 
dant au  vers  19  c. 
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par  une  voyelle  :  escole  (scola,  Alex.  7  c)  ;  espos  {aponso,  Alex. 
14  a)  ;  esteit  [stahat,  Alex.  48  c)  ;  escriture  {scriptura,  Alex.  52  b); 
escrit  {scribit,  Alex.  107  d);  espèlt  (veut  dire,  de  l'anc.  haut 
ail.  spellon,  Alex.  70  e);  et,  dans  le  Roland,  on  trouve  partout  es, 
môuie  pour  les  mots  qui  auraient  pu  encore,  comme  npose  dans 
l'Alexis^  maintenir  la  forme  latine  après  une  voyelle  :  l'espéde 
[spatha,  2340)  ;  s'espéde  (465)  ;  etc. 

Non  initiaux,  ces  mêmes  groupes  sp,  st,  se  n'ont  pas  à  se  faire 
précéder  d'une  voyelle  qui  existe  déjà,  mais  ils  persistent  invaria- 
blement :  evesquièt  (episcato  pour  espiscopato,  Lég.  16  c  ;  ms  : 
ecesquet)  ;  bèste  {besta  pour  bestia,  Roi.  1555)  ;  despersonent 
(dispersonant,  Roi.  2581)  ;  etc. 

Les  groupes  sd,  sf,  sm,  su,  sv  se  maintiennent  aussi  sans  chan- 
gement jusqu'à  la  fin  du  xi®  siècle  ;  et^  comme  pour  les  groupes 
précédents,  Vs  se  fait  assez  fortement  sentir.  Ces  groupes  se  ren- 
contrent généralement  dans  les  mots  composés  d'un  simple  et  de 
la  préposition  dis  (roman  des  devant  une  consonne)  :  desduirc 
{disducere)  ;  desfaire  {dïsfacere,  Roi.  934);  desfit  (dîsjido,  Roi. 
287)  ;  desmembrér  idïsmernbrare.  Roi.  1970)  ;  desmentir  {dïs- 
mentire,  Roi.  3834)  ;  desrènget  [dis  +  r-enget,  Roi.  809)  ;  etc. 

A  cet  article  on  peut  rattacher  les  mots  provenant  de  mots 
latins  composés  au  moyen  de  la  préposition  ex,  et,  en  général,  tous 
ceux  dans  le  corps  desquels  entre  x  +  une  consonne. 

X  étant  une  lettre  double  dont  l'équivalent  ordinaire  est  es,  il 
s'agit  ici,  en  réalité,  devant  les  simples  commençant  par  une 
consonne,  d'un  groupe  de  trois  consonnes  ;  mais  le  traitement  de 
X  +  consonne  concorde  si  bien  avec  celui  des  groupes  que  nous 
venons  d'étudier,  qu'il  est  tout  naturel  de  ne  pas  les  disjoindre. 

Comme  nous  l'avons  déjà  constaté  pour  x  entre  deux  voyelles, 
mais  dans  certains  cas  seulement,  x  +  consonne  (=  es  +  consonne) 
perd  la  gutturale,  qui  tombe  sans  laisser  de  traces.  Cette  transfor- 
mation est  déjà  accomplie  dans  quelques  inscriptions  latines,  qui 
donnent  sistus  [—sextus],  obstvinserit,  {=  obstrinxerit),  etc.  Be 
là  en  roman  :  esbaldissent  (ex  +  bald  +  issent,  Roi.  1481); 
esbaneiièr  (ex  +  germ.  ban  +  icare,  Roi.  111)  ;  eschapet  {ex  + 
cape  =  cappa.  Roi  3955)  ;  escharbonet  [excarbonat,  Roi.  3580)  ; 
eschang-e  (subs.  verb.  de  eschaiifjièr  =  exeambiare,  Roi.  3714)  ; 
esdevint  {exdevenit,  Lég.  14  a  ;  ms  :  esdevent)  ;  estranges  [ex- 
traneus,  extranius,  Alex.  122  c)  ;  escoloréz  [excoloratus.  Roi. 
485)  ;  ajostéde  [adjuxtata.  Roi.  1461)  ;  désarmer  {deexarmare, 
Roi.  2498)  ;  deschevalchièt  [deexcaballicato.  Roi.  1513)  ;  etc. 
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Parlons  enfin  d'une  particularité  que  nous  avons  constatée  pour 
X  (=  es,  lequel  devient  parfois  se)  et  qui  se  retrouve  dans  le  corps 
de  certains  mots,  mais  en  sens  inverse  :  se  devient  par  métathèse  es. 

C'est  ainsi  que  des  formes  comme  cresco,  crescomus  (=  cresci- 
mus),  nasco,  nascomus  {=.nascimus) ,  nascentem,  piscionem,  vas- 
cellum,Jinisco,Jini8cunt,Jiniscebam,  etc. ,  sont  devenues  en  latin 
vulgaire,  par  une  métathèse  fréquente  chez  le  peuple,  et  qui  ne 
paraît  pas  soumise  à  des  règles  fixes  :  cvêcso,  rrëcsomus,  nacso, 
nacsomuSj  nacsentem,  picsionem,  vacsellum,  finicso,  finicsunt^ 
Jinicseham,  et  ont  donné  en  roman  :  ci^eis,  mod.  ci'ois  ;  rreissons, 
mod.  croissons;  nais,  naissons,  naissant;  peison,  mod.  poisson  ; 
vaissel,  mod.  vaisseau  ;  fenis,  fenissent,  fenisseie,  mod.  finis, 
finissent,  finissais  ;  etc. 

Une  transformation  analogue  a  eu  lieu  dans  ea.stièl  (=  catselLo 
pour  castellum);  dans  angoisse!  (=  angutsiat  pour  angustiat, 
Roi.  2010  ;  et  les  temps  ou  dérivés  du  verbe  angii.stiare  ou  du  subst. 
angustia)  ;  dans  huis  (=  otsio  pour  ostiuin)  ;  etc. 

S  devant  une  consonne  tombe  généralement,  dans  la  pronon- 
ciation, dès  le  xne  siècle,  mais  se  maintient  dans  l'écriture  jusqu'au 
xvne  ;  et,  aujourd'hui,  si  quelques  mots  l'ont  conservée  dans  l'ortho- 
graphe et,  dans  la  prononciation,  c'est  souvent  par  une  rénovation 
toute  latine  ^ 

II.  —  GROUPES  ROMANS  DE  DEUX  CONSONNES 

Les  groupes  romans  sont  formés  par  la  chute  d'une  voyelle  placée 
entre  deux  consonnes.  Ainsi  Vu  de  cumulare  tombant  comme  proto- 
nique (cum'lare),  il  en  résulte  le  rapprochement  de  mlj,  qui  est  un 
groupe  roman  ;  de  même  u  tombant  comme  première  posttonique 
dans  periculum  [pevic'lum],  il  en  résulte  le  groupe  roman  e7.  Dans 
amatos,  la  posttonique  o  disparaît,  et  fs  est  un  groupe  roman. 

Ce  serait  certes  une  erreur  de  croire  que  la  chute  de  la  protonique 
ou  des  posttoniques  soit,  dans  la  langue  latine,  un  fait  absolument 
nouveau,  inusité.  La  plupart  des  transformations  qui  ont  été  étu- 
diées jusqu'ici  ont  existé  en  germe  soit  dans  l'ancienne  langue 
latine,  d'où  procède  le  latin  vulgaire,  soit  parfois  même  dans  le  latin 
classique;  la  nouvelle  langue  n'a  fait  que  suivTC,  développer,  si 

(1)  Voir  pour  l'étude  de  cette  question  intéressante  :  Wu.helm  Kœiutz, 
Strasbourg,  Bauer,  1886,  in-8%  vni-135  pages,  dissert,  de  docteur  ;  Roma- 
nia,  XV,  p.  614  et  ss  ; —  enfin  Thuiiot,  Prononciation  française  depuis  la 
commencement  du  xvi'  siècle.  Paris,  1883,  II,  p.  317  et  ss. 
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l'on  veut,  des  tendances  plus  ou  moins  accentuées.  L'idiome  des 
Gallo-Romains  n'est  qu'une  étape  nouvelle  de  la  langue  populaire 
des  Latins,  dont  la  langue  classique  n'a  commencé  à  se  séparer 
sérieusement  qu'après  la  conquête  de  la  Grèce.  On  ne  sera  donc 
pas  étonné  si  nous  disons  que  les  groupes  romans  sont  soumis  à 
peu  près  aux  mêmes  lois  que  les  groupes  latins.  Cependant, 
comme,  durant  la  période  qui  s'étend  du  m^  au  vui"  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  c'est-à-dire  celle  qui  précède  la  naissance  du  roman, 
on  constate  de  fréquentes  chutes  de  voyelles  inaccentuées  qui  anté- 
rieurement ne  se  produisaient  guère  qu'accidentellement,  il  en  est 
résulté,  en  réalité,  un  état  nouveau  de  la  hingue,  et  il  faut  consi- 
dérer les  consonnes  ainsi  rapprochées  non  telles  que  les  présente  le 
latin,  mais  telles  qu'elles  sont  réunies  en  groupe  au  moment  de  la 
chute  de  la  voyelle.  Ainsi  mendicitcUeni,  par  la  chute  de  1'?  proto- 
nique, devient  mendictatem,  mendiç-tatc.  Si  nous  voulons  appli- 
quer à  ce  groupe  ci  la  règle  de  la  combinaison  du  c  et  du  t  telle 
que  nous  l'avons  formulée  précédemment,  nous  commettons  une 
erreur  fondamentale,  parce  que,  avant  la  chute  de  1'^,  le  e  avait 
déjà  perdu  de  sa  qualité  de  gutturale  latine  sonnant  A'  i)0ur  se  trans- 
former en  sifïlante  :  mendiçtate;  d'où  mendistièt  en  roman,  tandis 
qu'un  mot  latin  mendictatem  (rnendiktate)  n'aurait  donné  que 
menditièt. 

De  même  carricare  est  déjà  devenu  carrir/at-e  lorsque  i  tombe; 
de  là  vor'r/are  et  le  roman  chargièr,  mod.  char(/er,  tandis  que  le 
mot  latin  circare,  par  exemple,  aboutit  à  cerchièr,  mod.  chercher. 

On  peut  remarquer  que  les  groupes  romans  sont  plus  nombreux 
que  les  groupes  latins  :  la  chute  de  la  voyelle  a  donné  lieu  à  toutes 
sortes  de  combinaisons  nouvelles  qui  naturellement  n'ont  fait 
qu'apparaître  pour  disparaître  aussi  vite,  emportées  dans  ce  travail 
de  simplification  qui  caractérise  la  formation  des  langues  romanes. 
Nous  suivrons,  dans  cette  étude,  un  ordre  analogue  à  celui  qui 
a  été  adopté  pour  les  groupes  latins. 

1)  Le  groupe  roman  est  formé  de  deux  liquides  :  la  pre- 
mière reste  sans  changement  ;  la,  seconde  persiste  aussi; 
mais,  entre  les  deux  liquides^,  si  toutefois  la  dernière  est  1  ou 
n,  s'intercale,  dès  les  origines  de  la  langue,  une  dentale  ou 
une  labiale  destinée  à  faciliter  la  prononciation  (  une  dentale 
d  après  1  ou  n  qui  sont  des  liquides  dentales  ;  une  labiale  h 
après  iw,  qui  est  une  liquide  ou  nasale  labiale). 

Au  xiic  siècle,  la  première  consonne  se  chang<'  en  v,  si  c'est  une  /. 
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1°  L'r  devient  Idv. —  Voldrent  {col'runt  pour  volerunt^-volue- 
runt,  Eul.  3  et  4)  ;  voidret  {voVrat  =  volerai,  Eul.  21)  ;  voldrat 
{col'rabet  =  volerabet.  Roi.  155)  ;  voldreient  (vol'revant  =  vole- 
rahehant,  Roi.  412)  ;  asoldrai  [asol'raio  =  absolcerabeo,  Roi. 
1133)  ;  poldre  [pid've  =  pulere  ^^onv  puluere,  pidvere,  Roi.  3633)  ; 
poldros  (pid'roso  pour  pidveroso,  Roi.  2426)  ;  etc. 

2o  N'r  devient  r^dr.  —  Sendra  (sen'r  =  senor  =  .senior, 
Serm.  I)  ;  tendre  {ten'ra  =  tenera,  Alex.  24  a)  ;  tendrement 
[ten'ramente,  Alex.  49  b)  ;  vindrent  (cen'runt  =  vênerunt,  Lêg. 
20  c)  ;  vendrunt  {ceri'runt  =  venirabunt  =  venirabent,  Alex.  102 
d;  Roi.  2911)  ;  tindrent  {ten'runi  =  tenerunt  =  tenueriint,  Roi. 
2113)  ;  tendrat  {ten'rabet,  Roi.  53)  ;  crendreie  {crem'rêca  pour 
tremerabebam,  Roi.  257)  ;  remandrat  [reman'rabet,  Roi.  907)  ; 
remandreient  {reman rêvant  =  remanerabebant,  Roi.  598;  etc. 

Très  anciennement,  peut-être  dès  les  origines  de  la  langue,  en 
tout  cas,  aux  xio,  xii^  et  xiii*"  siècles,  on  pratiquait  volontiers  l'assi- 
milation de  n  à  /•  dans  certaines  formes  verbales  et  autres  où  n 
était  précédée  de  e,  o  :  ainsi,  pour  le  latin  génère,  genre,  on  trouve, 
au  moyen  âge,  en  même  temps  que  genre,  la  forme  gerre  ;  Ye 
provenant  de  a  protonique  tombant  aussi  assez  facilement  dans 
notre  vieille  langue  entre  n  et  r,  il  en  résulte  des  formes  comme  les 
suivantes  :  dorrat  (pour  donerat,  don'rat,  =  lat.  donarabet,  Roi. 
472)  ;  dorrai  (pour  donerai,  don'rai  =  lat.  donaraio,  Roi.  3399)  ; 
etc. 

D'ailleurs  Tintercalation  du  d  n'avait  pas  lieu  dans  tous  les 
dialectes:  nr  est  resté  sans  changement  dans  les  patois  de  la 
Champagne,  qui  disent  encore  aujourd'hui  :  cenre  (cendre),  ponre 
[pondre),  genre  [gendre),  menre  (lat.  minor),  renredi,  renra, 
tenra,  etc. 

3»  M'r  devient  mbr.  —  Chambre  [carnra  =  caméra,  Alex. 
29  a;  ms  :  cambra]  \  nombrent  [num'rant  =  numerant,  Roi. 
3262)  ;  remèmbret  [remem'rat  =  remémorât, Alex.  12  b)  ;  etc. 

Dans  marbre  (=  marm're  =  marmore),  il  y  a  eu  intercalation 
de  b  selon  la  règle  ;  mais  alors,  dans  le  groupe  de  quatre  consonnes 
rmbr,  m  devenait  d'une  prononciation  impossible  et  est  tombée. 

Exprimere  et  cremere  (=  tremere),  devenus  esprim're,  crem're, 
puis  en  roman  espreindre,  creindre,  ont  inséré  un  d  non  pas  entre 
m  et  r,  mais,  en  réalité,  entre  n  et  r. 

4°  M'I  devient  mbl.  —  Semblant  {simlanie  =  simulante,  Alex. 
23  e)  ;  ensemble  [insim'l  =  insimulj  Alex.  122  b)  ;  etc.  La  forme 
humeles  (=  humile  -j-  s,  adverbe,  humblement)  que  l'on  trouve 
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dans  le  Roland  (v.  1163)  est  sans  doute  due  au  copiste;  e  ne 
compte  pas  dans  le  vers  :  E  vers  Fvanceis  humeles  e  dolcement 
(=  Juan  les,  et,  par  conséquent,  humbles).  Nous  savons  que  ces 
voyelles  parasites,  dues  au  souvenir  du  latin,  sont  fréquentes  dans 
le  dialecte  anglo-normand. 

5»  N'L  devient  ngl  dans  espingle,  mod.  épingle,  si  toutefois  on 
doit  admettre  l'étymologie  spinula,  ce  qui  n'est  nullement  certain. 
6»  Quand  la  seconde  consonne  est  une  nasale,  il  nij  apas  d'inseï'- 
tion  de  muette.  Il  s'agit  ici  des  groupes  l'm,  l'n,  —  rm,  r'n,  qui 
d'ailleurs  ne  présentent  rien  que  de  très  régulier  ;  les  deux  liquides 
restent  sans  changement  :  almosne  (eleemosjjna,  elemosyna , 
el'mosna,  Alex.  20  c,  24  c,  105  d);  almonièrs  {el'mosnarius, 
Alex.  25  c);  ièrmes  [erimus,  ermus,  Alex.  105  e);  reialme  [vega- 
limen,  regaVme,  Roi.  2914);  etc. 

7o  R'L.  —  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'insertion  de  muette  dans  le 
groupe  ri  :  parler  {=paraholave,pavavolare,  parav'lare,  parau- 
lare,  parolare,  par' lare,  Alex.  18  b,  34  c,  etc.). 

Les  groupes  ni'n,  n'm,  où  les  deux  liquides  sont  des  nasales, 
s'écartent  de  la  règle  et  exigent  une  étude  à  part. 

8»  AI'N.  —  En  vertu  de  la  tendance  des  liquides  ou  nasales  à 
^permuter  entre  elles,  ce  groupe  assimile  la  seconde  consonne  à  la 
[première  (d'où  mm),  puis  réduit  les  deux  consonnes  à  la  simple 
{m)  :  dame  {domina,  dom'na,  Alex.  30  c);  orne  {homine.  hom'ne, 
Alex.  91  c);  fème  {femina,  fem'na,  Alex.  91  e);  noment  (/lo/n/- 
nant,  nom'nant,  Alex.  10  a)  ;  etc.  Plus  tard,  sous  l'influence  de  la 
forte  nasalisation  devant  m,  un  certain  nombre  de  mots  ont  redou- 
blé m  :  homme,  femme,  nommer  ;  etc,  et  cette  orthographe  est 
restée  lorsqu'au  xvn«  siècle  la  nasalisation  a  disparu  devant  une 
voyelle. 

Quand  le  groupe  m'n  devient  final,  m  se  réduit  à  n  conformé- 
ment à  la  règle  ;  mais  le  souvenir  du  latin  est  si  vivace,  que  m 
reste  quelquefois  :  danz  {dominus,  dom'nus,  Alex.  10  c,  13  b,  17  c, 
[20  b,  25  b,  32  c,  etc.);  dom  (domino,  doni  no,  Lég.  24  b);  dam 
\[dom'no,  Roi.  3806);  nom  {nomine,  nonine,  Eul.  14;  Alex.  43  e, 
76  c,  etc.);  de  même  merrain  {materiam'ne),  estrain,  mod.  étrain 
{stram'ne);  etc. 

9°  N'M.  —  Ce  groupe  est  rare;  on  ne  le  trouve  que  dans  anima, 
animalia,  qui  sont  devenus,  par  la  chute  de  la  posttonique  dans  le 
premier  et  de  la  protonique  dans  le  second,  an  ma,  anmalia.  Ces  mots 
devaient  subir  l'influence  de  lois  phonétiques  diverses  :  1"  ou  bien 
il  y  aurait  assimilation  de  n  à  m,  chose  très  fréquente  dans  la  langue 
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latine,  classique  ou  populaire,  puis  réduction  à  m  simple;  d'où 
amme,  ame;  2»  ou  bien,  ce  qui  n'est  pas  moins  fréquent,  il  y 
aurait  substitution  de  la  liquide  /  à  la  nasale  n  ;  d'où  aime  ;  3°  ou 
bien  encore  cette  l  devait  se  changer  en  la  liquide  correspondante  r; 
d'où  arme  et  le  dérivé  diminutif  armelète;  4°  enfin  animalia, 
devenu  alimalia,  aVmalia,  allait  aboutir  à  almaille,  et,  au  xii«  siècle, 
par  la  vocalisation  de  /,  à  aumaille. 

Jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle,  anima  reste  anme  (Roi.  1133,  1202, 
1848,  etc.);  et  même  quand,  par  le  souvenir  du  latin,  il  ne  reste  pas 
tout  simplement  anima,  (Lég.  29  f,  leçon  du  nis;  ms  L  de  l'Alex. 
82  e,  etc.),  il  se  trouve  sous  la  forme  aneme,  où  e  (=:  ï  atone 
latin)  ne  compte  pas  dans  le  corps  du  vers  (Alex.  67  b,  109  d,  etc.). 

Remarque. —  Le  suffixe  latin  tudine  dans  les  mots  consuetudine, 
amaritudine,  suavitudine,  etc.,  paraît  s'être  changé,  par  erreur  de 
prononciation,  en  tuhine,  d'où  tub'ne,  tum'ne  et  enfin  tame  :  cos- 
tume, amertume,  suatume,  v./rA 

2)  La  première  consonne  est  une  liquide  (1,  y,  \\\,  n)  et  la 
seconde  une  explosive  (c,  k,  qu^  g — t,  d — p,  b)  ou  une 
continue  (s,  j,  f,  v)  ."  la  première  reste  sans  changement 
jusqu'au  xii*  siècle,  où  elle  se  vocalise  en  u  si  c'est  une  1;  la 
seconde,  explosive  ou  continue,  est  traitée  comme  initiale. 

1°  Groupes  formés  par  1  -f  explosive  ou  continue  :  Vc,  l'g — l't 
Vd — Vp,  Vb — Vs,  i'J,  Vf,  Vv. 

UC,  L'G.  — Chevalchièr  (caballicare,  cacalcare.  Roi.  480;  et 
toute  la  conjugaison  de  ce  verbe);  colchièr  [coltocare,  coVcare, 
Alex.  11  b;  ms  L  :  colcer);  colchet  (colloeat,  col'cat,  Roi.  12); 
etc. 

L  se  vocalise  au  xti^  siècle,  d'où  chevaucldèr,  mod.  chevaucher  ; 
couchièr,  mod.  coucher;  de  même  cousin  [culcino]  ;  poussin 
{puVceno)  ;  soucier  [soVcitare]  ;  etc. 

Il  est  à  remarquer  que,  selon  que  1'/"  qui  précède  la  gutturale  c 
est  tombé  plus  tôt  ou  plus  tard,  le  traitement  de  celle-ci  est  diffé- 
rent. Prenons,  par  exemple,  la  terminaison  icare  dans  caballicare 
et  bullicare  :  si  Vi  tombe  avant  l'affaiblissement  de  c  en  g,  on  a 
caval'care,  chevalchièr;  s'il  ne  tombe  qu'après,  et  les  deux  faits 
Sont  pour  ainsi  dire  contemporains,  on  se  trouve  en  présence  non 
plus  de  icare,  mais,  en  réalité,  de  igare  :  bulligare,  buVgarr,  rom. 
bolgièr,  mod.  bouger. 

(1)  M.  Havkt,  Romania,  VII,  pp.  593-594. 
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Dans  ce  second  cas,  la  gutturale  est  encore  traitée  comme  ini- 
tiale, mais  elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  à  l'origine. 

L'T.  —  Volt  {volit,  vol't,  Roi.  40)  ;  mod.  veut;  voltice  [colutitia, 
voCtitia,  Roi.  2593)  ;  etc.;  de  même  crudeltét,  cruauté  {crudelitate, 
crudeVtate);  noveltèt,  noureauté  {nocel'tate);  etc. 

UD.  —  Ghalt  [calido,  cal'do,  mod.  chaud);  chalz  (calidus  ou 
calidos,  caVdus,  cal'dos,  Roi.  3633, 1011);  maldient  [rnaledicunt , 
maVdicunt,  Roi.  2579),  mod.  maudissent;  Malduiz  [Maleductus, 
Mal'ductus,  nom  propre,  Roi.  642);  soldedièrs  (solidatarios, 
soVdatarlos,  Roi.  34,  133);  etc. 

Quand  Vd  est  final,  d,  selon  la  règle,  se  relève  en  t;  suivi  de  Vs 
de  flexion,  il  devient  z. 

L'P.  —  Les  exemples  font  défaut,  mais  le  traitement  est  régulier, 
comme  le  prouve  colper,  mod.  couper  {=colapare,  coVpare  pour 
colapharc). 

L'B.  —  L'anc.  fr.  alebastre  [alahastro)  est  devenu  albâtre  assez 
tard  pour  que  l  ne  se  vocalisât  pas. 

US.  —  On  ne  trouve  ce  groupe  qu'à  l'état  de  final,  suivi  de  u, 
o  devant  s  de  flexion  ;  chevals  {cahalliis,  caral's,  Roi.  809);  che- 
vals  {cahallos,  cacal's,  Roi.  1095),  mais  (rnalos,  mal's,  Eul.  5, 
Val.,  vo32);  etc. 

Le  traitement  est  très  régulier;  les  deux  consonnes  restent,  et /se 
vocalise  après  le  xi°  siècle.  Parfois  1  se  combine  avec  s  pour  former 
1,  ou  encore  ?.  se  substitue  simplement  à  s,  mais  seulement  après  1 
mouillée,  c'est-à-dire  après  1  sous  l'influonce  d'un  i  palatal  :  mièlz 
(melius,  Roi.  2473;  ms  :  miez).  Abusivement  et  par  analogie,  s  se 
change  en  z  après  /  non  infectée  d'i,  ou  encore  Is  se  change  en  x  ; 
ainsi  nulz,  nuz  (=nullus),  mais  c'est  un  fait  rare. 

L'J,  L'F,  L'V.  —  Groupes  extrêmement  rares;  //est  le  seul  qui 
donne  un  exemple  ;  chalfer,  mod.  chauffer  {=calefare,  caVfare). 

2^  Groupes  formés  par  v  +  explosive  ou  continue  :  r'c,  r'g  — 
r't,  r'd  —  r'p,  r'b  —  r's,  r'j,  r'f,  r'v. 

R'C,  R'G  —  Chargièr  {carricatos,  carrigatos,  car'gatos,  Roi. 
32,  ISb)  ;  forgièr  [= fabricare,  favr  i  gare,  faur' gare),  mod./br- 
ger;  etc.  Il  se  passe  la  môme  chose  que  pour  l'c  :  care  donne 
chièr  ou  gièr,  selon  que  la  voyelle  qui  précède  est  tombée  avant 
ou  après  l'affaiblissement  du  c  en  g. 

RT,  RD.—  lèrt  (erit,  er't,  Roi.  517);  cherté  (pour  cher- 
tét— cher  ( ca/'o )+ suff  itate,  tate,  Val.,  v»  29);  vert  [ciride); 
etc. 

L'ancienne  langue  possédait  vertét  (=  veritate,  rcr'iate]  :  mais 
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de  bonne  heure  ce  mot  a  été  combattu  par  le  mot  savant  veritét 
(Alex,  13  d),  mod.  vérité,  qui  l'a  supplanté. 

R'P,  R'B.  —  Les  exemples  manquent  pour  v'p  ;  arpent  corres- 
pond à  arpentum,  qui,  dans  le  latin  vulgaire,  avait  remplacé 
arepennis.  Quant  à  rb,  il  avait  déjà  affaibli  le  h  en  v  avant  la 
chute  de  la  voyelle  précédente  dans  cervèl  (cerebello,  cerecello, 
cer'oello,  Roi.  1764)  ;  cervèle  (eereheUa,  cerevella,  cer'vella,  Roi. 
1356),  mais  non  dans  herbèrge  {heribe/-f/a,  her'berga.  Roi.  2488). 
Dans  cervtèl,  cervèle,  mod.  cerveau,  cervelle,  il  s'agit,  en  réalité  du 
groupe  roman  rv. 

R'S,  R'J,  R'F,  R'V.  —  Les  deux  consonnes  restent  sans  chan- 
gement :  ièrs  {eris,  ers)  ;  cors  {curris,  curs)  ;  de  même  orfèvre 
[aurifabro,  anrfavro)  ;  cervoise  {cerevjsia,  cer'visià)  ;  etc. 

3»  Groupes  foimtés  pai' nanale  {YC\,n)  +  explosive  ou  continue. 

1.  M'c,  m' g  —  n'c,  n'g.  —  M  se  réduit  à  n  :  ronce  {rumice, 
rum'ce).  Cou  g,  traités  comme  consonnes  initiales,  donnent  c7<e  ou 
ge  devant  a  ;  toutefois  c  a  pu  s'affaiblir  en  g,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  avant  la  chute  de  la  voyelle  précédente  ;  de  là,  d'un 
côté  :  manche  [manica,  manea),  didemanche,  mod.  dimanche 
(diedominica,  didomin'ca)  ;  et,  de  l'autre,  le  v.  fr.  escomengièr 
(=:  eœcommunicare ,  excommwiigare,  excommun' gare). 

Parfois  même  le  c  médial  est  tombé  dans  le  latin  vulgaire  par 
analogie  ;  de  là  bétoine  [bettonia  pour  bettonica),  chanoigne,  mod. 
chanoine  (=  canonio  pour  canonico),  etc. 

2.  M't,  m'd  —  n't,  n'd.  —  M  se  réduit  encore  à  n,  mais  la 
langue  moderne  a  parfois  restauré  m  :  conte  [comité,  com'te.  Roi. 
635,  1526  ;  ms  :  cunte),  mod.  comte  ;  bontét  [bonitate,  bon'tate, 
Roi.  503,  2507)  ;  de  même  mod.  santé  (=  sanitate,  san'tate)  ; 
dompter,  anc.  donter  {=  domitare)  ;   sente  [semita,  semHa)  ;  etc. 

3.  ]\rp,  m'b  —  n^p,  n'b.  —  Groupes  très  rares  :  chante,  mod. 
chanvre  (=  cannabo,  cannavo,  [ca/^ro).  Le  groupe  est  en  réalité 
n'v.  D'ailleurs,  dans  les  mots  latins  qui  pourraient  présenter  m^p, 
m'b,  n'p,  la  labiale  se  serait  affaiblie  avant  la  constitution  du 
groupe,  de  sorte  que,  dans  tous  les  cas,  on  aurait  le  groupe  n'v. 

4.  M's,  m'/,  m'v  —  n's,  n'j,  nj\  n'v.  —  Toutes  ces  combinaisons, 
tant  s'en  faut,  ne  se  rencontrent  pas.  Nous  venons  de  voir  n'v 
persister  dans  chanve,  mod.  chanvre  (=  cannavo,  can'vo  pour 
cannabo)  ;  il  en  est  de  môme  des  autres  groupes  (avec  cette  restric- 
tion que  m  devient  n).  car  on  sait  que  la  continue  a  une  force  de 
résistance  considérable  :  chiens  [canes,  can's.  Roi.  30)  ;  uns 
[unus,   un' s,  Roi.  627)  ;  avons   [habomus,  avom's  pour  habemus. 
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Roi.    1923)  ;   et  toutes  les  prcniières  personnes  du  pluriel  en  o/<6- 
(=  omus  om's). 

3)  La  première  consonne  est  une  explosive  (c,  k,  qu,  g  — 
t,  d.  —  p,  b)  ou  une  continue  (s,  j,  f,  v),  et  la  seconde]aussi 
une  explosive  ou  une  continue  :  la.  première  s'assimile  à  la 
seconde  et  disparaît  ;  si  elle  est  utie  gutturale,  elle  développe 
un  j  cpii  agit  sur  la  voyelle  précédente.  La  seconde  consonne 
reste  généralement  intacte  ;  si  c'est  un  c,  elle  s'affaiblit  le 
plus  souvent  en  g  devant  a. 

Le  nombre  des  groupes  de  eette  série  est  si  considérable  qu'il 
importe  d'admettre  des  catégories.  Nous  pouvons  les  réduire 
à  trois. 

1.  Gutturale  +  explosive  ou  continue.  Les  seuls  groupes  qui,  à 
notre  connaissance,  fournissent  des  exemples,  sont  et,  c'd,  c's,  g's, 
g't,  g'd,  :  la  gutturale  se  résout  en  j  et  agit  sur  la  voyelle  précé- 
dente pour  Ja  diphtonguer  si  elle  est  a,  o,  u,  et  pour  la  renforcer 
si  elle  est  /.  La  palatale  c  reste  sous  forme  de  s  devant  t  ;  et,  kce 
propos,  nous  devons  rappeler  que,  selon  que  la  voyelle  qui  suit  est 
tombée  avant  ou  après  cette  palatale,  celle-ci  a  conservé  le  son  dur 
de  la  gutturale  latine  (A-)  ou  pris  le  son  spirant. 

Dans  le  premier  cas,  elle  tombe  :  fait  {J'a.rit,fac't.,  Alex.  23  b, 
29  d,  etc.)  ;  faites  {facitis,  J'actis,  Alex.  101  a)  ;  voide  {vocita, 
vocta.  Roi.  1668)  ;  plait  iplacito,  plac'to,  Roi.  1409)  ;  etc. 
Dans  le  second  cas,  elle  a  eu  le  temps  de  prendre  le  son  sifflant,  et 
alors  elle  reste,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sous  forme  de  s  : 
amistièt  [amicitate,  amiçtate,  Alex.  33  c)  ;  fist  ifecit^fêf^t.  Roi. 
154)  ;  plaist  [placet,  plaç't,  Roi.  606). 

La  gutturale  g  tombe  :  mais  (magis,  mag's,  Alex.  8  ai  ;  etc. 

La  dentale  s'était  déjà  affaiblie  en  d  avant  la  chute  de  la 
voyelle  précédente  dans  les  verbes  placitare,  cugitare  ;  de  là 
placidare,  cugidare  ;  —  plac'dare,  cug^dave,  et,  en  roman  : 
plaidièr  (Roi.  2667)  et  cuidièr. 

Dans  viceeomite,  viç'cotnte,  on  a  bien  une  consonne  double,  mais 
la  première  a  pris  le  son  spirant  qui  a  été  rendu  par  ^  :  vezcontes 
(Roi.  849). 

2.  Dentale  +  erplosive  ou  continue.  Parmi  les  groupes  très 
nombreux,  réels  ou  fictifs  qui  composent  cette  série,  les  plus 
intéressants,  sans  contredit,  sont  ceux  qui  sont  formés  d'une 
dentale  et  d'une  gutturale  ; 
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T"c,  fg  ;  d'c,  d^g.  La  gutturale  reste,  mais,  comme  c  s'était 
affaibli  en  g  avant  la  disparition  de  la  voyelle  précédente,  nous 
n'avons  plus,  à  vrai  dire,  affaire  qu'aux  groupes  fg,  d'g  :  jugedor 
[judicaiore,  judigatore,  judgatove,  Alex.  73  d  ;  mod.  Jugeiir)  ; 
edage  (aetatico,  edadigo,  edad'go,  edage,  Roi.  291);  et  tous  les 
dérivés  du  suffixe  atico,  adigo,  adgo,  aggo,  agga,  âge. 

Si  exradicare  a  donné  esrachièr,  mod.  arracher  eX  non  esragièr, 
arragièr,  c'est  que,  par  l'analogie  d'autres  verbes  en  icare  comme 
expandicare,  où  le  c  a  été  maintenu  sous  l'influence  d'un  groupe 
précédant  /",  Vi  est  tombé  avant  l'affaiblissement  de  la  gutturale 
en  g. 

Dans  expandicare,  expand'care,  on  trouve  un  groupe  de  trois 
consonnes  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Les  groupes  formés  d'une  dentale  et  d'une  explosive  sont  traités 
régulièrement  :  la  dentale  s'assimile  et  tombe  :  veit  {videt,  vïdH, 
Alex.  123  e);  devant  .s-  de  flexion,  elle  aboutit  à  z  (=  rf.s%  ts)  :  veiz 
tndes,  vid's,  Roi.  2979);  leiièz  [lïgatus,  ligat's,  Roi.  434),  etc. 

3.  Labiale  +  continue  ou  explosive.  La  labiale  s'assimile  et  dis- 
paraît invariablement;  aucun  groupe  ne  présente  de  })articularité  : 
niés  [népos,  nëp's,  Roi.  384);  oes  [ôpus,  dp  s,  Roi.  373);  dotet 
{dûbitat,  dûb'iat,  Roi.  3580);  àota-nce  (dubitantia,  dab'tantiay  Roi. 
3613)  ;  deit  [débet,  deb't,  Roi.  3G)  ;  receit  (recipit,  recivit,  rec'wt, 
récif 't,  Roi.  464);  etc. 

4.  Sifflante  -f  explosive  ou  continue.  Nous  savons  déjà  que  les 
continues  et,  en  particulier,  la  sifflante,  ont  une  grande  force  de 
résistance;  aussi  s  a-t-elle  persisté  dans  la  prononciation  jusque 
dans  la  seconde  partie  du  xii^  siècle,  et  beaucoup  plus  longtemps 
dans  l'écriture.  Les  exemples  manquent  dans  nos  plus  anciens 
textes  ;  mais  il  suffit  de  citer  des  mots  covamc  prevost,  mod.  prévôt 
(=  praeposito ,  pi^evosHo)  ;  costvre,  mod.  couture  (=  consutura, 
cosutura,  cos'tura);  etc.,  pour  voir  que  cette  question  se  rattache 
intimement  à  celle  que  nous  avons  traitée  à  propos  des  groupes 
latins  sp,  st,  se  ;  il  est  donc  inutile  de  nous  y  attarder. 

5.  Continue  +  explosive  ou  continue.  Les  seuls  groupes  effectifs  sont 
ceux  dans  lesquels  entre  v  :  v  tombe  régulièrement  :  citét  {civitate, 
civ'tate,  Alex.  9  a);  briès  (brèves,  brëv's,  Roi.  2613  ;  ms  brefs, 
avec  maintien  de/sous  l'influence  du  sg  brief=  brève);  nés  (naves, 
n'avs,  Roi.  2625  ;  ms  nefs,  avec  maintien  de  /  sous  l'influence 
du  sg  nef  =  nave);  nagent  (navigant,  nav'gant,  Roi.  2631);  etc. 

4)  La  premièi^e consonne  estime  explosive [o,  \i,  qu,  g — t, 
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— p,  b)  et  la  seconde  une  liquide  :  La  liquide  se  maintient, 
l'explosive  s'affaiblit,  tombe  ou  s'assimile.  Si  elle  est  une 
gutturale,  elle  développe  un  j  qui  agit,  mais  diversement, 
sur  la  voyelle  précédente. 

1.  Gutturale  +  liquide  ;  c'I,  c'm,  c'n,  c'r  —  f/'l,  g' ni,  g'n,  g^v. 

CL  —  Tous  ces  groupes  ne  sont  pas  réels,  mais  c7  est  extrême- 
ment fréquent  ;  on  le  rencontre  dans  les  suffixes  aculum,  eculum, 
iculum,  îculum,  oculum,  uculum  devenus  de  très  bonne  heure,  par 
la  chute  de  la  première  posttonique,  ac7o,  ec7o,  ïcHo,  ïc'lo,  ocHo, 
uc'lo  :  la  gutturale,  en  se  transformant  en  j,  diphtongue  a,  e,  ï,  o, 
u  [ai,  ei,  oi,  ui)  et  renforce  î.  Ex.  travaillent  [trabaculant,  tra- 
bacHant\  Roi.  380);  oreille  [auvïcula,  auvïc'la,  Roi.  722);  péril 
[perîculo , perïc' lo ,  Roi.  152);  vièlz  {vetulus,  nèflus,  vëc'lus^,  Roi. 
797);  etc. 

Le  c  palatal,  quand  il  a  eu  le  temps  de  prendre  le  son  spirant 
avant  la  chute  de  la  voyelle  qui  suit,  reste  sous  forme  d's;  nous 
connaissons  assez  ce  fait  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister  :  graisle 
{gracile,  graçHe,  Roi.  3194)  ;  etc. 

C'M.  —  C,  avant  la  chute  de  Vi,  avait  pris  le  son  spirant  dans 
décima;  de  là  'son  maintien  sous  forme  d's  :  disme  (Roi.  3084), 
mod.  dime. 

C'N.  —  Ce  groupe  se  rencontre  dans  acina,  aç'na,  rom.  aisne  : 
le  c  palatal  et  spirant  s'est  maintenu  aussi  sous  forme  d's. 

C"i?.  —  Il  est  toujours  médial;  c  se  change  enj  et  disparaît  s'il 
ne  s'est  pas  changé  en  spiranle  avant  la  chute  de  la  voyelle  qui  suit  : 
faire  [facere,  fac're,  Eul.  4);  il  reste  et  devient  s  dans  le  cas 
contraire  ;  de  là  s'r,  groupe  qui  exige  l'intercalation  d'une  dentale  : 
flsdrent  [fecerunt ,  feq' runt,  Lég.  11  b).  Ce  sont  des  faits  que  nous 
avons  déjà  étudiés  ;  il  est  inutile  d'insister. 

(jL.  —  La  gutturale  tombe  régulièrement  en  laissant  un,/  qui 
agit  sur  la  voyelle  précédente  :  veillièr^  mod.  veiller  (=  vigilare. 
vigHare. 

G'N.  —  Le  5^  de  ce  groupe  n'a  pas  eu  d'action  sur  la  voyelle 
précédente  dans  imagine,  imagine  ;  mais  il  a  mouillé  n  :  imagene 
(lisez  imagne,  Roi.  32G8,  36G4).  mod.  image,  avec  suff.  âge  d\\ 
sans  doute  à  l'analogie. 

La  chute]  du  g  dans  le  groupe  latin  ou  roman  r//;  remonte  au 

(1)  A  moins  que  le  v.  traça' Hier  (mod.  tracaillcr)  ne  soit  formé  sur 
travail  (=  trepalium),  comme  incline  à  le  croire  M.  P.  Meyer. 

(2)  Vi^c'lus  (devenant  c^c'l's)  présente,  en  réa1it''\  un  crroupe  de  3  consonnes. 

Etirnnk,  Lanr/.  franc.,  1.  11 
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latin  :  les  Romains  disaient  indifféremment  aprugna  etapruna;  de 
là  le  rOiOdi.  plantain  {=plantagine,  plantag'ne,  plantané). 

2.  Dentale  +  liquide  :  t'I,  fm,  fn  fr  —  dH,  d'm,  d'n,  d'i'. 
TL.  —  La  chute  de  la  dentale  après  assimilation  est  la  règle  : 

espalle,  mod.  épaule  (=  spatula,  spafla,  spalla);  vellin  mod.  vélin 
[vitulino,  viflino);  etc. 

Mais  si,  dans  la  prononciation  de  ce  groupe,  la  langue  se  reporte 
légèrement  en  arrière,  on  arrive  à  c'I.  C'est  ainsi  que  vetulo,  vet'lo 
a  été  remplacé  par  vec'lo,  d'où  le  roman  vieil  (Roi.  2189).  Nous 
avons  déjà  vu  tvemere  donner  cremeve,  d'où  crièndve  et  le  mod. 
craindre. 

T'N. —  Le  t  tombe  aussi  très  régulièrement  :  mod.  rène(=  retina, 
ret'na)  ;  plane  {platano,  piaf  no)  ;  etc. 

T'R.  —  La  dentale  n'étant  pas  encore  tombée  au  xi^  siècle,  fr 
se  présente  très  correctement  sous  la  forme  dr  :  edrérs  (subst. 
verbal  de  éditer  =  iterare,  iderare,  id'rare,  Alex,  80  e;  la  dentale  t 
s'est  déjà  affaiblie  en  latin  ;  il  s'agit  donc  ici,  en  réalité,  du  groupe 
roman  d'r).  Dans  l'Alexis  et  le  Roland,  il  faut  partout  substituer  dr 
à  rr,  qui  est  dû  aux  copistes  du  xii^  siècle  :  podrai  {poteraio,  Roi. 
146,  et  non  potvai)  ;  etc. 

D'R.  —  La  même  observation  s'applique  au  groupe  d'r,  qui  ne 
devient  rr,  par  assimilation,  qu'au  xn^  siècle  :  èdre  {hedera,  ed'ra, 
Val.,  v»  11,  12,  14,  IG)  ;  desidrér  [desiderare,  desidrare,  Alex. 
88  d  ;  ms  L  :  desirrér)  ;  creidre  {credere,  cred're.  Roi.  987  ;  ms  : 
creire)  ;  etc. 

Ce  n'est  qu'accidentellement  et  isolément  que  ce  groupe,  comme 
tous  ceux  que  nous  étudions  en  ce  moment,  apparaît  au  commen- 
cement des  mots  :  dreit  (=  d'rêcto  pour  directo,  Alex.  17  a,  38  e, 
etc.).  Les  groupes  formés  d'une  explosive  et  d'une  liquide  ne  se 
trouvent  que  dans  le  corps  des  mots. 

3.  Labiale  +  liquide  :  pr,p'm,  p'n,p'r;  — b'I,  b'm,  b'n,  b'r. 
Deux  groupes  de  cette  série  P'L,  B'L  s'écartent  complètement 

de  la  règle  en  ce  que  la  labiale  reste  sans  changement.  Ainsi 
pueples  (=  pôpulus,  pop  lus,  Alex.  118  d  ;  ms  L  :  poples),  mod. 
peuple  ;  de  môme  le  mod.  peuplier,  dérivé  de  pôpulus.  La  forme 
poblo  (=r  populo)  des  Serments  prouve  qu'un  dérivé  vraiment 
populaire  aurait  été  successivement  poblo, pov'lo,puele,  moà. peule. 
\Ju  atone  est  tombé  avant  l'affaiblissement  de  la  labiale  ;  et  c'est 
.pourquoi  les  suffixes  abula,  abile  ont  donné  aussi  able  :  tables 
(tabulas,  tabulas,  Roi.  111)  ;  chadeignables  (d'après  chadeigner 
+  abiles,  Roi.  183). 
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P'R.  —  Le  traitement  de  ce  groupe  est  régulier,  mais  la  trans- 
formation de  la  labiale  s'arrête  à  l'affaiblissement  en  p,  même 
dans  la  langue  moderne:  receivre  [recipeve,  recicere,  recic're, 
Lég.  10  c  ;  ms  :  veciwre)  ;  ovrir  [operire,  oterire,  ov'rir,  RoL 
2964)  ;  povre  {paupere,  pauvere,  paiw're,  Alex.  lOG  b)  ;  lièvre 
[lepore,  leoore,  levve,  Roi.  1780)  ;  sevrét  [nepai^ato,  secarato, 
severét,  sevrét,  Roi.  2781)  ;  etc.  Ici  encore,  c'est  en  réalité  le  groupe 
roman  p'r  qui  est  en  question. 

B^R  ou  VR.  —  C'est  le  dernier  qu'il  faut  en  somme  considérer, 
la  labiale  s'étant  affaiblie  en  v  avant  la  chute  de  la  voyelle  :  livrent 
{libérant,  liverant,  liv'rant,  Roi.  2480)  ;  beivre  {bibere,  bicere, 
bic're,  Leg.  34  b  ;  ms  :  beivre)  ;  etc.  Dans  ce  dernier  verbe,  le  v 
s'assimilera  plus  tard  à  r  pour  tomber  définitivement  ;  de  là  le 
moderne  boire  ;  mais  boivre  est  commun  au  moyen  âge. 

Remarque.  —  En  résumé,  Vexplosice  tombe  dans  la  plupart 
(les  cas  devant  la  liquide,  excepté  lorsqu'elle  est  une  labiale  ;  p  et 
b  se  maintiennent  devant  \,  mais  s' affaiblissent  en  v  devant  r  ; 
boire  pour  boivre  est  une  exception. 

5)  La  première  consonne  est  une  continue;  {],  s,  f,  v)  et 
kl  seconde  une  liquide  (1,  m,  n,  r).  La  première  persiste 
cjénéralement,  surtout  si  c'est  une  s  ;  la  Ucpiide  reste  sans 
changement. 

Ces  groupes  sont  rares. 

F'iV.  —  Ce  groupe  est  traité  régulièrement  dans  antienne  {anti- 
fona,  antif'na)  ;  Estiène,  Estienne,  Etienne  (Stefano,  Stéf'no), 
<\\\\  anciennement  étaient  antiefne,  Estiefne,  et  n'ont  perdu  la  con- 
tinue que  vers  la  fin  du  xn"  siècle. 

VR.  —  Le  0  de  ce  groupe  est  resté  sans  changement,  ce  qu'il 
doit  à  sa  double  qualité  de  continue  et  de  labiale,  comme  on  Fa  vu 
plus  haut:  vivre  {vivere,  vio're,  Roi.  2936).  Dans  paraveredum, 
parav'redo,  il  s'est  môme,  et  à  titre  exceptionnel,  relevé  en  y":  pale- 
freit  (Roi.  479)  ;  c'est  une  conséquence  de  son  maintien  ;  la  pro- 
nonciation de  V  devant  r  et  après  la  liquide  /  devenait  difficile. 

V'M.  —  Il  serait  peut-être  erroné  de  dire  que  le  o  du  groupe 
v'm  s'est  relevé  eu/dans  les  anciennes  formes  grief  ment  {grev(i)- 
mente),  briefmènt  (brev{i) mente)  ;  la  vérité  est  que  ces  mots  sont 
des  composés  romans  :  grief  +  ment,  brief+  ment  ;  la  preuve  en 
est  que,  lorsque  les  adj.  grief,  brief  sont  devenus  au  féminin  griève, 
brière,  les  adverbes  sont  devenus,  eux  aussi,  grièvement,   brière- 
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ment.  Cependant  nocima  a  donné  noefme  (Roi.  3229)  ;  on  trouve 
aussi  noevme. 

S' M.  —  S  est  restée  dans  la  prononciation,  selon  la  règle,  jus- 
qu'au xiie  siècle  inclusivement,  dans  qaadraniisme  [quadragin- 
tes(i)mo),  centisme  {centes{i)mo)  et  autres  ordinaux  du  même 
genre  ;  elle  est  tombée  môme  dans  l'orthographe  des  formes 
modernes  quarantième,  centième,  etc. 

S'B.  —  Ce  groupe  est  le  plus  fréquent  :  S  reste  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  rappeler  ;  de  plus,  pour  faciliter  la  pro- 
nonciation, il  y  a,  entre  s  et  r  (s  est  une  dentale),  l'intercalation 
d'une  dentale  (ordinairement  t,  quelquefois  d)  :  pristrent  (prese- 
rimt,  pres''riLnt,  Alex.  16  e,  Roi.  2606),  niod. prirent  ;  reméstrent 
{remaserunt,  remas'runt,  Roi.  714)  ;  reclusdrent  (recluserunt, 
reclus'rnint,  Lég.  30  d)  ;  èstre  (essere,  es're,  Alex.  22  e,  30  a)  ;  etc. 


III.  —  GROUPES  LATINS  OU  ROMANS  DE  TROIS 

CONSONNES 

Les  lois  générales  qui  ont  été  exposées  pour  les  groupes  de  deux 
consonnes  s'appliquent,  avec  des  variantes,  aux  groupes  de  trois 
consonnes.  Voici,  si  l'on  cherchait  une  formule  générale,  comment 
on  pourrait  l'exposer  : 

Quand  trois  consonnes  se  suivent^,  la  première  et  la  dernière 
sont  traitées  diaprés  les  lois  générales,  c'est-à-dire  que  la premièj^e 
se  maintient  le  plus  souvent  si  elle  est  initiale  ;  que  les  gutturales, 
même  initiales,  se  changent  en  j  et  que'  les  explosives  disparaissent 
devant  une  mouette  suivant  la  loi  des  groupes  de  deux  consonnes  ; 
que  la  dernière  consonne  persiste  également  en  se  transformant 
plus  ou  moins,  comme  dans  les  groupes  de  deux  consonnes,  surtout 
si  c'est  une  gutturale. 

Quant  à  celle  du  milieu,  elle  reste  ou  disparait,  suivant  qu'elle 
se  lie  facilement  ou  non  avec  les  deux  autres.  Quand  elle  dispariat, 
il  peut  arriver  qu'une  nouvelle  consonne  s'introduise  pour  faciliter 
la  prononciation. 

Mais  une  règle  aussi  compliquée  laisse  beaucoup  de  vague  dans 
l'esprit,  outre  qu'elle  ne  peut  tenir  aucun  compte  des  faits  particu- 
liers. Pour  plus  de  précision  et  de  clarté,  nous  allons  étudier  en 
détail  le  sort  de  chaque  consonne  d'après  la  place  qu'elle  occupe 
dans  le  groupe. 
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Tô   CE   QUE   DEVIENT    LA   PREMIÈRE   CONSONNE 

1)  Lorsque  la  première  consonne  est  une  liquide,  elle 
reste  invariablement,  mais  1  se  vocalise  au  xii''  siècle;  m 
devient  n,  excepté  lorsque,  dans  le  mot  roman,  elle  se  trouve 
devant  une  labiale. 

Les  groupes  sont  très  nombreux;  voici  les  plus  connus  : 

LDS.  —  Ghalz  [calidos,  cal'd's.  Roi.  1011,  mod.  chauds);  balz 
(gais  =  ^evm.  bald  +  s,  Roi.  98);  solz  (solidos,  sol'd's,  Lois  de 
Guillaume,  I  ;  mod.  sons)  ;  etc. 

LPS.  —  Cols  [colapos,  coVp's,  Roi.  541;  mod.  cowps);  etc. 

LTS.  —  Salz  {saltus,  saWs,  Roi.  731  ;  mod.  sawts)  ;  halz  [altus, 
alt's,  Roi.  3745)  ;  etc. 

LTR.  —  Vèltres  [veltrus,  dans  la  loi  Salique,  veltrum,  veltrem 
pour  vertragus,  qui  existe  dans  Martial;  Roi.  730);  oltre  [ultra, 
Alex.  103  e;  mod,  outre). 

LTL.  —  Mod.  vautrer  [colutulare,  vol'flare);  etc. 

LBN.  —  Jalne  (galbino,  galh'no,  Roi.  1655;  moà..  jaune). 

LFG.  —  Jalgièr,  moà.  jauger  {qualijîcare ,  galf'gare^). 

LGR.  —  Foildres  [fulguras,  fulg'ras,  Roi.  1426  ;  mod. 
foudres);  bougre  [Jndgaro,  bulg'ro);  etc. 

LPR.  —  Malprimes  (nom  d'un  Païen,  Roi.  3176)  ;  mod.  auprès 
al  +  près)  ;  etc. 

LVB.  —  Asoldrai  (asolceraio,  asolv'raio.  Roi.  1133)  ;  poldre 
pulvere,  puWre,  mod.  poudre,  Roi.  3633);  poldros  (pulv'roso. 
Roi.  2426).  Dans  les  mots  dérivés  de  pulvere,  Vô  fermé  (û)  devait 
aboutir,  dès  le  xni^  siècle,  à  ou,  de  sorte  que  l,  en  se  vocalisant,  s'est 
fondue  avec  ou  :  ou  +  l  ou  ou  -\-  u  =  ou  ;  aujourd'hui  :  poudre, 
poudreux. 

MPR.  —  Rompre  [rumpere,  rump're,  Alex.  3533). 

MPT.  —  Conter  [compHare,  Poème  rel.  14).  La  labiale/)  étant 
tombée  devant  la  muette  qui  suit,  m  est  devenue  régulièrement  n  ;  de 
même  dans  changièr  {cambjare,  groupe  MBJ);  plongièr  [plum- 
bicare,  plumbigare,  plumVgare,  groupe  MB  G). 

MPN.  —  Timbre  [tgmpano,  tgmp'no). 

MPL.  —  Essèmple  (exempta,  Roi.  1016). 

MBD.  —  Andui  [ambodui,  ambdui,  Alex.  5c);amdui  (Roi. 
1380)  ;  etc. 

NGR.  —  Plaindre  {plangere,  plang're,  Alex.  93  b)  ;  ceindre 
(cing^re);  etc. 

NDJ.  —  Prènjet  (prendiat;  prendjat,  Alex.  8  d);  etc. 
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NCR.  —  Veintre  {vincve,  Eul.  3i. 

NDT.  —  Rènt  (rendit,  rencVt,  Roi.  2198)  ;  prènt  (pvend't,  Roi. 
343)  ;  etc, 

RDG.  —  Targièr  [tavdicave,  tardWjave,  Roi.  2451);  target 
(^«rrf'^«^^  Roi.  1345);  etc. 

RMN.  —  Termes  [terminus,  teimC nus,  Roi.  54);  charme  [car- 
mina,  carrn'na);  etc. 

RVS.  —  Sers  (servos,  sert's,  Alex.  25  c)  ;  etc. 
,  La  persistance  de  la  liquide  est  un  fait  indéniable  ;  il  est  inutile  de 
proposer  d'autres  groupes  et  d'autres  mots.  La  seule  exception  est  la 
(^hute  de  n  devant  s  :  elle  a  lieu  dans  les  groupes  de  trois  consonnes 
comme  dans  ceux  de  deux  consonnes,  cela  va  de  soi  :  mestièr 
(=  misterio  pour  ministerio,  minsterio,  sous  l'influence  de  mr/ste- 
riiim,  Roi.  1472);  mostièr  (monsterio,  mosterio  pour  monasterio, 
Roi.  2907);  isle  {isla  pour  insla=insula);  n  étant  tombée  de 
bonne  heure,  il  s'agit  ici,  en  réalité,  des  groupes  romans  s't,  s'/. 

2)  Lorsque  la  première  consonne  est  une  gutturale  (le 
groupe  n'est  Jamais  initial,  il  est  toujours  médialjj,  la  guttu- 
rale tombe  en  déoeloppant  un  j  qui  agit  diversement  sur  la 
voyelle  précédente. 

Les  groupes  ne  sont  pas  nombreux  : 

G^RM.  —  Lairmes  [lacrymas,  lag rimas,  lag^rmas,  lajrmas, 
Alex.  117  d)  ;  etc. 

CTR.  —  Peitrine,  mod.  poitrine  {pectorina,  piectrina);  peitral, 
mod.  poitrail  {pectorale,  pectrale)  ;  etc, 

CNT.  —  Peignièr,  mod.  peigner  [pecf  nare)  ;  etc. 

CTM.  —  Huidme  [octima,  cet' ma,  Roi.  3D68,  3229). 

ONT. — ■  Gointes  {cognitus,  cognHus,  Alex.  43  b);  acointièr 
[accogn''tare;  cf.  le  mod.  accointé);  etc. 

XTR  on  STR.  —Destrier  [dexterario,  destrario,   Roi.  345). 

CTS.  —  Piz  (pectus,  pecf  s.  Roi.  48,  1107,  etc.). 

3)  Lorsque  la  première  consonne  est  une  labiale  ou  une 
dentale,  elle  s'assimile  à  la  seconde  et  disparaît. 

Nous  ne  connaissons  que  les  groupes  suivants  : 
PTM.  —  Sèdme  (septimo,  sepfmo,  setmo,  sedmo,  Alex.  116a; 
cL  le  mod.  semame). 

BSC.  —  Oscur  (obscuro;  restitution  moderne  :  obscur). 
EST.  —  Ostage  {ohstatico,  provenant  de  la  confusion  de  obsi- 
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'daticum  et  de  hospitaticum  ;  de  là  tantôt  h,  tantôt  absence  de  h  au 
commencement  du  mot;  Roi.  3950). 

VRG.  —  Forge  [fahrica,  favnga,faur'ga).  C'est  un  cas  parti- 
culier, se  rattachant  au  cas  plus  général  d'une  labiale  devant  R  : 
la  labiale' s'affaiblit  simplement  en  v;  ou  celui-ci  (c'est  le  cas  pré- 
sent) se  vocalise  après  a,  de  sorte  que  l'on  se  trouve  avoir  affaire, 
en  réalité,  au  groupe  roman  7?' G. 

DRN  ^ouY  TBA^.  —  Marne  [matrona,  madr'na). 

DJD.  —  Aidiez  [adjutatis,  adjudatis,  adj^datis,  afdatis). 

Cette  assimilation  de  l'explosive  devant  une  autre  explosive, 
suivie  de  la  réduction  à  la  seconde  consonne,  était  accomplie,  pour 
tes  groupes  de  trois  consonnes,  comme  pour  ceux  de  deux  con- 
sonnes, depuis  longtemps  dans  le  latin  populaire,  puisque  Suétone 
raconte  que  l'empereur  Claude  mit  un  sénateur  à  l'amende  pour 
avoir  prononcé  me  au  lieu  de  ipse. 

4)  Lorsque  la  première  consonne  est  une  continue  (h  ou 
v;  on  ne  trouve  pas  les  autres  j,  i),  la  spirante  s  se  main- 
tient; dès  le  xn"  siècle,  elle  tombe  dans  la  prononciation, 
mais  ne  disparaît  dans  V écriture  que  vers  le  xvii^  siècle. 
Quant  à  y,  il  tombe  dès  les  origines. 

Ajoutons  que,  comme  dans  les  groupes  de  deux  consonnes,  au 
commencement  des  mots,  s  s'est  fait  précéder  d'un  i  épenthétique 
qui  a  donné  è  en  roman,  et  que,  sous  l'influence  du  latin,  elle  s'est 
maintenue,  même  dans  l'écriture,  pour  un  petit  nombre  de  mots 
jusqu'à  nos  jours. 

Enfin  quand  elle  se  trouve,  par  la  chute  de  la  seconde  consonne, 
rapprochée  d'une  liquide,  il  y  a,  entre  elle  et  la  liquide,  insertion 
d'une  dentale. 

.STi?.  —  Nostre  {nostro,  Alex.  31  d;  mod.  notre);  vostre 
{vostra,  Alex.  97  b;  mod.  votre);  mostréde  {mostrata  pour  mon- 
strata,  Roi.  1369;  mod.  montrée  avec  restitution  de  n)  ;  estreit 
(stricto,  Roi.  2202;  mod.  étroit);  destruite  [destriœta,  Roi.  835; 
mod.  détruite);  senèstre  (sinistro,  Roi.  2830);  costre  [castor 
pour  custos  ;  de  là  cust'r,  Alex.  36  a)  ;  estrait  [estracti  pour 
extractl,  Roi.  356;  la  lang.  mod.  a  restauré  x  :  extrait)  ;  estranges 
(estranius  pour  extraneus,  Alex.  122  c;  mod.  étrange)  ;  èstre  (estra 
pour  extra,  en  dehors  de,  malgré,  Lég.  11  b);  etc. 

STL.  —  Apostle  (apostolo,    aposflo;   mod.   apôtre);   epistle 
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{epist'la  ;  mod.  épîtve).  Ce  sont  des  mots  savants,  comme  le  prouve 
le  maintien  du^  médial. 

SCR.  —  Gonoistront  [cofjnoscevahunt ,  cognosç'runt,  Alex. 
42  e  ;  mod.  connaîtront)  ;  etc. 

STM.  —  Tesmoin  {test'monio  pour  testimonium). 

SPT.  —  Hostelér  {hospitalare,  hosp'talare,  Roi.  160;  cf. 
mod.  liôtel)  ;  etc. 

S  FM.  —  Blasmér  [blasf'mave  pour  blas/eniave.  Roi.  681  ; 
mod.  blâmer). 

SBR  ou  SVR.  —  Gosin  {consobrino,  cosoivino,  cos'crino. 
cosrino,  cosino,  Roi.  173). 

On  trouve  consinuni  au  vii^  siècle  dans  le  vocabulaire  de  Saint- 
Gall.  En  somme,  c'est  s  qui  s'est  maintenue  ici,  R  s'étant  fondu 
avec  elle. 

STS.  —  Oz  {hostes,  hosfs,  Roi.  598)  ;  etc. 

SFR.  —  Mod.  Orfraie  [ossifraga,  osfraga,  avec  changement 
de  s  en  r  comme  dans  varlet  =  vaslet,  Marseille  =  Massilia). 

SCL.  Mesléde  {misculata,  misc'lata,  Roi.  540  ;  mod.  mêler)  ; 
de  même  maslc,  mod.  mdle  (=  masculum,  masc'lo)  ;  etc. 

SPR.  —  Vèspres  {vesperas,  vespras,  Roi.  157,  1807)  ;  esprit 
{spirito,  sprnto)  ;  etc. 

SPC.  —  Evèsque  (epispoco,  episp'co  pour  episcopum,  Lég. 
8  e  ;  mod.  évèque)  ;  etc. 

-S  VT.  —  Gostume  (cosvetumine,  coso'tumine  pour  consuetudine. 
Roi.  141  ;  mod.  coutume). 

SPD.  —  Hisdeux,  mod.  hideux  (hispidoso,  hisp'doso). 

VSD.  — Joesdi,  moà.  jeudi  (Jovisdie,  jovs'die). 

2°  CE  QUE  DEVIENT  LA  SECONDE  CONSONNE 

1)  Lorsque  la  seconde  consonne  est  une  liquide^  elle  /'este 
à  peu  près  invariablement  {cas  particulier  :  rm's). 

VRG.  —  Forge  [fabrica,  favriga,  favrga,  faurga). 

GRM.  —  Lairmes  [lacrymas,  lagr'mas,  Alex.  119  e). 

GNT.  —  Cointes  [cognitus,  cogn'tus,  Alex.  43  b). 

TRN  ow  DRN.  —  Marne  [Matrona,  Mad'r'na). 

RMN.  —  Termes  {terminus  [term'nus,  Roi.  54)  ;  terme 
{tertnno,  Alex.  10  a)  ;  germer  (germinare,  germ'nare)  ;  etc. 

Remarque.  —  C'est  une  règle  à  peu  près  invariable  que  le 
maintien  des  liquides,  quelle  que  soit  leur  position  dans  le  mot  ; 
nous  avons  vu  cependant  qu'à  la  finale  n,  dans  le  groupe  m,  tend 
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à  s'affaiblir  dans  la  prononciation  et  à  disparaître.  C'est  pour  la 
même  raison  que,  dans  l'ancienne  langue,  m  du  groupe  rm  dispa- 
raît devant  .S'  (groupe  RM' S)  -.fers  {=frmus,ferm's).  Cette  forme 
et  les  formes  analogues  ne  se  sont  guère  maintenues  au-delà  du 
xiie  siècle,  le  cas  régime /erme  {=ifirmo],  où  l'e  sert  à  soutenir  le 
le  groupe  vm,  revenant  souvent,  et  entraînant  par  analogie  fermes 
au  lieu  de /ers. 

2)  La  seconde  consonne  est  une  gutturale.  Il  faut  distin- 
guer deux  cas  :  1°  Si  la  gutturale  est  entre  deux  liquides, 
elle  se  maintient  le  plus  souvent  sans  changement  ;  2o  Si  la 
gutturale  n'est  pas  entre  deux  liquides,  elle  tombe,  mais  en 
développant  un  j  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  ;  et, 
lorsque  les  deux  consonnes  restantes  sont  ou  deux  liquides 
ou  une  spirante  et  une  liquide,  il  y  a,  par  euphonie,  interca- 
lation  d'une  dentale  (cas particuliers  :  sel,  rcn,  rcr). 

1»  La  gutturale  est  entre  deux  liquides 

LGR.  —  Bolgre,  mod.  bougre  [Bulgaro,  hulg'ro)  ;  foildres 
(fulguras,  falg'ras,  Roi.  1426  ;  la  langue  moderne  n'a  pas  con- 
servé la  diphtongue  oi  -.foudre). 

NGL.  —  Ungle  [angulo,  ung'lo,  Lois  de  Guillaume,  13  ;  mod. 
ongle)  ;  sanglènte  [sanguilenta,  sang'lenta.  Roi.  1399;  mod. 
sanglante);  angle  {angelo,  anglo,  Roi.  2260;  on  trouve  aussi,  dans 
le  Roland,  angele,  836,  où  Ve,  qui  ne  compte  pas,  indique  sans 
doute  que  la  prononciation  du  g  est  douce  ;  d'où  le  moderne  ange  ; 
de  même,  dans  l'Alexis,  angele,  18  b). 

NCL.  —  Oncle  {auunculo  pour  avunculo,  Roi.  66)  ;  furoncle 
(= furunculo) . 

RCL.  —  Cercle  [circulo,  circ'lo). 

RGN.  —  Marge  [margine,  marg'ne). 

RCR.  —  Chartre{carcere,  carc're).  Le  changement  tout  à  fait 
insolite  de  c  en  t  dans  carcere  est  dû  certainement  à  la  difiîcultéde 
la  prononciation  du  C  entre  deux  R. 

2°  La  gutturale  n'est  pas  entre  deux  liquides 
NCT.  —  Sainte  [sancta.   Roi.  3612)  ;  jointes  (junctas,  Roi. 

2392)  ,  ceint  (cincto),  plaint  {plancto)  ;  etc. 
NGR.    —   Plaindre   [plangere,  plang're);    oindre    {ung're), 

poindre  [pung're)  ;  etc. 

Remarque.  —  Les  groupes  sel,   rcn,  rcr  ne  sont  pas  traités. 
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dans  le  petit  nombre  de  mots  où  nous  les  rencontrons,  conformé- 
ment aux  données  précédentes. 

La  gutturale  du  groupe  sel  disparaît  sans  laisser  de  tracés  et 
par  conséquent  sans  agir  sur  la  voyelle  précédente  :  mesléde,  mod. 
mêlée  [misculata,  misc'lata,  Roi.  450)  ;  de  même  masle  (mod. 
mâle  =  masculo,  masc'lo)  ;  mosle,  mod.  mousle,  moule  {musculo,_ 
musc'lo).  Il  semble  qu'ici  se  soit  devenu  es  par  une  métathèse 
fréquente  et  bien  connue  [eresco  devient  crecso,  etc.)  ;  es  aura  pu 
être  traité  comme  x  qui  aboutit  souvent,  en  latin  même,  à  ss 
(essemplo  pour  exemplo)  ;   de  là  mlslata  et  enfin  mesléde,  mêlée. 

Il  est  à  croire  que  notre  mot  actuel  chêne  correspond  à  quercino, 
qui,  par  la  transformation  assez  fréquente  de  e  entravé  atone  en  a 
devant  la  liquide  r,  est  bientôt  devenu  quarcino,  puis  earcino, 
carç'no,  eaç'no  [easnus  se  trouve  dans  des  textes  du  ix^  siècle». 
Caç'no  aurait  donné  chaisne  (on  trouve  aussi  ehaigne  =  caeno), 
qui,  par  l'équivalence  de  ai  et  de  è,  est,  dès  le  xin^  siècle,  chesne, 
mod.  chêne. 

La  gutturale  est  tombée  entre  deux  ;•  dans  torquere,  torkere, 
iorc're;  d'où  le  roman  tordre;  et  cependant  l'insertion  d'une 
dentale  suppose  primitivement  une  s  due  à  c  palatal  z  toreere, 
torq're,  torsre,  torsdre  ;  estordrat  {extorquer ab et,  Roi.  593). 

3)  Quand  la  seconde  consonne  est  une  labiale  ou  une 
dentale  j  il  faut  distinguer  deux  cas  :  P  si  la  labiale  ou  la 
dentale  se  trouve  entre  deux  liquides  ou  entre  une  spirante 
et  une  liquide,  elle  reste;  2°  si  elle  est  suivie  d'une 
explosive,  elle  s'assimile  à  celle-ci,  puis  tombe  confor- 
mément à  la  loi  qui  règle  les  groupes  de  deux  consonnes 
(Cas  particuliers  :  ctr,  mpn,  ibn,  sbr). 

1°  La  seconde  consonne  est  une  labiale  ou  une  dentale  entre 
deux  liquides. 

MPR.  —  Derompre  [derumpere,  derumpre,  Alex.  86  c)  ; 
atemprédes  [adtemp' ratas,  Alex.  119  c). 

MPL.  —  Essèmple  [exempta.  Roi.  1016). 

RBR.  —  Arbre  [arbore,  arb're.  Roi.  3953). 
:  SPR.  —  Vèspres  [vesprus,  Roi.  157,  1807). 

LTR.  —  Oltre  [ultra,  Alex.  103  e)  ;  coltre  [cultro,  mod.  coutre). 

LTL.  —  Voltrer,  voutrer,  mod.   vautrer  [voltulare,  volt'lare). 

NTR.  —  Gontréde  [contrata,  Alex.  15  e)  ;  ventre  (ventre, 
Alex.  91  c)  ;  etc. 
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XDN.  —  Prendre  {prendra,  Roi.  135);  vendra  {vend' re, 
Roi.  1590)  ;  etc. 

RTL.  —  Ghartre  {cartida,  cart'la,  Alex.  70  c). 

XTR  o\\  STR.  —  Destrier  (dexteriaro  ou  desterario, 
destrario,  Roi.  345). 

Remarque.  —  Dans  peùt-ine,  mod.  poitrine  (=  pectorina, 
peetrina,  où  la  dentale  est  entre  une  gutturale  et  une  liquide),  on 
voit  la  différence  de  traitement  d'un  groupe  selon  qu'il  est  composé 
de  deux  ou  trois  consonnes;  j!r  intervocal,  nous  l'avons  vu,  devient 
dv  puis  rr  et  même  v\  tr  précédé  d'une  consonne  reste  sans 
changement. 

2°  Cas  particuliers.  Il  s'agit  des  groupes  nipn,  Ibn,  sbr,  qui  pré- 
sentent une  labiale  entre  deux  liquides. 

Le  latin  tympanum  avait  à\\.  affaiblir  irrégulièrement,  dans  la 
langue  populaire,  p  en  b  avant  la  chute  do  a  [tijmpano,  timbano, 
timb'no),  puisqu'il  a  abouti  à  timbre  en  français,  en  espagnol  et  en 
portugais.  La  chose  se  conçoit  d'ailleurs  aisément,  la  labiale  étant 
p  ou  b  selon  que  l'on  resserre  plus  ou  moins  les  lèvres. 

Dans  galbino,  galb'no,  en  roman  jalne  (Roi.  1655),  xao&.  jaune, 
le  6  du  groupe  latin  Ib  [ga-lb-ino]  a  dû  s'affaiblir  irrégulièrement 
aussi  en  v  avant  la  chute  de  ?,  pour  tomber  ensuite  dans  le  groupe 
\lvn\  nous  verrons  en  effet  que,  lorsque  la  seconde  consonne  est 
[une  continue /ou  r,  elle  tombe  sans  laisser  de  traces. 

Enfin,  nous  savons  déjà  que,  dans  consobrino,  qui  a  donné 
cosin  (Roi.  173),  mod.  cousin,  il  s'agit  en  réalité  non  du  groupe 
fibr,  mais  du  groupe  .sor  :  cosoorino ,  cos'crino,  cosrino  ,  ca- 
sino. 

3°  La  seconde  consonne  est  une  labiale  ou  une  dentale  suivie 
d'une  explosive. 

LPS.  — Cols  [colapos,  coUps  pour  colaphos,  Roi.  451);  le 
Roland  présente  souvent  colps  avec  maintien  de  la  labiale,  mais  il 
ne  faut  voir  là  qu'un  souvenir  du  latin. 

MBJ,  MBG.  —  Changièr  (cambjare),  mod.  changer;  — plon- 
\gièr  (plunibicare,  plumb'gare),  mod.  plonger. 

MBD.  —  Andui  [ambodui,  amb'dui ,  Alex.  5  c);  amdui 
Roi.  1381). 

MPT.  —  Deront  {derumpit,  derumpt,  Alex.  78  b). 

RBG.  —  Bergtèr  [berbecario,  berbegario,  herb'gario  pour  cer- 
recnrium),  mod.  berger. 

SPT.  —  Hostelér  (hospitalare,  hosp'talare.  Roi.  160). 

SPC\  — Evèsque  [epispoco,  episp'co  pour  episcopum,  Lég.  Bel. 
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LDS.  —  Chalz  [calidos,  cal'd's.  Roi.  1011);  balz  (germ.  balcl 
+  s  de  flexion,  Roi.  96). 

NDG.  —  Mangièr  [manducare,  mandugare,  mand'gare,  Alex. 
51  e),  mod.  manger;  vengièr  [vindicave,  vindigare,  vînd'gare, 
Roi.  1149). 

NTC.  —  Ancessor  [aniecessores,  ant'cessores,  Alex.  3  b)  ; 
moncèl  (mont'cello),  mod.  monceau. 

NDT.  —  Rènt  {rendit,  rend't,  Roi.  2198),  mod.  rend;  prènt 
(prendit,  prend' t,  Roi.  343),  mod.  prend. 

RTC.  —  Escorchièr  [excorticare,  excorfcare),  mod.  écorcher. 

JRTS.  —  Porz  (portos  ]^out portas,  port' s,  Roi.  583),  mod.  ports  ; 
on  sait  que  ts  aboutit  à  z. 

RI) T.  —  Perte  [perdit a,  perd' ta,  Alex.  30  c;  Roi.  1691). 

RDJ.  —  Vergïer  {viridiario,  virdjario,  Roi.  11),  mod.  verger; 
orge  [hordea,  ordja). 

Remarque.  —  Devant  la  nasale  m  ou  n,  la  dentale  n'est  pas 
protégée  comme  lorsqu'elle  est  entre  deux  liquides  pures;  nous 
l'avons  vu  dans  galbino,  tympano  [galv'no,  tymb'no)  ;  il  en  est 
de  même  des  groupes  ptm  et  ctm  dans  sèdme  [septima,  sept'ma, 
Alex.  116  a)  ;  semaine  {sepfmana)  ;  peignièr,  mod.  peigner  [pecti- 
nare,  pect'nare).  Ajoutons  que  le  maintien  de  la  labiale  ou  de  la 
dentale  n'a  rien  que  de  très  naturel  entre  deux  liquides  pures, 
puisque  nous  voyons  une  muette  pure  s'intercaler  régulièrement, 
par  raison  d'euphonie,  entre  /...  r,  n...  r,  r...  n. 

4)  La  seconde  consonne  est  une  continue  (s,  j,  f,  v)  :  f  et 
V  tombent  sans  laisser  de  tt^aces  ;  jj  devenant  palatal^,  déve- 
loppe un  j  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  ;  la  spirante  s 
se  maintient  jusqu'au  xii^  siècle  dans  la  prononciation 
comme  dans  l'écriture,  et  ne  disparait  dans  l'écriture  qu'au 
xvii^  siècle,  laissant  jusqu'à  nos  jours  des  traces  asses  nom- 
breuses. [Cas  particulier  :  f  entre  deux  liquides  ou  entre  une 
spirante  et  une  liquide.) 

En  somme,  il  eu  est  des  continues  comme  des  explosives  :  elles 
tombent  même  devant  une  liquide;  la  spirante  s  seule  jouit  d'une 
vitalité  toute  particulière. 

LFG,  DFG.  —  Jaugièr  [qualijicare'^^  gai' f  garé),  vaoà.,  jauger; 
nigièr  [nidijicare?  nid'/' gare),  mod.  nicher. 

RVS.  —  Sers  {servis,  serv's,  Alex.  25  c). 

RVJ.  —  Serjanz  {servientes,  servjentes,  Roi.  3957). 
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RVT.  —  Sert  {.servit,  serv't,  Roi.  8,  3247). 

SFM.  —  Blasmér  [blasfemare,  hlmfmare.  Roi.  681). 

SYT.  —  Costume  [consuetudine,  cosvetumine,  cosv'iumine, 
Roi.  141),  mod.  coutume. 

BSC.  —  Oscur  {obscuro),  mod.  obscur. 

DJD.  — Aidièr  [adjutare,  adjudare,  adj'darCy  Roi.  26),  mod. 
aider. 

3°   CE   QUE   DEVIENT   LA   TROISIÈME   CONSONNE 

1)  La  troisième  consonne  est  une  liquide:  elle  reste; 
maiSj  lorsque  la  première  consonne  est  elle-même  une 
liquide  identique  ou  de  même  ordre,  ou  bien  une  spirante, 
elle  se  change,  par  dissimilation,  en  une  liquide  identique 
ou  de  même  ordre;  et,  lorsque  la  seconde  consonne  dispa- 
raît, V euphonie  exige ,  entre  les  deux  liquides  restantes,  1...  r, 
n...  Y  ou  entre  s  et  r,  l'insertion  d'une  dentale  {cas  parti- 
culiers :  rpn,  rmn,  sbr). 

La  liquide  reste  sans  changement  dans  les  groupes  suivants,  qui 
sont  ainsi  traités  régulièrement,  et  dont  on  peut  trouver  des  exem- 
ples dans  ce  qui  précède  :  lir,  Ibn,  Igr,  mpr,  mpl,  ngl,  ntr,  ndr, 
nsl,  ncl,  rbr,  rcn,  rtm,  rcl,  crm,  ctr,  ctn,  xtr,  ptm,  trn,  str,  stm, 
s/m,  sfr,  sel,  spr,  stl,  svr. 

Il  y  a  changement,  par  dissimilation,  de  la  liquide  en  une  liquide 
de  môme  ordre  pour  les  groupes  suivants  : 

LTL.  —  Voltrrr,  plus  tard  vautrer,  mod.  vautrer  {volutulare, 
vol't'lare);  espèltre,  mod.  épeautre  [speltula). 

RTL.  —  Ghartre  {cartula,  carfla,  Alex.  70  c)  ;  martre  [mar- 
tula,  inarfla). 

RGL.  —  Marne  {margila,  margla).  Ici  l'euphonie  n'exige  pas 
l'insertion  d'une  dentale. 

STL.  —  Apostle  (apostolo,  apost'lo),  mod.  apôtre. 

3°  Deux  groupes  A'GR,  RCR  intercalent  une  dentale  entre  les 
deux  liquides  après  la  chute  de  la  gutturale  : 

plaindre  [plangere,  plang're,  Alex.  93  b);  chartre  [carcere, 
carçre). 

4°  Les  groupes  suivants  présentent  des  cas  particuliers  : 

RPN.  —  C/iarm'>  {carpino,  carp'no).  La  nasale  n  s'est  changée 
en  m. 

MPN  ou  MBN.  —  Timbre  {tympano,  timbano,  timb'no).  N 
finale  s'est,  par  dissimilation,  changée  en  r  à  cause  de  la  labiale  b. 
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RMN.  —  Nous  avons  constaté  plus  d'une  fois  que  mn  aboutit 
toujours  à  m;  de  là  termes  [terminus,  term'nus,  Roi.  54). 

SBR.  —  /]?  a  fini  par  tomber  après  s  dans  cosin,  mod.  cousin 
[cosovrino,  cosrrino,  cosrino,  cosino.  Roi.  173). 

2)  La  troisième  consonne  est  une  gutturale  :  elle  persiste 
et  se  conduit  comme  initiale,  c  est-à-dire  que  la  palatale  c  se 
maintient  avec  le  son  doux  (q  doux  ou  s  dure),  et  que  la 
vêlaire  c  j^este  sans  changement  et  avec  le  son  dur  devant  o, 
u,  mais  devient  ch  devant  a,  G  provenant  de  c  médiat  latin 
affaibli  reste  aussi  avec  le  son  doux. 

NDC.  —  Penchièr,  mod.  pencher  [pendicare,  pend'care),  recan- 
chièr,  mod.  recancJier,  d'où  revanche  [revindicare  reoind'care). 

NDG.  —  Vengièr  {cindicare,  tindigare,  vind'gare,  Roi.  1149), 
mod.  venger  ;  mangièr  [manducare,  mandugare,  rnand'gare, 
Alex.  51  e),  mod.  manger. 

STC.  —  Escorchièr,  mod.  écorcher  (excorticare,  excort' care) . 

RDG.  —  Targièr  [tardicare,  tardigare,  tard' g  are,  Roi.  2451). 

SPC.  —  Evèsque  [epispoco,  episp'co  pour  episcopo,  Lég.  8  e), 
mod.  écèque. 

NTC.  —  Ancessor  {antecessores,  anfcessores,  Alex.  3  b)  ;  etc. 

3)  La  troisième  consonne  est  une  dentale  ^  :  elle  reste  sans 
changement. 

MPT.  —  Conter  [computare,  comp'tare,  Poème  rel.  14). 

MBl).  —  Andui  {ambodui,  amb'dui,  Alex.  5  c). 

NCT.  —  Jointes  (junctas,  2015). 

N^DT.  —  Prènt  [prendit,  prend' t,  Roi.  343). 

RYT.  —  Sert  [servit,  scrv't,  Roi.  8,  3247). 

Si  le  t  médial  a  eu  le  temps  de  s'affaiblir  en  d,  c'est  d  qui  reste  ; 
ainsi  dans  aidiez  [adjutatis,  adjudatis,  adfdatis,  afdatis,  Alex. 
93  b)  ;  saintedét  [sanctitate,  sanctidate,  sanct'date),  mod.  sainteté; 
goourde,  gourde  [cucurhita,  cucurhida,  gugurVda),  il  s'agit  en 
réalité  des  groupes  y  V/,  ctd,  rhd  et  non  des  groupes  djt,  ctt,  rbt. 

4)  La  troisième  consonne  est  une  continue  s,  (j,  f,  v)  .*  elle 
reste  invaiiablement ;  s  se  combine  avec  la  dentale  qui  pré- 

(1)  Nous  ne  connaissons  pas  de  mots  présentant  un  groupe  de  (rois  oon- 
. sonnes  qui  se  terminent  par  une  labiale. 
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cède  pour  former  z  ;  elle  se  ckange  aussi  en  z  après  nn  et  l 
mouillée  (anz  =  annos  ;  vermellz  =  vermiculus,  vermiculos). 

Dans  les  groupes  où  entre  y,  ou  bien  y  se  consonnifie  ou  bien  il 
agit  sur  la  voyelle  précédente.  Ainsi  :  prenjet  (prendjat,  Alex. 
8d);  vergièr  [viridjario,  vivdjario.  Roi.  11,  103);  serjanz  [ser- 
vj entes,  Roi.  3957);  vej'goir/ne,  Borgoigne  {cereciuidja ,  Burgundja). 
Il  est  inutile  de  donner  d'autres  exemples. 

IV  -  GROUPES  DE  PLUS  DE  TROIS  CONSONNES. 


Nous  avons  vu  que  les  règles  qui  régissent  les  groupes  de  trois 
consonnes  sont,  dans  leurs  traits  généraux,  conformes  à  celles  que 
nous  avions  déjà  constatées  pour  les  groupes  de  deux  consonnes.  Il 
en  est  de  même  pour  les  groupes  de  plus  de  trois  consonnes.  Outre 
qu'ils  sont  fort  rares,  ils  présentent  l'application  de  principes  déjà 
connus  :  les  liquides  se  maintiennent  ;  les  explosives  disparaissent 
devant  une  muette;  les  gutturales  suivent  les  lois  ordinaires  :  dans 
l'intérieur  d'un  groupe,  se  changeant  en  un\  qui  agit  le  plus  souvent 
sur  la  voyelle  précédente^  se  conduisant  comme  initiales  si  elles 
terminent  le  groupe.  Les  dentales  et  les  continues  se  maintiennent 
lorsqu'elles  terminent  le  groupe. 

MB  SB  S.  —  Ansdous  [amhosduos,  amb'd's,  Roi.  2290).  En 
réalité,  ce  sont  deux  mots  qui  se  sont  soudés  :  ambos  +  duos. 

SBTR.  —  Prestre  {presbtjter,  presb'fr).  La  labiale  est  régu- 
lièrement tombée  devant  la  muette  t,  qui  s'est  maintenue  non  moins 
régulièrement  entre  s  et  r. 

RTSD.  — Marsdi  [martisdie,  mart'sdie),  mod.  mardi. 


LIVRE  II 

DÉCLINAISON 


CHAPITRE  PREMIER 

L'ARTICLE^ 


h 


1  )  Emploi  du  démonstratif  latin  avec  le  sens  affaibli  de 
notre  article. 

L'article  était  inconnu  au  latin,  et  Quintilien  prétend  que  la 
langue  latine  ne  souffrait  en  rien  de  cette  lacune.  Il  est  permis 
d'en  douter.  D'ailleurs  le  latin  supplée  souvent  à  l'absence  de 
l'article  par  le  démonstratif  ille,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  em- 
ployé avec  un  sens  affaibli,  voisin  de  celui  de  notre  article. 

Funevata  est  pars  illa  corporis  mei  Qua  quondam  Achilles 
evam  (Pétrone  =  elle  est  morte,  la  partie  de  mon  corps  par  laquelle 
j'étais  autrefois  Achille)  ; 

Illa  seges  demum  votis  respondet  avarl  —  Agvicolae,  bis  quae 
solem,  bisfrigora  sensit  (Virgile  =  la  moisson  ne  répond  aux  vœux 
du  laboureur,...) 

Res  geris,  magnas  illas  quidem  et  utiles  (Cicéron  =  tu  fais  des 
hoses,  les  choses  grandes  et  utiles)  ; 

Illum  praeteritum  temnens  (Horace  =  dédaignant  celui  qu'il  a 
dépassé;  littéralement,  le  dépassé). 


(t)  Quoique  l'article  ne  soit,  à  proprement  parler,  qu'un  adjectif  détermi- 
natif,  ou,  pour  être  plus  précis,  qu'un  démonstratif,  nous  suivrons  la  coutume 
générale  en  en  faisant  une  espèce  de  mot  t\  part.  En  outre,  nous  commen- 
çons par  l'article  l'étude  des  parties  du  discours,  parce  que  la  connaissance 
en  est  nécessaire  pour  l'étude  de  la  déclinaison  en  général.  Enfin  nous  éta- 
blirons la  distinction  entre  l'article  défini  et  l'article  indéfini,  qui,  lui  aussi, 
n'est  cependant  autre  chose,  au  fond,  qu'un  adjectif  indéfini. 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  12 
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Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples;  les  meilleurs  auteurs 
en  sont  pleins.  Cet  affaiblissement  du  démonstratif  ille  est  particu- 
lièrement apparent  lorsqu'il  est  employé  avec  les  noms  propres. 
C'est  dans  ce  cas  surtout  que  ille  sert  véritablement,  comme  notre 
article,  à  rappeler  que  l'être  ou  l'objet  en  question  est  déjà  suffisam- 
ment connu  : 

Sic  Jupiter  ille  monebat  (Virgile);  Quid  P/namus  ille?  (Sé- 
nèque);  Plinius  ille,  quern  nosti  (Pline  le  Jeune  :  le  Pline  que  tu 
connais);  etc. 

Il  est  de  plus  en  plus  fréquent  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  et,  à  partir  du  vi«  siècle,  notamment,  les  exemples  en 
deviennent  nombreux  dans  les  Chartes  *. 

Le  démonstratif  ille  n'est  pas  le  seul  pronom  qui,  dans  la  langue 
latine,  remplisse  la  fonction  d'article  ;  ipse,  is  pouvaient  jouer  le 
même  rôle;  on  en  trouve  des  exemples  dans  César  même;  ipse 
est  particulièrement  fréquent  dans  la  vie  de  sainte  Euphrosyne 
(ixo  siècle)  :  et  dum  frequentahat  in  ipso  monasterio  {l,  1.  1); 
divulgatum  est  autem  in  omni  civitatem  laus  de  ipsa  infantula 
(III,  1.  6);  in  monasterio  ipso  uhi  sanctissimus  ahbas  consistebat 
(IV,  1.  3);  etc. 

•On  en  rencontre  également  beaucoup  dans  les  formules  ange- 
vines 2,  et  l'on  sait  que  cet  usage  a  laissé  des  traces  dans  le  dialecte 
des  Baléares,  où  l'article  est  formé  de  ijjse. 

La  conséquence  de  cette  origine  de  notre  article,  qui  correspond 
aux  démonstratifs  latins,  c'est  que  la  langue  française  elle-même, 
particulièrement  aux  premiers  siècles  de  son  existence,  a  confondu 
aussi  l'article  avec  ses  propres  démonstratifs  et  réciproquement  •'. 
La  langue  moderne  a  conservé  en  partie  cet  usage  : 

Quand  même  grandirait  l'abjection  publique  —  yl  ce  point  d'a- 
dorer l'exécrable  vainqueur  (Victor  Hugo);  etc. 

2)  Origine  de  l'article  défini. 

Notre  article  vient  de  ille,  qui  représentait  spécialement  en  latin 
la  3^  personne;  la  l^e  et  la  2^  pers.  sont  suffisamment  désignées 
par  leur  énonciation  même  pour  n'avoir  pas  besoin  de  l'article. 
C'est  même  parce  que  notre  article,  qui  rappelle  la  3^  personne, 
n'est  pas  assez  expressif  pour  représenter  la  première  et  la  seconde, 
que,  dans  ce  cas,  nous  employons  volontiers  le  démonstratif   ce  : 

(1)  Cf.  Raynouard,  Choiœ,  I,  39;  47-49;—  Chevali.et,  III,  p.  92-93. 

(2)  Cf.  P.  Mever,  Textes  bas-latins  et  provençaux .  Paris, Vieweg,  p.  12  et  ss. 
(.3)  On  en  verra  des  exemples  à  la  syntaxe  de  l'article. 
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Et  CQfer  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir,  —  Je  le  remets  au 
tien  pour  venger  et  punir  (Corneille);  etc. 

Cependant,  à  toutes  les  époques,  l'article  s'est  joint  aux  trois 
personnes,  même  au  vocatif  :  Passez  votre  chemin,  la  Jille  (La 
Fontaine)  ;  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ille  est  le  type  de  notre  article.  Sa  déclinaison, 
par  la  disparition  du  neutre,  par  la  chute  de  la  désinence  m,  et  par 
la  réduction  des  cas  à  deux  et  même  à  un  seul  pour  les  féminins 
en  a,  était  devenue,  du  vii^  au  vnie  siècle,  par  exemple  : 

Masculin  l  Cas  sujet    —  ille  I  ( 

singulier  )  Cas  régime  -  iUo     ^ °^-  «g-    ^"J^*  et  régime  -  illa 


Masculin  j  Cas  sujet    —  illi 
pluriel     I  Cas  régime  —  illos 


Fm.  pl.j  sujet  et  régime — illas 


Le  démonstratif  latin,  en  affaiblissant  son  sens  étymologique, 
devient  proclitique,  de  sorte  qu'il  perd  l'accent  tonique  et  n'a  plus 
qu'un  accent  secondaire.  Ainsi  ille  pater,  illa  mater,  au  lieu  de 
rester  ille  piter,  illa  miter,  en  séparant  le  pronom  du  substantif, 
deviennent,  comme  s'il  s'agissait  d'un  seul  mot,  illepiter,  illamkter, 
avec  accent  secondaire  sur  il  de  ille^,  illa.  Mais  on  remarque  que, 
lorsqu'un  proclitique  a  deux  syllabes,  l'accent  secondaire  tend  à 
e  porter  sur  la  seconde.  C'est  ainsi  que  le  peuple  dit  volontiers 
'te  femme  pour  cette  femme. 

En  vertu  de  cette  loi  populaire,  la  première  syllabe  il  du  démons- 
ratif  ille  est  tombée,  et  sa  déclinaison  est  devenue  :  le  (suj.  masc. 
g.),  lo  (rég.  masc.  sg.),  li  (sujet  masc.  plur.),  los  (rég.  masc. 
plur.);  la  (fém.  sing.  suj.  et  rég.);  las  (fém.  plur.  suj.  et  rég).  Cela 
posé,  le,  lo  restent,  mais  en  affaiblissant  e  et  o  en  un  son  qui,  nous 
le  savons  déjà,  sera  e  muet.  On  connaît  la  vitalité  particulière  de  i 
long  final  dans  certains  cas  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  soit 
resté  dans  li;  l'influence  analogique  du  conjonctf  qui  y  aidait  d'ail- 
leurs beaucoup;  quant  à  los,  las,  qui,  à  la  fin  d'un  mot,  seraient 
!■■  devenus  les  avec  e  muet,  ils  ont  donné,  en  qualité  de  proclitiques, 
HBet  grâce  à  Ys  qui  suit,  les,  avec  un  e  qui  n'a  pas  la  force  d'un  e 
HHaccentué,  mais  qui  n'est  pas  muet  non  plus.  Enfin  la  est  resté  sans 
■■changement  et  n'est  pas  devenu  le,  surtout  pour  éviter  la  confusion 
HJa-vec  le  sorti  de  lo. 

Le  cas  sujet  et  le  cas  régime  du  masc.  sg.,  aboutissant  tous  deux 
à  le,  auraient  ainsi  été  confondus  ;  il  fallait  éviter  cela  ;  la  langue, 
nous  le  verrons  plus  loin,  devait  en  général,  tant  que  durerait  la 
déclinaison,  mettre  une  différence  appréciable  entre  le  cas  sujet 
et  le  cas  régime  des  masculins  ;  aussi  trouve-t-on,  dès  nos  plus 
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anciens  monuments,  li  pour  le  cas  sujet  singulier  comme  au  cas 
sujet  du  pluriel.  Cet  emprunt  était  sans  danger^  le  cas  sujet  singu- 
lier et  le  cas  sujet  pluriel  étant  très  différents  dans  les  substantifs 
masculins. 

3)  L'article  défini  simple  dans  les  premiers  monuments 
de  la  langue  française  jusqu  à  la  fin  du  xi<^  siècle. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  l'emploi  de  l'article  est  certaine- 
ment antérieur  au  ix^  siècle  ;  on  ne  le  rencontre  cependant  pas 
dans  les  Serments,  bien  qu'il  eût  pu  s'y  présenter  plusieurs  fois  : 
pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  salvamènt  (au  xi^  siècle,  par 
exemple,  on  aurait  dit  :  pov  le  salcemènt  le  pueple  chrestièn  e  le 
nostre  commun)  ;  si  Lodhuvigs  sagramènt,  que  son  fradre  Karlo 
jurât,  conservât  (=  si  Loids  tient  le  serment...) 

Mais  on  sait  que  le  scribe  a  une  tendance  très  marquée  à  se  rap- 
procher des  formes  latines  ;  et,  d'autre  part,  l'article  n'avait  peut- 
être  pas  encore  acquis  à  cette  époque  toutes  ses  prérogatives. 

Dans  Eulalie,  deux  passages  où  l'on  aurait  attendu  l'article  ne 
l'ont  pas  :  bel  avret  corps  (2)  ;  chi  rex  èret  a  cèls  dis  socre  pagièns 
(12);  mais  on  doit  remarquer  que  l'ancienne  langue,  beaucoup  plus 
libre  que  la  langue  moderne,  aurait  pu  supprimer  l'article  dans  ces 
deux  exemples. 

L'emploi  de  l'article  est  d'ailleurs  fréquent  dans  le  reste  de  la 
cantilène  ;  on  y  trouve  régulièrement  : 


Cassuj.masc.sg.  —  li  (21). 
Cas  rég.  m.  sg.  —  lo  (14, 15, 24). 


Cas  suj.  masc.   plur.  —  li  (3). 
Cas  rég.  masc.  plur.  —  les  (16). 


Fém.  sg.  —  la  (10,  23,  28). 
Fera.  plur.  —  manque. 

Le  Fragment  de  Valenciennes  ne  donne  que  le  cas  rég.  masc. 
sg.  le  (vo  5,  36),  le  cas  suj.  plur.  masc.  li  (v»  4),  et  le  féminin  sg. 
la(vo8,  23). 

L'article  se  rencontre  fréquemment  dans  le  Saint-Léger,  et  le 
plus  souvent  les  formes  sont  régulières.  Voici  les  exceptions  :  las 
(26  a)  pour  les  devant  un  nom  féminin  ;  c'est  une  forme  provençale  ; 
li  pièz  (=  les  pièz,  29  f,  cas  rég)  ;  li  sos  pensaerz  (=  les  sons  pen- 
sers,  29  f)  ;  la  labia  (=  illa  labra  —  les  lèvres,  31  a),  autre  forme 
provençale  ;  lo  quarz  {cas  suj.  =  li  quarz,  38  c);  lo  corps  (=  li  cors, 
39  b,  39  f).  Dans  un  texte  de  l'importance  du  Saint-Léger,  ce  petit 
nombre  d'irrégularités,  attribuables  au  copiste  provençal  ou  au 
scribe  ignorant,  ne  comptent  pas. 

On  remarquera  que,  comme  dans  Eulalie,  l'article  masculin,  cas 
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régime,  est  encore  lo,  tandis  que  le  cas  régime  du  pluriel,  dans 

■_  l'immense  majorité  des  cas,  est  les.  Il  est  donc  juste  d'attribuer 
I  au  copiste  provençal  les  formes  los  que  renferme  le  Saint-Léger, 
et  de  restituer  partout,  comme  l'a  fait  M.  G.  Paris,  les. 

Dans  l'Alexis,  lo  a  disparu  ;  il  est  partout  remplacé  par  le  : 
l'auteur  employait  donc  le,  car  autrement  le  scribe  aurait  conservé 
au  moins  quelques  traces  de  lo.  Les  irrégularités  que  l'on  trouve 
dans  le  ms  L  de  l'Alexis,  et  qui  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre^  ne 
portent  que  sur  la  confusion  de  li  cas  suj.  masc.  sg.  avec  lo,  et  sur 
la  substitution,  très  sporadique,  de  le  au  féminin  la.  Il  y  a  un  seul 
exemple  de  les  pour  li  (7  a)  ;  c'est  une  erreur. 

Quant  au  Roland,  entre  des  centaines  d'exemples  réguliers,  il 
présente  une  fois  lo  ou  lu  pour  le  (v.  2365),  et  quatre  fois  lu  pour 
le  même  le  (112^  281,  142,  3038).  Ces  rares  exceptions  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  des  formes  graphiques  dues  au  souve- 
nir du  latin  :  illum  devenu  illo,  illu. 

En  résumé,  même  avant  l'apparition  des  Serments,  l'article 
était  ce  qu'il  devait  être  à  la  fin  du  xi^  siècle  ;  lo  ne  paraît  avoir 
cédé  la  place  à  le  qu'à  l'époque  de  l'Alexis  (milieu  du  xi^  siècle)  ; 

Imais  depuis  longtemps  déjà  los  était  devenu  les. 
Remarque.  —  On  a  voulu  voir  un  reste  du  neutre  dans  l'emploi 
de  lo,  le  avec  un  substantif  roman  au  cas  sujet  sg.  correspondant  à 
un  neutre  latin  :  lo  corps  estera  (Lég.  39  b)  ;  lo  corps  siéra  (Lég. 
39  f.)  ;  le  cors  an  est  an  Rome  la  citét  (Alex,  ms  L,  109  c)  ;  dès  or 
cumencet  le  conseil  que  mal prist  (Roi.  ms  d'Oxford.  179). 
Dans  le  Saint-Léger  et  l'Alexis,  la  substitution  de  lo,  le  à  li  se 
fait  aussi  bien  avec  un  substantif  masculin  qu'avec  un  neutre  ;  il 
n'y  a  donc  aucune  conclusion  à  tirer  des  exemples  qu'on  rencontre 
dans  ces  deux  textes.  Pour  ce  qui  est  du  Roland,  le,  s'il  n'est  pas  une 
faute,  devrait  se  trouver  plus  souvent  devant  un  nom  neutre  dans 
un  poème  de  4000  vers.  De  plus,  en  traduisant  le  vers  en  question 

tpar  alors  il  (Ganelon)  commence  à  prendre  la  résolution  qui  tourna 
mal,  on  voit  que  le  est  véritablement  au  cas  régime,  et  qu'il  est 
régulier. 
En  somme,  dans  l'article,  comme  dans  les  substantifs,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  il  ne  reste  aucune  trace  de  l'emploi  du 
1        neutre, 

4)  Ai'tide  contracté. 

Lorsque,  sous  l'influence  de  causes  multiples  et  par  l'emploi 
plus  fréquent  des  prépositions,  la  déclinaison  se  trouva  réduite  à 
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deux  cas,  le  sujet  ei  le  régime,  il  fallut  bien  admettre  des  com- 
binaisons de  l'article  avec  les  prépositions  pour  exprimer  les 
diverses  formes  du  régime  indirect.  Les  prépositions  qui  reve- 
naient le  plus  souvent  étaient  ad  {=ad,  ab,  apud),  de  et  in; 
en  roman,  a,  de,  en;  d'où,  par  la  combinaison  avec  le  :  aie, 
dele,  enle;  et,  avec  les  :  aies,  deles,  enles,  formes  qui,  ayant  l'accent 
sur  la  préposition,  perdent  la  voyelle  finale  ;  de  là  al,  del^  enl  ;  als, 
dels,  enls. 

Les  Serments  ne  connaissent  pas  plus  l'article  contracté  que 
l'article  simple.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs  tirer  aucune  conclusion  de 
la  rareté  de  l'article  contracté,  surtout  de  celle  de  del,  dels  dans 
nos  plus  anciens  textes.  On  sait,  en  effet,  que,  jusqu'au  xiv^  siècle, 
le  complément  du  substantif,  lorsque  c'est  un  nom  de  personne, 
s'exprime  volontiers  par  le  cas  régime  sans  l'aide  d'une  prépo- 
sition, et,  par  conséquent,  avec  l'article  simple  :  les  gens  le  roi 
(=  les  gens  du  roi). 

Eulalie  ne  présente  qu'un  exemple  où  l'emploi  de  l'article  con- 
tracté était  nécessaire,  et  cet  article  est  enl  :  Enz  enl/o«  la  gettè- 
rent  (19). 

On  trouve  dans  le  Saint-Léger  :  1"  al  (3  b),  als  (40  d)  ;  â»  del 
(6  a,  40  a),  dels  (2  a,  2  c,  40  b). 

Les  exemples  de  toutes  les  sortes  d'article  contracté  abondent 
dans  l'Alexis  : 

V>  al  (1  a^  2  a,  21  a,  etc.);  2°  als  (1  e).  Le  ms  L  porte  beaucoup 
plus  souvent  as  que  als  ;  mais  les  quelques  formes  als  qu'il  pré- 
sente, et  cette  considération  que  d'autres  manuscrits  portent  parfois 
als,  notamment  au  vers  51  c,  qui  manque  dans  L,  permettent  de 
supposer  que  as  est  dû  au  copiste  qui  écrivait  environ  cent  ans 
après  la  composition  du  poème,  et  qu'il  faut  partout  restituer  als; 
3»  del  (25  b,  30  a,  40  e,  etc.)  ;  4°  dels.  Deux  exemples  seulement  : 
au  vers  4  e,  le  ms  L  porte  des,  et  le  ms  A  dels  ;  au  vers  36  d,  où 
le  pluriel  est  fourni  par  le  ms  L  seul,  on  lit  encore  des.  Il  est 
probable  que,  si  dels  subsistait  encore,  il  était  déjà  fortement 
ébranlé;  des  allait  bientôt  l'emporter  ;  5°  El  (35  b,  36  a,  82  c,  109  d, 
etc.)  ;  6°  es;  on  ne  trouve  jamais  els. 

Dans  la  Chanson  de  Roland,  on  lit  invariablement  as,  des,  es, 
jamais  als,  dels  et  à  plus  forte  raison  enls.  Si  l'auteur  avait  écrit 
als,  dels,  il  est  à  croire  qu'il  en  serait  resté  quelques  traces  dans  le 
ms  d'Oxford. 

En  résumé,  le  singulier  al,  del,  el  [enl  est  déjà  el  au  x^  siècle) 
reste  sans  changement  jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle;  le  pluriel  a ^.9, 
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lels,  els  [enls  n'a  pas  sans  doute  beaucoup  survécu  à  sa  formation  ; 
l'assimilation  l'a  rapidement  transformé  en  els)  se  change  en 
as,  des,  es  au  commencement,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  même  siècle;  ce  changement  remonte  peut-être 
même  plus  haut  pour  els. 

La  vocalisation  de  /  devant  une  consonne  transformera  plus  tard 
al,  del  en  aii^  deu  (puis,  par  contraction,  du)  ;  el,  par  le  changement 
de  e  en  o,  que  l'on  constate  dans  celui  de  la  diphtongue  ei  en  oi, 
par  exemple,  deviendra  ou,  qui  finira  par  se  fondre  avec  au  :  Rome 
entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants  (Corneille  =  in  illo  sanguine). 

Als,  devenu  asj  reprendra  1'/  sous  forme  de  u  et  par  l'influence 
de  au;  d'oîi  auSj  mod.  aux;  mais  des  restera  sans  modification 
jusqu'à  nos  jours.  Quant  à  es,  il  est  devenu,  après  le  moyen  âge, 
d'un  emploi  de  plus  en  plus  restreint,  et  aujourd'hui  on  ne  le  ren- 
contre que  dans  des  expressions  toutes  faites,  comme  bachelier 
es  sciences,  maître  es  arts,  etc. 

5)  Article  composé  féminin. 

La  combinaison  des  prépositions  a,  de,  en  avec  l'article  féminin 
donnait  a  la,  de  la,  en  la;  Va  final,  qui  ici  s'était  maintenu  parce 
i  qu'il  avait  l'accent  secondaire  et  que  a  final  ne  disparaît  jamais, 
[se  transformant  tout  au  plus  en  e  muet  quand  il  est  atone,  devait 
idonc  persister. 

Au  pluriel  féminin,  il  allait  en-  être  autrement  :  la  confusion 
qui  s'était  faite  si  facilement  entre  los  et  las  pour  donner  les  devait 
se  retrouver  pour  a  +  illas,  de  +  illas,  en  +  illas  et  donner  a  -\-  les  = 
als,  as  ;  de  +  les  =  dels,  des  ;  en  +  les  —  enls,  els,  es. 

6)  Élision. 

Dans  nos  anciens  textes  jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle,  Te  de  le, 
Va  de  la  s  elident  devant  une  voyelle  ou  une  h  muette  ;  1'/  de  li 
[(masc.  sg)  s'élide  ou  ne  s'élide  pas;  mais  Vi  de  li  (masc.  plur.)  ne 
[s'élide  jamais. 

7  )  L'article  indéfini  en  germe  dans  la  langue  latine. 

Certains  auteurs  latins,  surtout  de  l'époque  ancienne,  employaient 
le  numéral  unus  avec  une  valeur  plus  ou  moins  pléonastique,  dans 
le  sens  de  notre  article  indéfini  ;  dans  la  langue  classique  même 
on  trouve,  mais  en  petit  nombre,  des  exemples  où  unus  correspond 
assez  bien  à  l'indéfini  français  un  :  tanquam  unus  manipularis 
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(Cic);  una  quaedam  de  summis  virtutibus  (Cic);  unus  aliquis 
(Cic.)  ;  unus  quiritum  quilibet  (Tite-Live)  ;  etc.;  mais  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard,  dans  le  bas-latin,  que  unus  s'est  franchement 
affaibli  au  sens  de  notre  indéfini  :  cum  ad  eum  unus  cuneus 
hostium  advenaret  (Grég.  de  Tours);  habet  ibi  ecclesiam  majorem 
et  unam  capellam  (vie  siècle)  ;  dédit  nobis  unam  villam  (an  745)  ; 
non  convenit  uno  episcopo  dicere  (an  605);  collecti  in  uno  concilio 
(an  859)  ;  se  adunarunt  ad  unum  consiliuni  (ix^  siècle)  ;  una 
vice  [une  foisj  commentaire  sur  Virgile,  Revue  des  Langues 
romanes,  VI,  p.  461)  ;  etc. 

Néanmoins,  il  y  a  parfois  encore  une  nuance  entre  l'emploi  de 
unus  dans  tous  ces  exemples  et  le  français  un  ;  Diez  *  fait  observer 
avec  raison  que  le  sens  décidément  étranger  à  toute  nation 
pronominale,  comme  dans  la  phrase  homo  est  unum  animal,  où 
unum  n'a  qu'une  valeur  pléonastique,  ne  se  trouverait  guère 
représenté  dans  les  anciens  diplômes.  C'est  dire  que  l'origine  de 
notre  article  indéfini  un  est  certainement  postérieure  à  celle  de 
l'article  défini. 

8)  L'article  indéfini  dans  les  premiers  monuments  de 
notre  langue. 

Le  sens  d'aucune  phrase  des  Serments  ne  comporte  l'emploi  de 
l'article  indéfini. 

On  devait  l'attendre  dans  un  seul  vers  d'Eulalie,  et  il  s'y  trouve  : 
ad  une  spède  li  rovèret  tolir  lo  chièf{22). 

Deux  exemples  probants  sont  fournis  par  le  Fragment  de  Val.  : 
un  èdve  (v»  11)  ;  un  terme  (v»  14). 

Dès  lors  unus  a  définitivement  conquis  droit  de  cité  comme 
article  indéfini  ;  un  était  entré  dans  l'usage,  et  on  avait  pris  l'habi- 
tude de  l'employer  là  où  le  latin  se  contentait  du  substantif  seul. 
Quant  à  sa  déclinaison,  elle  est,  dès  les  origines,  ce  qu'elle  sera 
jusqu'à  la  fin  du  xin^  siècle  :  suj.  masc.  sg  :  uns  {unus)  ;  rég.  masc. 
sg  :  un  {uno)  ;  fém.  sg.  suj  et  rég.  :  une  [una). 

Dans  notre  ancienne  langue,  l'indéfini  un,  une  pouvait  s'employer 
au  pluriel,  en  souvenir  du  latin,  qui  se  servait  quelquefois  de  unus 
au  pluriel,  quand,  malgré  ce  pluriel,  il  ne  s'agissait  que  d'une  seule 
chose  :  unes  itéles  lètres  —  ad  escvites  (Garnier  de  Pont-Sainte- 
Maxence  ;  lat.  litteras)  ;  etc. 

(1)  Diez,  Gram.  des  lang.  ro/n.,  trad.  fr.,  III,  p.  il. 
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9j  Article  partitif. 

Il  résulte  d'un  emploi  spécial  de  l'article  défini.  Si  l'on  veut 
désigner  non  pas  un  tout  ni  une  pluralité  d'individus,  mais  une 
partie  d'une  façon  indéterminée,  sous  la  dépendance  d'un  verbe 
transitif,  au  lieu  de  mettre  le  régime  sans  article  à  l'accusatif, 
comme  cela  avait  lieu  dans  le  latin  classique,  on  se  sert  de  la  pré- 
position de,  que  l'on  fait  suivre  du  nom  accompagné  de  l'article  : 
donnez-moi  du  pain  ;  il  m'a  témoigné  de  V amitié^. 

En  latin,  de  s'emploie  assez  souvent  dans  le  sens  du  partitif, 
comme  en  grec  àrvo  et  en  allemand  von  pour  représenter  la  sous- 
traction d'un  tout  matériel  :  detraheve  de  aliquo  (sous-entendu 
aliquid  =  déprécier  qqn);  annuliun  de  digito  detrahere;  decer- 
pere  aliquid  de  gravitate  orationis  ;  etc.  On  trouve,  au  lieu  du 
génitif  partitif  ou  même  possessif  (unus  omnium)  qui,  il  faut  bien 
le  dire,  est  le  plus  commun,  des  tournures  comme  celle-ci  : 
rahula  de  foro  (Cic.)  ;  poeta  de  populo  (Cic.)  ;  unus  de  illis 
(Cic.)  ;  reliqua  de  epistola  {0'\q.);  pars  de  nostris  bonis  (Té- 
rence)  ;  etc. 

Plus  tard,  dans  les  Pères  de  l'Église,  on  rencontre  fréquem- 
ment des  expressions  correspondant  assez  exactement  à  unus  de 
omnibus,  pauci  de  nostris  :  de  saeculo  homines  ;  et  te  unam  de 
pluribus  ;  nec  quisquam  de  civibus  erat  ;  unus  de  presbyte- 
riis  ;  etc.  ;  puis,  avec  les  verbes,  dans  Saint  Augustin  :  sacrificare 
de  animalibus;  et  enfin,  dans  le  bas-latin  :  sum  de  tuis  ;  utrum 
justi  essent  qui  sacrificarent  de  animalibus  ;  ampullam  in  qua 
de  oleo  beati  Martini  continebatur  ;  —  non  habeas  de  istam 
tristitiam  ;  transmisimus  tibi  de  illo  pane  ;  det  omnibus  illis 
bibere  de  aqua  benedicta  ;  etc.  Ces  derniers  exemples  sont  déjà 
presque  du  roman  ;  il  n'y  manque  que  l'emploi  de  l'article,  qui  ne 
se  fera  pas  attendre,  de  sorte  que  l'on  arrivera  à  dire  :  ille  donabat 
mihi  de  illa  aqua  benedicta. 

Mais  cet  usage  tout  populaire  ne  triomphera  pas  sans  difficulté. 
Sous  ce  rapports  le  souvenir  du  latin  est  si  vivace  que,  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue  jusqu'à  la  fin  du  xi''  siècle, 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  l'article  partitif  :  elle  colpes  non 
avret  (Eul.  20)  ;  Por  cui  sostint  tels  passions  (Lég.  40  i).N'at plus 
enfant  (Alex.  9  c)  ;  taches  at  maies  e  molt  granz  félonies 
(Roi.  1633);  etc. 

Il  n'apparaît  guère  dans  l'écriture  avant  la  seconde  moitié  du 

(1)  DiEz,  Gram.  des  latvj.  lom.,  Irad.  fr.,  III,  p.  39  et  ss. 
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xiie  siècle  :  pvistrent  de  Vèwe  (Rois).  Encore  rancien  usage  se 
raaintiendra-t-il  partiellement  jusqu'à  la  fin  du  wi^  siècle  :  manger' 
pain,  hoive  tin,  etc. 


CHAPITRE  II 

SUBSTANTIF 


ï)  Disparition  du  neutre  latin. 

La  distinction  des  sexes  se  retrouvant  chez  les  animaux  comme 
chez  l'espèce  humaine,  la  plupart  des  mâles  furent  compris  dans 
la  même  catégorie  que  l'homme,  et  les  femelles  dans  celle  de  la 
femme.  Les  choses  privées  de  vie  auraient  dû,  semble-t-il,  être 
toutes  rangées  dans  une  classe  à  part  (neutre)  ;  mais  les  langues 
s'enrichissent  à  la  longue,  influencées  diversement  par  le  génie  de 
chaque  peuple,  par  ses  mœurs,  ses  croyances,  ses  préjugés,  sa 
religion,  ses  superstitions,  et  par  les  idées  particulières  qu'il  se 
forme  sur  la  nature  des  choses.  De  là  une  grande  diversité  dans  le 
genre  des  substantifs,  qu'ils  désignent  des  êtres  doués  de  vie  ou  des 
choses  inanimées.  Aussi  tel  mot,  qui  est  masculin  dans  une  langue, 
devient  féminin  ou  neutre  dans  une  autre,  et  réciproquement. 

En  latin,  les  trois  genres  étaient  le  plus  souvent  marqués  par 
des  désinences  différentes  :  dominus,  domina,  dominium  ;  mais  la 
désinence  m  étant  tombée  de  très  bonne  heure  dans  le  latin  vul- 
gaire, et  le  cas  le  plus  fréquemment  employé,  l'accusatif,  celui  qui 
devait,  au  moyen  âge,  absorber  tous  les  cas  obliques,  et,  plus  tard 
encore,  tous  les  cas  sans  distinction,  ne  se  distinguant  plus  de 
l'accusatif  des  noms  masculins  [templo  comme  servo),  cette  confu- 
sion amena,  dès  la  décadence  de  l'empire,  la  disparition  du  neutre. 
On  trouve  dans  Corrippus  cijmbius  pour  cymbium  (=  gondole  : 
cijmbius  auro,  fin  de  vers)  ;  dorsus pour  dorsum  dans  Plante.  Dès  le 
nie  siècle,  le  grammairien  Fortunatus  fait  cet  aveu  précieux  :  Romani 
vernacula  plurima  et  neutra  multa  masculino  génère  potius 
enunciant.  Cubitus  (pour  cubitum)  était  si  bien  dans  les  habitudes 
populaires,  que  saint  Jérôme  croit  devoir  l'employer  préférablement 
à  cubitum  pour  être  mieux  compris  du  peuple  en  se  conformant  à 
son  langage.  La  loi  Salique  abonde  en  mots  comme  animalem,  ves- 
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tigius,  membrus,  Judicius,  etc.  ;  et  ceriaiiis  neutres,  qui  oni,  plus 
particulièrement  persisté  au  pluriel,  comme  arma,  folia,  poma, 
etc.j  passent  au  féminin  delà  première  déclinaison.  On  ne  dit  plus, 
à  la  troisième  déclinaison,  jjrac^e/i^m.s  (compar.  neutre),  mais  pru- 
deniiove  (=  prudentiorem)  :  prudentiore  consilium  ^  Le  neutre 
avait  vécu,  et  celui  qui  devait  survivre  sporadiquement,  c'était 
moins  le  neutre  proprement  dit,  correspondant  à  quelque  chose  de 
concret,  que  le  neutre  logique,  celui  qui  existe  dans  l'idée. 

2)  Variations  du  genre  dans  les  substantij's  au  passage 
du  latin  au  roman. 

Les  incertitudes  que  nous  avons  constatées  pour  le  domaine  du 
neutre  dans  les  langues  en  général  se  retrouvent  pour  le  masculin 
et  le  féminin,  même  lorsqu'il  est  question  d'êtres  animés;  aussi, 
dans  l'application  du  genre,  les  langues  romanes  difïèrent-elles 
souvent  de  la  langue  mère  ;  ainsi,  pour  nous  en  tenir  au  français, 
nombre  de  mots  qui,  à  l'origine,  étaient  masulins,  sont  devenus 
féminins,  et  vice  versa. 

Les  causes  de  ces  changements,  soit  dans  le  passage  du  latin  au 
roman,  soit  même  après  la  formation  de  notre  langu<\  sont  rie  naluro 
diverse. 

lo  En  première  ligne,  il  faut  placer  la  tei'minaii<oii.  Ainsi  les 
substantifs  de  la  2o  et  de  la  4®  déclinaison  latine  sont  en  général 
masculins  :  l'analogie  a  fait  masculins  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  féminins.  Parmi  ceux-ci,  les  plus  importants  sont  les  noms 
d'arbres. 

L'e  muet  final  venant  très  souvent  d'«  latin  qui  annonce  géné- 
ralement le  féminin,  un  certain  nombre  de  substantifs,  originaire- 
ment masculins  et  terminés  par  e  muet,  sont  devenus  féminins 
{carrosse,  automne^  affaire,  etc.). 

■  2°  Certains  changements  de  genre  sont  dus  à  une  analyse  psycho- 
logique :  personne  n'est  venu  (idée  d'homme)  ;  gens  ;  ou  à  une 
analogie  de  sens  :  ainsi  été  (lat.  aestate,  féminin)  a  passé  au  mascu- 
lin parce  qu'on  le  rapprochait  des  masculins  printemps,  hiver.  Les 
noms  abstraits  en  or  sont  devenus  féminins  parce  que  beaucoup 
de  noms  abstraits  tirés  de  mots  latins  en  tas-tatis,  tus-tutis,  ia-iae 
sont  féminins. 

3o  Des  changements  de  genres  correspondent  à  des  changements 
de  sens  :  jument,  qui  aurait  dû  être  masculin  {\sii.jumentum  =  bète 

(1)  P.  Meveu,  Textes  bas-latins  (n»  8,  p.  5). 
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de  somme),  est  devenu  féminin  comme  désignant  la  femelle  du 
cheval. 

4°  On  peut  citer  aussi  la  confusion  de  /  et  de  la  devant  une 
voyelle  ;  on  disait  l'amor  comme  Vespéde  ;  l'essèmple  comme  fanme  ; 
l'host  comme  Vire  ;  etc.  ;  et  cette  confusion  dans  l'article  provoquait 
la  confusion  dans  les  genres. 

5»  La  prétention  des  savants  de  ramener,  du  xiv^  à  la  fin  du  xvi^ 
siècle,  au  genre  du  latin  des  mots  que  l'usage  populaire  avait  faits, 
avec  plus  ou  moins  de  raison,  masculins  ou  féminins  :  délice, 
orgue,  foudre,  etc. 

6o  Enfin  des  influences  particulières  et  propres  à  tel  ou  tel  sub- 
stantif. 

3)  Substantifs  ayant  changé  de  genre  dans  le  passage 
du  latin  au  roman  et  contenus  dans  les  premiers  monuments 
de  notre  langue  jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle. 

1  )  —  Adjutorie  (=  adjutoria-ae  pour  adjutorium;  lisez  adju- 
toire  :  avrons  bone  adjutorie,  Alex.  101  d). 

2)  — Amor  [amore,  masc.)  :  por  soe  amor  (Alex.  34  c),  la 
toe  amor  (Roi.  3107).  Ce  mot  sera  féminin  durant  tout  le  moyen 
âge,  et,  au  xvii^  siècle,  même  au  singulier,  il  est  souvent  féminin. 

S)  —  Baldor  (formé  par  analogie  avec  les  mots  en  or  =  ore 
latin^  et  féminin  comme  eux  :  ma  baldor  (Roi.  2902  =  joyeuse 
audace,  entrain). 

4)  —  Brace  [hrachia-ae  pour  brachium)  :  labrace  (Roi.  1343). 
On  trouve  aussi  bras  dans  le  Roland  (masc.  =  brachio,  bracio). 

5)  —  Brunor  [brun  +  ore,  par  formation  analogique)  :  devers 
Espaigne  vei  venir  tel  brunor  (Roi.  1021  ;  féminin  comme  les 
autres  mots  en  or). 

6)  —  Gervèle  {cerebella-ae  pour  cerebellum,  qui  a  donné  cervèl. 
Les  deux  sont  employés  dans  le  Roland)  :  cervèle  (1356)  ;  cervèl 
(1764). 

7)  —  Gharre  [carra-ae  pour  carrum)  :  cinquante  charres 
(Roi.  33). 

8)  —  Glamor  {clamore)  :  la  clamor  (Alex.  4  a). 

9)  —  Golor  {colore)  :  gente  color  (Roi.  3763). 

10)  —  Dolor  (dolore,  masc.)  :  de  sa  dolor  (Roi.  489). 

H)  —  Duom  (domum,  nom  féminin  de  la  4®  déclinaison,  qui 
a  passé  à  la  2e  presque  toujours  masculine;  delà  duom  masculin)  : 
a  son  duom  (Alex.  33  e). 
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J2)  —  Edét  (fémin.  aetate);  il  est,  masculin  dans  son  edét 
(Roi.  3170). 

13)  —  Enseigne  {insignia-ae,  du  plur.  neutre)  :  tante  en- 
seigne (Roi.  1400). 

J4  )  —  Essèmple  [exempla-ae  pour  le  neutre  exemplum)  :  mal- 
vaise  essèmple  (Roi.  1016). 

15)  —  Estét  (du  fémin.  aestate)  :  en  estét  (Roi.  3162)  :  masc. 

16)  —  Evesquièt,  mod.  écècJié  {episcato)  est  féminin  par  l'a- 
nalogie des  féminins  en  éi  (=  lat.  ate),  comme  comté,  etc.  :  en 
s'evesquièt  (Lég.  21  b).  Ce  mot  a  été  féminin  jusqu'au  xyi®  siècle. 

17)  ^  Foildre  [fulgura-ae  pour  le  newXva  fuLgur)  :  chièdent  i 
foildres  (Roi.  1426). 

18)  —  Fremor  (mot  analogique  en  ov  formé  sut  frernere; 
fémin.  comme  les  autres  mots  en  or  :  odivent  grant  fremor 
(Roi.  2693). 

19)  —  Front  (du  fémin.  fvonte)  :  le  front  (Roi.  1217). 

20)  —  Furor  (du  masc.  farore)  a  toujours  été  féminin  :  a 
gvant  furor  (Lég.  33  a). 

21)  —  Geste  [gesta-ae  pour  gestum),  féminin  :  co  dit  la  geste 
(Roi.  1685). 

22)  —  Hador  (mot  analogique  formé  sur  le  thème  had  de  hadir), 
fém.  comme  tous  les  mots  analogues  :  en  hador  (Roi.  3771). 

23)  —  Honor,  onor  (du  masc.  honore)  :  d'icèste  onor  (Alex. 
38  c). 

24)  —  Host,  ost  [hoste]  devenu  féminin  sans  doute  par  l'analo- 
gie de  mots  comme  trope  [troupe],  eschièle.  C'est  par  erreur  que 
l'on  trouve  le  masc,  dans  le  ms  d'Oxford,  aux  vers  700,  739,  2110  ; 
il  faut  lire  cèle  ost,  en  cèste  ost. 

25)  —  Iror  (formation  analogique  sur  le  thème  ir  de  ira)  :  par 
iror  (Roi.  1812). 

26)  —  Joie  [gaudia-ae  pour  gaudium),  toujours  féminin  en 
français  :  grant  joie  (Roi.  1584). 

27)  —  Los  (du  féminin  laudes),  masc.  sg  dans  son  los  (Roi. 
1194). 

28)  —  Mençonge  (dérivé  de  mentir  par  le  moyen  d'un  suffixe 
analogue  à  celui  qu'on  trouve  dans  culumnia,  v.  fr.  chalonge)  : 
se  mençonge  avez  dite  (Pèlerin.  52)  ;  le  latin  mendacium  était 
neutre. 

29)  —  Mér  (du  neutre  mare)  :  a  la  mér  (Alex.  16  a). 

30)  —  Merveille  (du  neutre  mirabilia  devenu  féminin)  :  nen 
est  merveille  (Roi  2877). 
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SI )  —  Nonain  [none  +  ane),  féminin  par  le  sens  ;  idée  de 
femme  :  Roi  3730. 

32). —  Pape  (lat.  iMppa),  féminin  au  moyen  âge,  grâce  à  la 
terminaison  :  Alex.  75  e;  on  trouve  aussi  le  masc,  et  l'exemple  de 
l'Alexis  {qui  de  Rome  esteit  pape)  ne  prouve  pas  qu'il  soit  féminin. 

33)  —  Pareit  (du  masc.  parëte  pouv  pariete),  toujours  féminin 
en  français  :  sa  pareit  (Roi.  3644). 

34)  —  Paterne  (patemo),  devenu  féminin  par  l'influence  de  la 
terminaison  :  veire  paterne  (Roi.  2384). 

35)  —  Pavor,  mod.  peuf,  féminin,  du  masc.  pavore  :  ot  en 
pavor  (Lég.  13  d). 

36)  Prêt,  préde  (lat.  pratum,  prata).  Les  deux  genres  se 
trouvent  dans  le  Roland  :  par  ces  préz  (2486)  ;  la  préde  (3873). 

37)  —  Rumor  (du  masc.  vumore)  :  en  larumor  (Roi  817). 

38  )  —  Salut  (du  féminin  salute)  a  encore  le  genre  étymologique  : 
d'une  salud  nox-èle  (Poème  rel.  92)  ;  cependant  on  trouve  déjà  le 
masc.  dans  le  Roland  :  malvais  salut  li  firent  (2710).  Ce  n'est 
qu'après  le  xm®  siècle  que  le  masculin  l'emportera  définitivement. 

39 ) —  Temple  (tempora,  neutre  devenu  féminin)  :  rote  at  la 
temple  (Roi.  2102  ;  ms  :  j^ut  ad  le  temple  ;  c'est  une  faute  ;  d'ail- 
leurs la  temple,  1764). 

40)  —  Tendror  [tendre  +  ore)  :  gi-ant  tendror  (Roi.  842)  ; 
toujours  féminin. 

41  )  —  Toneidre  (mod.  tonnerre,  neutre  tonitrua  passé  au 
féminin)  :  veit  les  toneidres  (Roi.  2533). 

42)  —  Tormènt,  tormèntes  (u.  tormentum,  fém.  tormenta)  ; 
on  ne  trouve  que  le  masculin  dans  le  Roland  :  molt  merveilles 
tormènt  (1422),  mais  les  deux  mots  sont  constamment  confondus 
pour  le  sens  au  moyen  âge. 

43)  —  Tréf  (du  fém.  trabe)  est  devenu  masculin  grâce,  sans 
doute,  à  sa  terminaison  :  un  tréf  (Roi.  159). 

44)  —  Tristor  [triste  +  or  =  masc.  ore),  féminin  :  a  grant 
tristor  (Alex.  14  e). 

45)  —  Valor  (du  masc.  valore)  :  sa  valor  (Roi.  1090). 

46)  —  Vigor  (du  masc.  vigore)  :  vigor  (Roi.  3614)  :  féminin. 

47 )  —  Ydle,  idle  [idola-ae  pour  idolum)  est  fémin.:  totes  ses 
idles  (Roi.  2619)  ;  e  trestotesles  idles  (Roi.  3664). 

4)  Des  nombres. 

En  roman,  il  y  a  deux  nombres,  comme  en  latin.  Les  mêmes 
anomalies  que  nous  avons  constatées  pour  les  genres  se  retrouvent 


pour  les  nombres.  Ainsi,  sans  nous  restreindre  aux  origines  de  la 
langue,  nous  pouvons  dire  que  beaucoup  de  substantifs  latins,  qui 
étaient  exclusivement  ou  préférablement  usités  au  pluriel,  se  res- 
treignent aussi  généralement  à  ce  nombre  :  aquae  =  les  eaux  (terme 
de  thérapeutique)  ;  hracae  =  les  braies  ;  cani  (sous-ent.  capilli)  = 
V.  fr.  les  chanes  ;  deliciae  =  délices  ;  ohsequiae  =  obsèques;  caeli 
(terme  religieux)  =  deux  ;  nuptiae  =  v.  fr.  noces  ;  mores  =  mœurs  ; 
tenebrae=  ténèbres;  etc.  Cependant,  même  en  mettant  à  parties 
plur.  neutres  devenus  féminins  sing.,  on  trouve  des  substantifs 
romans  employés  normalement  au  singulier,  quoique  le  type  latin 
soit  au  pluriel  ou  réciproquement  ;  et,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
des  origines  de  la  langue,  ces  différences  dans  l'emploi  des  nombres 
s'accentuent  :  gelée,  glace,  verre,  etc.  finiront  par  s'employer  au 
pluriel,  quoique  les  mots  latins  geluj  glacies,  citrum,  etc.  soient 
exclusivement  du  sg.  en  latin.  Le  xyu®  siècle,  surtout  en  poésie, 
aimera  le  plur.  des  substantifs  abstraits,  et  notre  siècle  renchérira 
encore  sur  les  précédents  par  des  pluriels  qui  choquent  tout  d'abord 
l'esprit,  comme  des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  cuirs,  des  ameuble- 
ments, etc. 

5)  Formation  du  féminin. 

1°  La  lettre  a  servant  très  souvent  à  désigner  le  féminin  en  latin, 
et  cet  a  atone  devenant  e  en  roman,  notre  féminin  s'est  de  tout 
temps  formé  par  l'addition  d'e  muet  :  amie  [arnica,  fémin.  de  ami- 
cus,  Alex.  33  c)  ;  spose  (sposa,  fémin.  desponsus,  Alex.  22  c)  ;  etc. 

2»  Le  suffixe  issa,  roman  èsse,  s'est  ajouté  de  très  bonne  heure 
pour  former  le  féminin  de  substantifs  terminés  par  e  muet  :  conte, 
fémin.  contèsse  ;  quatre  contèsses  (Roi.  3729). 

G)  Réduction  des  cas  à  deux. 

1.  —  La  déclinaison  latine  s'était  effondrée  avant  la  formation  de 
notre  langue,  mais  sans  disparaître  entièrement;  elle  s'était  plutôt 
modifiée,  simplifiée;  et,  sous  sa  nouvelle  forme,  elle  devait  persister 
chez  nous  du  ix^  au  xive  siècle  inclusivement. 

2.  —  Les  langues  sont  portées  comme  d'instinct  à  la  simpli- 
fication. Or,  les  six  cas  latins,  par  l'affaiblissement  des  syllabes 
finales,  prêtaient  à  des  confusions  multiples  qui  devaient  fatalement 
amener  des  modific.itions.  L'identité  de  forme  se  présentait 
fréquemment  pour  le  nominatif  et  l'accusatif^,  presque  toujours 
pour  le  nominatif  et  le  vocatif,  rarement  pour  le  datif  et  l'ablatif 
au  singulier,  mais  toujours  au  pluriel. 

Cette  confusion  allait  s'accroître  considérablement  sousTinfluence 
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des  lois  phonétiques  qui  devaient  présider  à  la  transformation  du 
latin  en  roman.  Il  faut  mettre  en  première  ligne  la  chute  de  rm  de 
flexion,  effectuée,  dans  le  parler  populaire,  plus  de  deux  cents  ans 
avant  notre  ère.  L'emploi  des  prépositions,  devenu  de  plus  en  plus 
fréquent,  aida  encore  au  trouble  de  la  flexion  :  de  représenta  ou 
remplaça  le  génitif;  ad  le  datif.  «  Toutes  deux,  comme  mots 
auxiliaires,  entrèrent  en  possession  de  tous  les  droits  de  la  flexion, 
en  conservant  toutefois,  à  côté  de  cela,  leur  ancienne  force  prépo- 
sitionnelle. On  considéra  donc  l'essence  du  génitif  comme  repré- 
sentant un  rapport  d'origine,  soit  avec  une  valeur  attributive^ 
soit  avec  toute  autre;  on  disait,  en  employant  des  mots  latins  : 
vinum  de  Francia,  tabula  de  ligno,  filius  de  rege,  avidus  de 
argentOf  recordare  de  aliquo.  On  comprit  l'essence  du  datif 
comme  exprimant  la  direction  vers  un  objet  :  pvoficisci  ad  Romarn, 
dare  ad  aliquem,  fidelis  ad  amicos.  La  préposition  ab  aurait  été 
aussi  apte  à  représenter  le  génitif,  mais  son  analogie  avec  ad  la  fit 
rejeter  dans  ce  sens;  ses  fonctions  furent  dévolues  à  de.  On  trouve 
dans  des  inscriptions  :  de  Minucia  (=  Minuciae),  miles  de  stipendiis 
(=  miles  stipendiorum) ,  de  natione  Bessus,  de  piano,  curatov  de 
sacra  via,  oppida  de  Samnitibus,  natus  de  Tusdro.  Hune  ad 
carnijicem,  disait  déjà  Plante;  Térence  écrivait  pauperem  ad 
ditem  dari\  et  Varron  :  quod  apparet  ad  agricolas.  Dans  les 
Chartes  postérieures,  cet  usage  gagne  de  plus  en  plus  de  terrain  »  ^ 
Transmisimus  tibi  de  illo  pane;  —  de  famé  morimur,  lit-on 
dans  une  lettre  de  Frodebert  à  Importunus  (vii^  siècle)  ^. 

Si  donc  nous  partons  de  ce  principe  que  le  latin  vulgaire,  d'où 
devait  sortir  notre  langue,  disait,  du  vie  au  vui^  siècle,  par  exemple  : 
donare  uno  vestimento  wio  amico  ou  illi  clavi  de  illa  porta,  au  lieu 
du  latin  classique  vestimentum  amico  dare  on portae  claci^  voyons 
ce  que  devenait  la  déclinaison  latine  avec  ses  six  cas  et  trois  décli- 
naisons, la  quatrième  rentrant  dans  la  deuxième  et  la  cinquième 
dans  la  première. 

3.  —  Première  déclinaison  latine  en  a. 

illae  portae 

portae 

de  nias  portas 

ad  nias  portas 

nias  portas 

abl.   —  de  illa  porta  f  de  illas  portas 


nom. 

, —       illa  porta 

voc. 

—             porta 

gén. 

—  de  illa  porta 

dat. 

—  ad  illa  porta 

ace. 

—      illa  porta 

Singulier<^^  •    _,,.,   ^_.       Pluriel 


(1)  DiEz,  Gram.  des  lang.  rom.,  trad.  fr.,  II,  p.  11-12. 

(2)  P.  Meyer,  Textes  bas-latins,  p.  8. 


SUBSTANTIF 


19â 


De  ce  tableau  il  résulte  que  le  sg.  est  partout  terminé  par  a,  et 
que  le  pluriel,  à  l'exception  du  nominatif  et  du  vocatif,  est  terminé 
par  as.  On  comprend  que  l'analogie  ait  facilement  fait  disparaître 
la  diflférence  du  nomin.  et  du  vocatif  au  pluriel  et  ait  assimilé  ces 
deux  cas  aux  autres  ;  de  là  porta  au  singulier,  portas  au  pluriel  : 
un  seul  cas  pour  chaque  nombre. 

4.  —  Une  seconde  catégorie  est  représentée  par  les  substantifs 
dont  le  type  est  dominus. 


nom.  —    ille  servus 


Singulier 


voc. 

—            serve 

gén. 

—  de  illo  servo 

dat. 

—  ad  illo  servo 

ace. 

—      illo  servo 

abl. 

—  de  illo  servo 

Pluriel 


illi  servi 

servi 

de  illos  servos 

ad  illos  servos 

illos  servos 

de  illos  servos 


Ici  l'assimilation  de  tous  les  cas  à  un  seul  n'est  pas  aussi  facile  : 
les  mots  de  cette  déclinaison  sont  en  général  des  substantifs  fré- 
quemment employés,  comme  désignant  des  personnes^  au  nomina- 
tif et  au  vocatif,  qui  différent,  au  singulier  et  au  pluriel,  des 
autres  cas.  Le  vocatif,  qui  ne  difïère  du  nominatif  qu'au  singulier, 
n'aura  pas  de  peine  à  s'assimiler,  et  il  ne  restera  plus  que  deux 
catégories  de  cas  en  présence  :  1°  nomin.  et  voc.  sg.,  avec  s  de 
flexion  :  servus;  2°  génit.,  dat.,  ace,  abl.  sing.  sans  s  de  flexion  : 
servo;  3°  nomin.  et  voc.  pluriel  sans  s  :  servi;  4°  gén.,  dat.,  ace. 
et  abl.  pluriel  avec  s  :  servos. 

5.  —  Les  parisyllabiques  de  la  3^  déclinaison  passant  à  la 
seconde,  il  reste  les  imparisyllabiques  de  la  3^  déclinaison.  Pre- 
nons pour  types  imperator  et  ratio. 

ille  imperator,  illa  ratio 


Singulier 


nomni. 

voc. 

génit. 

dat. 

ace. 

abl. 


—  imperator,  ratio 

—  de  illo  imperatore,  de  illa  rations 

—  ad  illo  imperatore,  ad  illa  ratione 

—  illo  imperatore,       illa  ratione 

—  de  illo  imperatore,  de  illa  ratione 


Pluriel 


nomin. —  ///t  imperatores,  îï^ae  rationes 
voc.       —  imperatores,  rationes 

génit.  —  de  illos  imperatores,  de  illas  rationes 
dat.  —  ad  illos  imperatores,  ad  illas  rationes 
ace.  —  illos  imperatores,  illas  rationes 
abl.       —  de  illos  imperatores,  de  illas  rationes 

Etiknne,  Lang.  franc.,  1.  13 
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Au  pluriel,  tout  est  assimilé  au  cas  régime  :  es  partout  ;  mais, 
au  singulier,  le  nominatif  et  le  vocatif  diffèrent  des  autres  cas. 
Aussi  les  imparisyllabiques  formeront-ils  deux  catégories  :  1°  les 
noms  de  choses  qui  ne  sont  pas  d'un  emploi  très  fréquent  au  nomi- 
natif et  surtout  au  vocatif  assimileront  ces  deux  cas  aux  autres, 
par  l'analogie  du  pluriel  ;  2°  ceux  qui  désignent  des  personnes  en 
dignité  (senior,  haro,  imperator,  antecessor),  des  amis,  des  compa- 
gnons (infans,  homo,  cornes,  companio),  des  professions  (pastor, 
abbas,fabulatorj  judicator,  cautor,  venator,  creator,  defendator, 
parolator,  pingitor)  ou  des  hommes  à  qui  s'appliquent  des  termes 
injurieux  (felo,  latro,peccator,  leccator,  traditor,  cjlutto,  hibator), 
et  qui  reviennent  souvent  dans  la  conversation,  soit  au  nominatif^ 
soit  au  vocatif  singulier,  ont  naturellement  gardé  une  forme  parti- 
culière pour  ces  deux  cas  ;  et  l'on  voit  qu'elle  est  la  même. 

Mais,  malgré  cette  exception,  il  ressort  clairement  de  tout  ce  qui 
précède  que,  dans  l'immense  majorité  des  substantifs,  la  déclinai- 
son se  réduisait  fatalement  à  deux  cas,  le  cas  sujet  et  le  cas  régime  ; 
et  que,  pour  les  mots  féminins  de  la  première  déclinaison,  elle  se 
réduisait  même  à  un  seul,  le  cas  régime. 

7 )  Le  cas  régime  n'est  autre  que  l'accusatif. 

Ce  cas  régime,  quel  est-il  au  juste  ?  Avant  tout,  il  faut  remarquer 
que  le  nominatif  et  l'accusatif,  à  les  considérer  au  point  de  vue  de 
leur  signification,  sont  les  plus  importants  de  la  phrase,  le  premier, 
parce  que  c'est  de  lui  que  procède  l'action,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
n'a  pas  été  absorbé  par  le  cas  régime  ;  le  second,  parce  qu'il  est  le 
but  de  cette  action. 

L'absorption  de  tous  les  cas  régimes  par  l'accusatif,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  a  été  singulièrement  aidée  par  la  chute  de  Vm  de 
flexion  au  singulier ,  mais  ce  qui  est  caractéristique,  et  prouve 
clairement  que  le  régime  survivant  n'est  autre  que  l'accusatif, 
c'est  que  l'accusatif  est  très  souvent  substitué  à  tous  les  autres  cas, 
même  au  nominatif  lorsqu'il  s'agit  de  mots  féminins  terminés  en  a, 
et  que  jamais  un  cas  oblique  (gén.  dat.  abl.),  s'il  a  une  forme 
particulière,  ne  remplace  l'accusatif  :  ut  tuam  substantiam  ^jos^ 
eœitum  eorum  bene  disponeretur  (Vie  de  sainte  Euphrosyne, 
I,  1.  6)  ;  pro  quid  talent  hominem  suscepit  in  monasterium ,  unde 
animas  scandalizentur  (ibid.,  XI,  1.  5)  ;  et  exquerebantur  domi 
monasteria,  cavernas  (ibid.  XII,  1.  13)  ;  cum  annos  tantus  com- 
pati fae  ri  ni  (Formules  Andegav,  XXXVIII);  hoc  est  casa  cum 
carte vineas,  silvas,  pratas,  pascuas  (P.  Meyer,  textes  bas- 
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latins,  p.  9,  1.  G);  ego  in  turmentas  fui  (ibid.,  p.  10,  n»  12,  1.  3)  ; 
ut  nulla  monacha  in  eodem  monastirium  (ibid.,  p.  6,  1.  12)  ; 
ad  ipso  monastirio  (ibid.,  p.  6,  1.  18)  ;  proinde  cido  tihi  de  rem 
paupertatis  meae  (ibid.,  p.  9,  n«  10, 1.  4);  et  sifuerit  uUum  quam 
tempore  (ibid.,  1.  18)  ;  set  plenissimam  voluntate  mea  (ibid., 
p.  10,  n»  11,  1.  5)  ;  contra  hanc  vinditione  (ibid.,  p.  10,  n»  11, 
1.  13)  ;  de  integrum  statum  (ibid.,  p.  10,  n»  12,  1.5)  ;  quidquid 
ab  odiernum  die  (ibid.,  p.  10,  n»  12,  1.  6-7)  ;  fuit  in  raciones 
pro  argento  (ibid.,  p.  11,  n»  14,  1.  7)  ;  ad  vicem  sua  (ibid.,  p.  11, 
11°  14,  1.  15-16)  ;  hanc  noticia  (ibid.,  p.  11,  n»  14,  1.  20)  ;  etc.,  etc. 
Nous  aurons  occasion  de  constater  qu'il  reste  quelques  faibles 
traces  du  génitif  pluriel  et  du  datif  singulier,  du  premier  dans  les 
substantifs,  du  second  dans  les  pronoms  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  avéré  que  l'accusatif  a,  d'une  manière  générale,  absorbé  tous 
les  cas  régimes. 

8)  Transformation  et  réduction  des  déclinaisons  latines. 

Les  trois  premières  déclinaisons,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
importantes,  se  sont  maintenues  plus  ou  moins  complètement.  La 
quatrième,  grâce  à  la  similitude  de  terminaison,  a  passé  à  la 
seconde  :  et  exquerebantur  domi  (=  domus),  monasteria,  caoernas 
(Sainte-Euphr.  XII,  1.  13)  ;  et,  presque  toujours  par  des  raisons 
d'analogie^  beaucoup  de  féminins  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
trième déclinaison  ont  pris  le  genre  masculin.  Quant  aux  neutres 
de  la  deuxième  déclinaison,  nous  savons  déjà  qu'ils  sont  devenus 
des  masculins  de  cette  même  déclinaison  ou  qu'ils  se  sont  fondus 
dans  la  première,  par  leur  pluriel,  considéré  comme  un  féminin 
singulier  en  a. 

Enfin  la  cinquième  déclinaison  disparaît,  ramenée  également  à 
la  première.  Des  mots  comme  species,  séries,  materies,  rabies,  etc., 
ont  fait  place  à  specia,  séria,  materia,  rabia,  etc.  ;  et  cela  d'autant 
plus  facilement  que,  pour  certains  substantifs,  la  forme  en  a  exis- 
tait déjà  dans  le  latin  classique.  On  trouve  diae,  effigiae,  faciae, 
glaciae,  inluviae,  luxuriae,  planitiae,  progeniae,  rabiae,  saniae^ 
scabiae,  seriae,  speciae^,  etc.,  dans  des  textes  ayant  une  physio- 
nomie plus  ou  moins  populaire. 

La  troisième  déclinaison  renfermait  des  masculins,  des  féminins 
et  des  neutres.  Nombre  de  ceux-ci  ont  passé  à  la  seconde  décli- 
naison avec  le  genre  masculin,  comme  cor,  altare,Jlumen,  nomen, 

(1)  ScHUCHARD,  Vokalîsmus,  1,  p.  251-252. 
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mel,  lac,  marmor,  sidfur,  caput,  etc.,  assimilés  à  des  formes 
comme  corus,  aliarus,  Jluminus,  nominus,  melLus,  làccus,  mar- 
rnorus,  sulfurus,  capus,  etc.  ;  d'autres,  mais  en  petit  nombre,  ont 
passé,  par  leur  pluriel  en  a,  à  la  première  déclinaison,  comme /a/- 
gura-ae  ^ourfulgur-is  ;  d'autres  sont  restés  attachés  à  la  troisième 
déclinaison  avec  le  genre  masculin,  comme  corpus,  pectus,  tem- 
pus;  mais  il  est  à  remarquer  que,  sans  doute  en  souvenir  de  leur 
genre  primitif,  le  nominatif  est  le  seul  qui  ait  donné  une  forme  en 
roman. 

Les  masculins  parisyllabiques  de  la  troisième  déclinaison  restent 
masculins,  cela  va  de  soi,  mais  passent  à  la  seconde  :  menso 
décembre^.  Ce  n'est  pas  le  seul  démembrement  que  doive  éprouver 
cette  troisième  déclinaison  :  les  féminins,  parisyllabiques  ou  non, 
formeront  une  classe  à  part,  comme  un  appendice  de  la  première 
déclinaison  ;  de  sorte  que  la  troisième  ne  comprendra  plus  guère 
que  les  imparisyllabiques  masculins  désignant  des  personnes,  ceux 
qui  s'appliquent  à  des  choses  passant,  eux  aussi,  à  la  deuxième 
déclinaison. 

Nous  verrons  d'ailleurs,  même  pour  les  trois  déclinaisons  qui 
ont  subsisté,  des  substantifs  passer  d'une  déclinaison  à  une  autre  : 
nuhes,  entraîné  par  le  féminin,  devient  nubas;  formica  est  devenu 
formicus,  passant  de  la  première  à  la  seconde,  ce  qui  est  rare,  etc.; 
et  ce  travail  d'assimilation  des  déclinaisons  entre  elles,  commencé 
de  très  bonne  heure  dans  le  latin  vulgaire,  se  poursuivra  sans 
discontinuité  jusqu'au  jour  où  le  principe  de  la  première  déclinai- 
son (pas  d's  au  singulier,  s  au  pluriel)  l'aura  définitivement 
emporté. 

9)  La  déclinaison  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
notre  lang\ie. 

1.  —  Serments.  —  Les  exemples  qu'on  y  relève  pour  le  cas 
sujet  se  rapportent  tous  à  la  2®  déclinaison  latine  en  us,  et  l'on  y 
constate  la  présence  de  l's  de  flexion  :  Deus,  Ludovicus,  Garo- 
lus,  nullus.  Ils  ont  conservé  entièrement  leur  physionomie  latine. 

Pour  le  cas  régime,  la  V^^  déclinaison  en  a,  la  2^  en  us  et  la  3« 
sont  représentées  :  aiudha  (adjuta),  cadhuna  cosa  {catuna  causa)  ; 
—  Deo  (génitif  de  deus),  amur  {amore);  Christian  poblo  {populo 
au  génitif)  ;  salvamènt  [salvamento,  ablat.)  ;  fradre  Carlo  [fratre 

(1)  Tardif,  Monum.  Iiist.  —  Carton  des  rois,  I,  année.  558,   p.   3,  prein. 
col.,  1.  6. 
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ârôlo,  k  l'ace);  nul  plait  {placitoj  ace);  sagramènt  {sacra- 
mento,  ace);  etc.  Tout  est  conforme  aux  types  latins. 

Il  faut  citer  deux  exemples  de  cas  sujet  se  rapportant  à  des 
noms  de  personnes  de  la  3«  déclinaison  latine  imparisyllabique  qui 
ont  donné  une  forme  particulière  pour  le  cas  sujet  singulier  :  om 
[homo);  meos  sèndra  (meus  senior).  Ils  sont  réguliers;  Vs  de 
flexion  fait  défaut,  comme  en  latin. 

2.  —  Eulalie.  —  On  n'y  trouve  aucun  substantif  analogue  à  om, 
sendra  des  Serments. 

Première  déclinaison  latine  en  a.  —  Cas  régime  pluriel  :  elle 
colpes  (culpas)  non  avret  (20). 

Déclinaison  raasc.  en  us  et  assimilés  romans.  —  Cas  sujet  sg.  : 
chi  rex  éret  (12)  :  sous  Vx  latin,  on  retrouve  Vs  de  flexion  ; 

Cas  sujet  pluriel  :  li  Deo  iniiui  {inimici,  3); 

Cas  régime  singulier  :  li  Deo  iniini  {Deo  =  Dei,  3)  ; 

Cas  régime  pluriel  :  les  mais  consellièrs  [malos  consiliavios,  5); 
psirainènz  (paramentos,  7)  ;  a  cèls  dis  sovre  pagièns  (dies,  pa- 
ganos,  12);  empedemèntz  (impedimentos,  16). 

On  a  longtemps  relevé  une  faute  grave  contre  la  déclinai- 
son dans  ce  texte  pourtant  si  correct  :  Volt  lo  seule  lazsièr,  si 
ruovet  Krist  [sic  rogat  Christus,  24);'mais,  en  lisant,  avec  M.  G. 
Paris  ^  :  sic  rogat  Christùm  =  elle  demande  le  Christ,  elle  veut 
aller  le  rejoindre,  on  a  une  construction  meilleure,  puisque  le 
sujet  des  deux  verbes  est  le  même,  et  la  faute  disparaît. 

Citons  un  indéclinable  :  bel  avret  corps  [corpus,  2). 

3. —  Fragment  de  Valenciennes. —  Ce  texte  n'offre  pas  d'éléments 
nouveaux  de  discussion  ;  en  cèle  duretie  [duritia]  et  en  cèle  en- 
credulitét  [incredulitate,  v»  36);  faites  vost  almosnes  (eleemo- 
synas,  v»  30)  :  niuls  [neullus,  vo28)  ;  dolor (c?o/ore,  ace.  v»  16); 
cherté  [caritate,  ace.  v»  29).  Tout  y  est  régulier  d'après  les  types 
latins,  à  l'exception  d'un  seul  exemple  :  si  vint  grancèsmes  iholt 
[calidus,  vo  15  ;  on  attendrait y'AoZ^). 

4.  —  La  Vie  de  saint  Léger.  —  Ce  texte  renferme  des  erreurs 
de  toute  sorte  attribuables,  en  général,  à  l'ignorance  du  scribe  ; 
mais,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  déclinaison  y  est  régu- 
lièrement observée. 

1"  Première  déclinaison  : 

Cas  suj.  sg. —  L'ire  fut  granz  (13  c  =  ira)  ;  tels  cose  [talis 
causa,  35  d)  ; 

(1)  Romania,  XV,  p.  446. 
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Cas  suj.  pi. —  Pasques  furent  en  èps  cèl  di  (14  b=  Paschas 
pour  paschae)  ; 

Cas  rég.  pi. —  la  jus  en  Chartres  l'ent  mena  (30  b  =  carceres). 

La  force  de  l'analogie  a  déjà  fait  entrer  dans  la  première  décli- 
naison romane  (pas  d's  au  sing.,  s  au  pluriel)  les  mots  féminins 
terminés  en  emuet,  quelle  que  soit  la  déclinaison  originaire. 

2°  Déclinaison  des  noms  provenant  de  substantifs  latins  en  us 
et  assimilés.  Par  assimilés,  nous  entendons  les  noms  masculins 
de  la  troisième  déclinaison  latine,  imparisyllabiques  ou  non,  comme 
parent  {parente),  sermon  (sermone),  etc.,  qui,  de  très  bonne 
heure,  certainement  avant  le  ix^  siècle,  ont  passé  à  la  seconde 
déclinaison  latine.  Pour  ceux-ci,  comme  pour  les  autres,  la  règle 
est  la  môme  d'après  le  type  murs  (=  murus),  mur  (=  muro),  mur 
{=zmuri),  murs  (=  muros)  :  pas  d's  au  rég.  sg.  et  au  cas  suj.  plur; 
s  au  cas  suj.  sg.  et  au  cas  rég.  pluriel. 

Cas  suj.  sg.  —  Reis  Ghelperis  [rex  Chilpericus,  12  b)  ;  11 
perfides  [perfidus,  26  c)  ;  ço  fut  loncs  dis  {longus  dies,  39  c)  ; 
cil  biens  quHlfist,  cil  li  pesai  (adv.  hene,  devenu  subst.  masculin, 
37  c) ;  etc. 

Cas  rég.  sg.  —  Hor  at  perdut  don  Dieu  parler  (dono,  Deo), 
27  e)  ;  Didon  (Didone  =  Didoni,  4  a)  ;  etc. 

Cas  suj.  pi.  —  Vindrent  parent  et  lor  ami  [parentes,  amici, 
20  c  ;  ms  :  amie)  ;  etc. 

Cas  rég.  pi.  —  Por  cèls  sig-nes  [signos  pour  signa,  35  c)  ;  de 
lor  péchiez  [peccatos,  de  peccatus  pour  peccatum,  38  c)  ;  ser- 
mons {sermones,  6  e)  ;  etc. 

3°  Déclinaison  des  imparisyllabiques  de  la  troisième  déclinaison 
désignant  des  personnes. 

Cas  sujet  sg.  :  Vs  de  flexion  existe  ou  manque  selon  que  le 
substantif  latin  l'admet  ou  la  rejette  :  quant  infans  fut  (lisez 
ènfes  =  infas  pour  infans,  3  a)  ;  abbas  devint  (lisez  abes  =  abbas, 
5  f)  ;  uns  fèl  {laX.felo,  38  e)\fut  buons  om  (homo,  33  e). 

Cas  rég.  sg.  :  com  de  seinor  {seniore,  13  c)  ;  a  nul  omme 
(homine,  13  f).  Pas  d's,  comme  en  latin. 

Cas  suj.  plur.  :  Co  controvérent  baron  franc  {barones,  9  d); 
tuii  li  omne  [homines,  36  a). 

L'influence  analogique  de  la  déclinaison  masculine  des  noms 
latins  en  us  a  fait  perdre  Vs  de  flexion  au  cas  sujet  pluriel  :  bar-on 
(comme  si  le  type  était  baroni). 

Cas  rég.  plur.  :  ad  dous  seinors  [seniores,  2  b).  L'.s  de  flexion 
est  régulière. 
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40  Déclinaison  des  noms  féminins  oxytons,  c'est-à-dire  des 
noms  qui  ne  sont  pas  terminés  par  e  muet. 

Les  deux  cas  les  plus  intéressants,  le  cas  sujet  sg.  et  le  cas 
sujet  pluriel  manquent;  les  deux  autres  sont  réguliers  et  repro- 
duisent exactement  la  forme  latine. 

Cas  rég.  sg.  :  en  soe  amor  {<imore,  1  c).  Pas  d's. 

Cas  rég.  plur.  :  en  lor  honors  [honores]  avec  s,  comme  en  latin. 

Exceptions  :  quandis  resquit  cil  reis  Lothièr  (pour  Lothièrs, 
9  a;  c'est  évidemment  un  lapsus);  après  didrai  vos  dèls  aanz... 
et  Evruins  cil  deumentiz  (pour  et  d'Evruin  cèl  Dieumentit,  2  e)  ; 
le  scribe  n'aura  pas  compris  la  phrase;  de  là  l'erreur.  Il  en  est  de 
même  au  vers  36  d  :  Domine  Deus  il  les  lucrat.  Deus  n'est  pas 
sujet,  comme  l'a  cru  le  scribe,  mais  régime  indirect;  c'est  ce 
que  prouve  le  vers  suivant.  Le  sens  est  :  il  les  gagna  pour  le 
seigneur  Dieu  ;  et  il  faut  restituer  :  Dieu. 

L's  de  flexion  attribuée  au  cas  sujet  om  {=  homo)  dans  le 
vers  26  f)  :  ne  sot  nuls  oms  est  en  contradiction  avec  les  autres 
exemples  du  même  genre. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  dire  que  les  fautes  contre  la  déclinaison 
contenues  dans  le  Saint-Léger  sont  ou  des  lapsus  calami  ou  des 
erreurs  dues  à  l'ignorance  du  scribe. 

5.  —  Alexis  (d'après  le  manuscrit  L).— 1°  Première  déclinaison 
féminine  (noms  terminés  par  a  en  latin  et  assimilés  romans); 
sg.  :  Za  médre  [matre,  26  d)  ;  pi.  :  anemes  [anmes  =  animas, 
121  e;  ms  :  animes).  Pas  d'exceptions. 

2°  Deuxième  déclinaison  féminine  (noms  féminins  oxytons, 
ou  non  terminés  par  e  muet). 

Cas  sujet  sg.  :  Quér  feit  i  èrt  e  justise  et  amor  [fides,  amor, 
1  b)  ;  çofut  citét  molt  bêle,  17  a)  ;  iluec  arrioet  la  néf  {navis,  40  b)  ; 
si  grant  dolor  ui  m'est  apareiide  (dolore,  82  d)  ;  etc. 

Cas  rég.  sg.  :  de  grant  nobilitét  [nobilitate]  ;  une  néf  [nave, 
39  a)  ;  etc. 

Cas  suj.  plur.  :  O  filz,  cul  ièrent  mes  granz  ereditéz  (/lere- 
ditates,  81  a). 

Cas  rég.  plur.  :  Tantes  dolors  at  por  tei  endurèdes,  E  tantes 
faims,  e  tantes  seiz  passades  [dolor es,  famés,  sites,  80  b-c)  ;  etc. 

Le  régime  sg.  et  les  deux  cas  du  pluriel  sont  conformes  aux  types 
latins  :  pas  d's  au  sing.,  s  au  pluriel.  Au  cas  sujet  sg.,  dans  des 
mots  comme  fin,  néf,  main,  etc.,  qui  avaient  s  en  latin  [finis,  naois, 
manus,eiG.),  Vs  de  flexion  a  disparu  par  l'influence  analogique 
de  mots  comme  amor,  dolor,  onor,  moillièr,  etc.,  qui  n'avaient 
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pas  d's  en  latin  (amor,  dolor,  honor,  mulier,  etc.),  et  aussi  par 
celle  de  la  déclinaison  précédente. 

Le  ms  L  ne  contient  qu'une  exception  :  co  peiset  mei  que  ma 
fins  tant  demoret  [finis,  92  e).  La  forme  latine  suffirait  seule  à 
expliquer  cette  dérogation  aux  lois  observées  ailleurs  ;  mais  elle 
est  peut-être  due  aussi  à  l'habitude  du  scribe,  qui  copiait  le  ms 
au  xiic  siècle,  à  une  époque  où  Vs,  par  une  analogie  contraire  à 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  devait  reparaître,  non  pas  seule- 
ment dans  les  mots  qui  l'avaient  en  latin,  mais  dans  ceux  qui  ne 
l'avaient  jamais  eue  :  dolors,  amors,  etc. 

3°  Première  déclinaison  des  'noms  masculins  et  assimilés.  Elle 
est  très  régulière  d'après  le  type  connu  murs  —  mur  —  mur, 
murs.  La  plupart  des  exceptions  sont  formées  par  le  mot  filz,  pres- 
que toujours  écrit  ainsi,  même  au  cas  régime  (3  e,  6  c,  31  c,  etc.), 
au  lieu  de  fil.  C'est  un  trait  qui  paraît  particulier  au  copiste  anglo- 
normand,  car  les  autres  manuscrits  ne  sont  généralement  pas 
d'accord,  sur  ce  point,  avec  le  ms  L.  Il  est  donc  logique  de  resti- 
tuer, au  cas  régime,^/,  comme  l'a  fait  M.  G.  Paris. 

Les  autres  exceptions  sont  des  fautes  ou  d'ignorance  :  trestot  le 
pople  lodet  Deu  e  graciet  (pour  trestoz  li  pueples...  108  e; 
trestuz  li  poples  dans  un  autre  ms)  ;  si  fist  la  spose  danz  Alexis 
{ainsi fit  Vépouse  du  seigneur  Alexis  =  dam;  ms  Ho,  Pa  :  dan, 
30  b);  ou  d'inattention,  comme  pechièt  le  m'at  tolut  {^oui  péchiez 
=  peccatus  =  peccatum,  22  c).  Dans  le  ms  L  môme,  les  neutres 
ont  passé  au  masculin. 

Quant  au  vocatif ^  il  est,  dans  la  plupart  des  cas,  assimilé  au 
nominatif  (22  d,  67  e,  etc.)  On  trouve  quelquefois  le  cas  régime 
(22  a,  44  a)  ;  mais  le  petit  nombre  de  ces  derniers  exemples  et  la 
comparaison  des  manuscrits  autorisent  à  penser  que  l'auteur  de 
l'Alexis  confondait  le  nominatif  et  le  vocatif. 

40  Deuxième  déclinaison  des  noms  masculins  (paroxytons  ou 
terminés  par  e  muet).  Le  type  latin  est  :  suj.  sg.  :  pater;  rég.  sg.  : 
pâtre;  suj.  plur.  :  patres;  rég.  plur.  :  patres.  C'est  une  catégorie 
de  substantifs  que  nous  n'avons  pas  revus  depuis  les  Serments. 
On  aurait  dû  avoir  :  pédre,  frédre  —  pédre,  frédre  —  pédres^ 
frédres  —  pédres,  frédres,  ou,  plus  clairement  :  pas  d's  au 
singulier  ;  s  au  pluriel  ;  mais  le  cas  sujet  pluriel,  sous  l'influence 
analogique  de  la  première  déclinaison  masculine  {murs,  mur,  mur, 
murs),  a  perdu  Vs  de  flexion,  comme  si  le  type  latin  était  devenu 
pater  —  pâtre,  patrie  jpa^res. 
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Cas  suj.  sg.  :  Ufemiiens,  si  out  a  nom  li  pédre  (4  a)  ;  li  bons 
pédre  le  mist  (7  c)  ; 

Cas  rég.  sg.  :  Donc  en  isifors  de  la  chambre  son  pédre  (15  d); 

Cas  suj.  plur.  :  Ensemble  en  vont  li  doi  pédre  parler  (9  d)  ; 
il  la  reçut  corne  li  altre  frédre  (24  d). 

Le  texte  ne  fournit  pas  d'exemples  du  cas  rég.  pluriel. 

On  n'est  pas  étonné  de  voir  sans  s  le  cas  suj.  pluriel,  et  l'on  est 
tenté  de  croire  que  la  déclinaison  die  paierai  autres  noms  analogues 
était  devenue,  dans  le  latin  vulgaire,  pater  —  patro  (=  patrum)  — 
patri — patres,  quand  on  voit  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Euphro- 
syne  (ix*^  siècle)  écrire  :  in  quo  loco  non  pauca  pecunia  pro  victo 
fratrorum  erogavit  {pour  la  nourriture  des  frères). 

L's  de  flexion  au  cas  suj.  sg.  dans  ço  dist  li  pédres  (22  a)  n'est 
certainement  qu'un  lapsus,  à  moins  qu'on  n'y  voie  une  tendance  à 
ramener  cette  déclinaison  à  la  l^^^  déclinaison  masculine,  comme 
cela  a  eu  lieu  dès  la  seconde  partie  du  xn^  siècle. 

5o  Troisième  déclinaison  des  noms  masculins  (noms  désignant 
des  personnes  et  ayant  deux  formes,  la  l'e  pour  le  cas  sujet  sg.,  la 
2^  pour  les  autres  cas.) 

Cas  suj.  sg.  :  Si  fut  uns  sire  {senior,  3  c)  ;  cons  fut  de  Rome 
{comes,  4  b)  ;  riches  ovafut  {homo,  3  d)  ;  sur  toz  ses  pers  Vamat  li 
emperédre  {imperator,4  c)  ;  revint  li  costre  {custor  pour  custos, 
36  a)  ;  etc.  Absence  ou  présence  de  l's  de  flexion  selon  le  type 
latin. 

Cas  rég.  sg.  :  Enfant  n'ourent  {infante,  5  b).  L'absence  de  l's 
de  flexion  est  régulière. 

Cas  suj.  plur.  :  A^os^re  ancessor  ourent  crestientét  {antecessores, 
3  b);  c?oi  pechedor...  vochièt  emperedor  [peccatores,  imperato- 
res,  73  a-b);  somes  nos  jugedor  {judicatores,  73  d);  seignor  de 
Rome  (vocatif,  seniores,  93  a);  etc.  L'analogie  de  la  première 
déclinaison  masculine  (nomin.  en  i  :  rnuri,  rom.  mur)  a  fait  son 
œuvre  :  l's  de  flexion  a  disparu,  sans  doute  aussi  pour  mieux  diver- 
sifier le  cas  rég.  et  le  cas  sujet. 

Cas  rég.  pi.  :  Comfut  als  ancessors  {antecessores,  1  a).  L's  de 
flexion  est  régulière. 

6»  Il  faut  noter  en  outre  les  indéclinables  :  tens  {tempus,  2  a)  ; 
espos  {sposo,  14  a);  ses  cors  {corpus,  20  d);  luis  {ostio,  36  c); 
païs  {pagesio,  37  b)  ;  voiz  {voce,  59  b)  ;  paradis  {paradiso,  67  c)  ; 
vis  {ciso,  70  b);  convèrs  {converso  =  vie,  70  d)  ;  décès  {decesso, 
81  e);  son  piz  {pectus,  86  b)  ;  ues  {opus,  101  c);  lepros  {leproso, 
111  a);  pais  {pace,  125  c). 
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6.  —  Chanson  de  Roland.  —  La  déclinaison  y  est  sensiblement, 
la  même  que  dans  l'Alexis. 

1°  Première  déclinaison  féminine.  —  Elle  est  très  régulière.  Le 
neutre  a  disparu  dans  les  substantifs;  par  conséquent,  au  vers  186, 
il  faut  lire  :  avec  iço  plus  de  cinquante  charres  [carras  pour  carra  ; 
et  non  carre). 

2^  Déclinaison  féminine  allongée  en  ain.  A  un  mostièr  de 
nonains  est  portéde  (3730).  Nonains  est  le  cas  régime  pluriel  de 
none,  qui  est  le  cas  sujet  sg.  Comme  on  le  voit  par  les  exemples 
postérieurs,  la  déclinaison  de  ce  mot  est  : 


Cas  suj.  sg.  —  none 
Cas  rég.  sg.  —  nonain 


Cas  suj.  plur,  —  nonains 
Cas  rég.  plur.  —  nonains 

Ce  suffixe  ain  correspond  probablement  au  suffixe  du  latin 
vulgaire  ane  [anem]  ajouté  aux  substantifs  féminins  en  a  par  une 
sorte  d'analogie  avec  les  mots  latins  en  o  —  onis  [latro  —  latrone 
—  latrones,  latrones)  ;  d'où,  en  latin  vulgaire,  nona,  nonane, 
nonanes,  nonanes. 

3^»  Deuxième  déclinaison  des  noms  féminins.  Le  cas  sujet  sin- 
gulier, seul  vraiment  intéressant,  puisque,  parmi  les  types  latins, 
les  uns  ont  Vs  de  flexion,  tandis  que  les  autres  ne  l'ont  pas,  n'a 
généralement  pas  Vs  de  flexion,  quel  que  soit  le  mot  latin  :  la 
gènt  de  France  ièrt  hleciède  (590)  ;  pitièt  l'en  prènt  (825)  ; 
Oliviers  sent  que  la  mort  molt  l'angoisset  (2010)  ;  la  meie  mort 
me  rènt  si  angoissos  (2198)  ;  la  soe  mort  le  vait  molt  angoissant 
(2232)  ;.  Clére  est  la  nuit  (2512)  ;  ço'st  une  gènt  (3231)  ;  Blanche 
ai  la  barbe  ensemènt  come  flor  3173)  ;  etc. 

Comme  au  xii^  siècle,  par  une  analogie  contraire,  Vs  devait 
reparaître  même  dans  les  mots  qui  ne  l'avaient  pas  en  latin,  on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  rencontrer,  dans  le  ms  d'Oxford,  plusieurs 
exemples  avec  cette  s  de  flexion  :  Ço'st  la  dolors  [dolor,  1437)  ; 
Deus  sét  aséz  comènt  la  fins  en  ièrt  (finis,  3872)  ;  etc.  Mais  ces 
exceptions  ne  prévalent  pas  contre  la  règle,  qui  est  observée  le  plus 
souvent,  et  une  édition  éritique  du  Roland  doit  supprimer  partout, 
au  cas  suj.  sg.,  Vs  de  flexion. 

4°  Première  déclinaison  des  noms  masculins.  Elle  est,  comme 
dans  les  textes  antérieurs,  très  régulière.  Les  exceptions  sont  four- 
nies, ainsi  que  dans  le  ms  L  de  l'Alexis^  presque  uniquement  par 
le  mot  fil  (flio),  écrit  presque  toujours,  quel  que  soit  le  Ga.s,,fllz. 
Or  on  sait  que  le  ms  d'Oxford,  comme  le  ms  L  de  l'Alexis,  a  été 
écrit,  au  xn"  siècle,  en  Angleterre. 

Les  masculins  de  la  troisième  déclinaison,  autres  que  ceux  qui 
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désignent  des  personnes,  ont  passé,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la 
deuxième  déclinaison  en  us  ;  nous  n'avons  aucune  exception  à 
signaler.  On  lit,  au  vers  730  :  D'ènz  de  la  sale  uns  vèltres  avalât. 
Ce  mot  (lat.  velter)  appartient  originairement  à  la  deuxième  décli- 
naison masculine  romane  dont  le  type  est  pédre,  frédre  {pater, 
frater)  ;  mais  il  a  passé  à  la  première  déclinaison  masculine, 
comme  si  le  nominatif  était  veltrus. 

5°  Allongements  en  on.  Ils  sont  de  même  ordre  que  les  allonge- 
ments en  ain  des  substantifs  féminins  terminés  par  e  muet  ;  ils 
s'ajoutent  aux  noms  propres  masculins  terminés  aussi  par  e  muet; 
le  cas  sujet  seul  reste  ce  qu'il  était  (première  déclinaison  des  noms 
masculins),  de  sorte  que  le  type  est  :  cas  suj.  sg.  :  Charles  (Caro- 
lus)  ;  cas  rég.  :  Gharlon  {Charle  +  on,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
type  Carolone)  :  Mandez  Charlon  (28)  ;  si  vint  devant  Gharlon 
(218)  ;  ço'st  l'enseigne  Gharlon  (1234)  ;  a  Marsilion  (309)  ; 
Naimon  le  duc  (3008)  ;  grant  duc  Naimon  veit  nafrèt  devant  sei 
(3452)  ,  etc. 

6°  Restes  du  génitif  dans  la  déclinaison  romane.  —  Le  sens  et 
la  forme  concordent  trop  exactement  pour  ne  pas  rapporter  au 
génitif  pluriel  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  déclinaison 
quelques  mots  comme  major,  Francor,  paienor  que  l'on  rencontre 
dans  le  Roland  et  qui  se  conserveront  jusqu'au  xm®  siècle,  laissant 
même  quelques  traces  dans  la  langue  moderne  :  Terre  Major 
remaindreit  en  repos  {terra  majorum,  600)  ;  en  la  geste  Francor 
igesta  Francorum,  1443)  ;  qu'aséz  i  at  de  la  gènt  paienor  {génie 
paganorum  ou  mieux  paien  +  orum,  2427)  ;  etc. 

7°  Deuxième  déclinaison  masculine. —  Elle  est  régulière  d'après 
le  type  connu  :  pédre  —  pédre  —  pédre  —  pédres  :  mes  padrastre 
(suj.  sg.  277)  ;  cist  miens  tLlisiStre  {Jiliaster,  743)  ;  .s- /re padrastre 
(vocatif,  753)  ;  mes  padrastre  est  (1027)  ;  Oliviers  frédre  (voc. 
1395,  1866)  ;  li  altre  en  vont  {alteri,  de  aller,  2472)  ;  l'uns  port  le 
guant,  li  altre  le  haston  {aller,  2687)  ;  cist  nostre  deu  sont  [nostri, 
de  noster,  2715);  damnes  Deus  pédre  (voc.  2337);  icil  èrt  frédre 
{/rater  1214)  ;  etc.  Prophète  est  un  assimilé  à  cause  de  l'absence 
de  Vs  dans  propheta  ;  de  là  :  Dès  les  apostles  ne  fut  onc  tels 
prophète  (2255). 

Nous  avons  vu  velter,  qui  se  rapporte  à  cette  déclinaison,  donner 
au  cas  suj.  sg.  veltres,  comme  s'il  s'agissait  du  latin  veltrus  ; 
presque  tous  les  mots  que  nous  venons  de  citer  tendront,  en  effet, 
à  passer  dans  la  déclinaison  en  us,  et  c'était  chose  déjà  faite  à  la 
fin  du  xii^  siècle  ;  c'est  pourquoi  l'on  trouve  dans  le  Roland  :  Nul 
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out  Basilies  ne  ses  frédres  Basansj  etc.  ;  il  est  évident  que  Vs, 
ici  et  dans  les  cas  analogues,  est  due  au  scribe  ;  il  faut  donc  lire 
frèdre. 

8°  Troisième  déclinaison  des  noms  masculins,  —  Type  :  ber 
baron,  baron,  barons. 

Contrairement  à  la  règle,  le  cas  sujet  a  souvent  l's  de  flexion 
dans  les  mots  emperèdre,  fèl,  Guène  (pour  Guenle,  Wenilo),  hèr, 
gloi,  compain,  surtout  dans  le  premier  et  le  troisième.  En  ce  qui 
concerne  Guène,  Vs  de  flexion  n'est  pas  toujours  imputable  au 
scribe,  car  elle  est  quelquefois  nécessaire  à  la  mesure  du  vers  : 
Cruènes  i  vint,  qui  la  tradison  fist  (178)  ;  etc.  Ce  mot  avait 
été  sans  doute  confondu  avec  les  noms  masculins  de  la  deuxième 
déclinaison  romane  allongés  en  on  au  cas  régime  {Charles- Char- 
Ion)  ;  d'oùj  par  analogie,  Guènes,  Guènelon  ;  et  c'est  peut-être  la 
même  explication  qui  convient  pour  fels-felon,  hèrs-haron,  gloz- 
gloton,  si  toutefois  l's  de  flexion  n'est  pas  due  au  scribe  du  xii«  siècle, 
époque  où  l'envahissement  de  la  première  déclinaison  romane 
avec  s  au  cas  sujet  était  déjà  accentué.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  latin  glutto  avait  été  remplacé  de  bonne  heure  par  gluttus  ; 
de  là  gloz. 

Il  faut  considérer  comme  altérés  par  le  scribe  les  vers  où  le  cas 
sujet  sg.  a  été  remplacé  par  le  cas  régime  :  Quant  ço  vos  mandet 
li  rets  Marsilion  (222)  ;  molt  bien  le  disiièz —  Que  Guènelon  nos 
at  toz  espiièz  (1147)  ;  devant  le  rei  la  s'estât  Guènelon  (3762)  ;  etc. 

Le  cas  rég.  sg.  et  les  cas  du  pluriel  sont  conformes  à  ce  que 
nous  savons  déjà  par  l'Alexis,  et,  par  conséquent,  réguliers.  Le  cas 
régime  sg.  n'a  pas  l's  de  flexion  :  dist  èle  al  conte  (635).  Il  en  est  de 
même  du  cas  suj.  plur.  :  molt  grant  mal  font  e  cil  duc  e  cil  conte 
(comités,  378). 

Quant  au  cas  rég.  plur.,  il  a  l's  étymologique  :  dous  de  vos 
contes  (207)  ;  etc. 

Les  exceptions  sont  très  rares  et  certainement  le  fait  du  scribe. 

9°  Indéclinables  —  Al  piz  (48);  Franceis  (217  =  Francese  ou 
Francicso  pour  Francisco);  respons  {responso,  420);  a  ceste  feiz 
(vice,  567);  bras,  cors,  (bracioj  corpus,  597);  fais  {facse=fasce, 
977);  los  {laudes,  1194);  tèns  {tempus,  1419);  Z'enchalz  (subst. 
verb.  de  incalcio,  2446)  ;  ors  {urso,  2542)  ;  etc. 

7.  —  Poème  religieux.  —  Dans  ce  texte,  où  nombre  de  mots  ont 
reçu  indûment  des  lettres  parasites,  il  faut  bien  s'attendre  à  quelques 
fautes  contre  la  déclinaison.  Celles-ci  proviennent  le  plus  souvent 
de  la  lettre  parasite  t  qui,  combinée  avec  l's  de  flexion  parfois  mise 
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tort,  donn^^^vers  lui  ne  pued  tenir  nulle  clartéz  (17,  lisez 
clartèt)  ;  toz  tèns  Jlorist  H  leaz  de  ma  beltéz  (=  heltét,  32)  ;  guar- 
dent  la  citez  (=  citèt,  43)  ;  e  plusors  altres  (=  plusor  altre,  cas 
suj.87)  \fors  al  soleilz  (=so/e«7,60)  ;  perdue  ad  sa  beltéz  (=  belièé 
61)  ;  n'avrat  clartéz  (=  clartèt  jQ2)  ;  dans  Abraham  en  fut  premiers 
message(t)  (=  messages,  67). 

8.  —  Pèlerinage.  —  Ce  poème,  défiguré  par  un  italien,  ne  peut 
être  d'aucun  secours  pour  établir  les  lois  de  la  déclinaison  au  xi^ 
siècle;  elles  nous  sont  d'ailleurs  suffisamment  connues  par  l'Alexis 
et  le  Roland,  d'après  lesquels  nous  allons  résumer  brièvement  l'état 
de  la  déclinaison  romane  durant  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle. 

JO)  Conclusion.  —  La  déclinaison  dans  la  seconde  moitié 
du  XI*'  siècle. 

1.  —  Première  déclinaison  des  noms  féminins  :  sg.  :  la  colpe; 
plur.  :  les  colpes.  Cette  déclinaison  n'a  jamais  varié  depuis  les 
origines;  c'est  elle  qui  doit  l'emporter  définitivement  au  xiv^  siècle 
et  donner  la  règle  de  formation  du  pluriel  de  nos  substantifs.  Elle 
comprend  :  1°  des  noms  féminins  provenant  de  noms  féminins 
latins  terminés  en  a  :  colpe  [culpa],  ire  [ira],  Pasque  {Pascha)j 
aneme  {anima),  chartre  (cartula),  corone  [corona],  chièvre 
{capra),  femme  [femina),  hore  [hora),  joe  [gahata],  justise 
[justitia],  montaigne  {montanea),  ombre  {umbra),  parole  (pa- 
raula),  querèle  [querela],  etc. 

2°  Des  substantifs  neutres  de  la  2^  ou  même  de  la  3^  déclinaison 
latine  dont  le  pluriel  a  été  considéré  comme  un  nom  féminin  :  arme 
[arma],  corne  [corna  =  cornua),  enseigne  [insignia],  foildre 
[fulgura],  essèmple  (exempla),  brace  [brachia],  charre  (carra), 
geste  [gesta],  préde  [prata]  ;  etc^ 

3»  Des  substantifs  féminins  empruntés  généralement  à  la  3®  décli- 
naison latine  et  terminés  par  un  e  muet  qui  sert  d'appui  à  un 
groupe  de  deux  consonnes  :  mèdre  [matre],  aronde  [hirundine), 
chartre  {carcere);  etc. 

4°  Des  substantifs,  verbaux  ou  autres,  qui,  se  trouvant  terminés 
par  e  muet,  ont  pris,  par  analogie,  le  genre  féminin  :  guarde  (du 
v.  guardér). 

Remarque.  —  Quelques-uns  de  ces  mots,  que  l'usage  fait  con- 
naître, et  qui  désignent  des  personnes,  ajoutent  au  cas  rég.  sg. 
et  aux  cas  du  pluriel  la  terminaison  ain  (=  anem)  :  cas  suj.  sg.  : 
la  none;  cas  rég.  sg.  :  la  nonain;  pluriel  (les  2  cas)  :  les  nonains. 

Au  moyen  âge,  cette  terminaison  s'ajoute  volontiers  aux  noms 
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propres  de  personnes  terminés  pare  muet  :  Berte  —  Beriain  ;  Eve 
—  Ecain  ;  Marie  —  Mariain ;  Pinte  —  Pintain;  etc. 

2.  —  Deuxième  déclinaison  des  noms  féminins. 
Cas  suj.  sg.  :  la  lei,  la  dolor. 

Cas  rég.  sg.  :  la  lei,  la  dolor. 

Pluriel  (un  seul  cas)  :  les  leis,  les  dolors. 

En  somme,  cette  déclinaison  ne  diffère  pas  de  la  première,  mais 
les  types  latins  peuvent  avoir  Vs  de  flexion  au  cas  suj.  singulier, 
et  il  est  à  croire  que  cette  s  existait  primitivement  en  roman  quand 
elle  existait  en  latin  :  la  leis,  la  fins,  la  morz  ;  de  très  bonne 
heure,  ces  substantifs,  par  l'influence  analogique  de  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  s  en  latin  [dolor,  ratio,  etc.),  ont  perdu  cette  s;  c'est  du 
moins  ce  que  l'on  constate  dans  l'Alexis  et  le  Roland.  Ainsi,  dans 
la  seconde  moitié  du  xi^  siècle,  la  règle  générale,  pour  tous  les 
noms  féminins  sans  exception,  est  :  pas  d'S  au  singulier;  S  au 
pluriel.  Dès  le  xii^  siècle,  par  une  influence  analogique  contraire, 
le  cas  sujet  sing.  aura  Vs  de  flexion. 

A  cette  seconde  déclinaison  féminine  se  rattachent  tous  les  noms 
féminins  oxytons,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  terminés  par  e 
muet,  quelle  que  soit  leur  provenance  :  amor  [amore),  art  [arte], 
chertèt  (caritate,  d'après  cJiér  =  caro),  dolor  (cZo/o?'e),  encredu- 
litét  [incredulitate] ,  feit  [fide],  fin  [fine],  fain  [famé],  gènt 
(gente),  lei  (lege),  mercit  (mercede),  oraison  [oratione],  passion 
[passione],  raison  (ratione);  etc. 

3.  —  Première  déclinaison  des  noms  masculins. 


Cas  suj.  sg.  :  H  murs,  li  parènz 
Cas  rég.  sg.  :  le  mur,  le  parent 


Cas  suj.pl.  :  li  mur,  H  parent 
Cas  rég.  pi.  :  les  murs,  ^es  parènz 


Ainsi  se  déclinent  tous  les  noms  masculins  ayant  s  au  nominatif 
singulier  latin.  Cette  déclinaison  comprend  donc  : 

1»  Tous  les  substantifs  masculins  tirés  de  substantifs  latins  en  us  : 
ami  [amicus),  aXeman {alemannus),  angele  (an(/e/«s),  arcevèsque 
[archiepiscopus) ,  chanaeil  [camelus],  cheval  [cahallus],  champ 
[campus],  chemin  [caminus],  cerf  [cervus],  mont  [mundus],  etc. 

2°  Les  substantifs  masculins  tirés  de  neutres  latins  de  la  deuxième 
déclinaison  :  argent  [argentum),c\n.&i[caput),c\idi&Xe\  [castellum], 
adremènt  [atramentum] ,  cervèl  [cerebellum),  desèrt  [desertum], 
empire  [imperium],  fèr  [ferrum],  grain  [granum],  mal  [malum], 
mantèl  [mantellum],  vergièr  [viridiarium) ,  vin  [vinum),  etc. 

3»  Les  noms  de  la  quatrième  déclinaison  latine  restés  ou  devenus 
masculins  :  arc  [arcus),  char  [carras),  fruit  [fructus],  pin  [pinus), 
port  [portas),  etc. 
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4°  Quelques  neutres  de  la  troisième  déclinaison  latine  passés 
au  masculin  :  coer  {corus  pour  cor-cordis),  animal  {animal), 
flun  (Jtumen),  miel  (mel),  nom  (nomen),  marbre  [inarmor),  etc. 

5»  Les  noms  masculins  parisyllabiques  de  la  troisième  décli- 
naison latine,  les  imparis3'llabiques  de  la  même  déclinaison  qui,  ne 
désignant  pas  des  personnes,  n'ont  donné  qu'une  forme  empruntée  au 
cas  régime,  et  les  subst. verbaux  masc.  :  adop  (subst.  verb.  de  adobev) 
ahan(?),  arçon (arcione),  aveir  (subst.  verbal),  abandon  [a  +  ban- 
don),  boisson  (diminut.  de  hoin),  champion  (c«7>î/j/onei,  comant 
(subst.  verbal  de  comander),  dent  {dente),  guant  (rad.  germ.), 
front  {fronte),  lion  {Leone),  pont  {ponte),  pain  {pane),  présent 
{pr'aesente),  rei  {rege),sa.Jic{sangue),  trèî{tvabe),  val  {valle),  etc. 

6"  Un  mot  de  la  cinquième  déclinaison  :  di  [die). 

Remarques.  —  1»  L'addition  de  l's  de  flexion,  dans  la  deuxième 
déclinaison  des  noms  féminins  et  dans  la  première  déclinaison  des 
noms  masculins,  se  fait  conformément  aux  lois  de  la  phonétique 
générale  :  les  labiales  et  les  palatales  qui  terminent  le  mot  tombent 
devant  Ts  de  flexion  :  colp,  chièf,  eschèc,  tréf,  néfj  etc.,  deviennent 
cols,  chiès,  esches,  très,  néSj  etc.  ;  les  dentales  et  quelque/ois  les 
nasales  se  combinent  avec  cette  s  pour  donner  z  :  citét,  gent,  jorn, 
mort,  vertut,  nuit,  an  deviennent  citez,  gènz,  jorz,  morz,  vertuz, 
nuiz,  anz,  etc. 

2°  Plusieurs  noms  propres  de  la  première  déclinaison  des  noms 
masculins,  presque  tous  d'origine  germanique  et  terminés  par 
e  muet,  ajoutent  au  cas  régime  singulier  la  terminaison  on  : 
Charles — Charlon;  Miles — Milon  ;  Naimes — Naimon;  Oie — 
Oton;  etc. 

4.  —  Deuxième  déclinaison  des  noms  masculins. 

Cas  suj.  sg.  :  li  frédre,  li  ventre; 

Cas  rég.  sg.  :  le  frédre,  le  ventre  ; 
•  Cas  suj.  plur.  :  li  frédre,  li  ventre; 

Cas  rég.  plur.  :  les  frédres,  les  ventres. 

Cette  déclinaison  ne  diffère  de  la  l^e  déclinaison  des  noms  mas- 
culins qu'en  ce  que  le  cas  sujet  sing,,  comme  en  latin,  n'a  pas  Vs 
de  flexion. 

Ainsi  se  déclinent,  à  l'origine,  les  noms  masculins  paroxytons 
ou  terminés  par  e  muet,  et  n'ayant  pas  l's  de  flexion  au  nominatif 
latin.  Les  uns  appartiennent  à  la  2^  déclinaison  latine,  comme 
altre  {aller),  nostre  {noster),  vostre  {coster),  févre  {faber), 
gendre  {gêner),  maistre  (magister),  livre  (liber),  arbitre 
{arbiter),  etc.  ;  les  autres  proviennent  de  mots  de  la  3*^  déclinaison  : 
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arbre  {arborj,  frédre  {/rater),  pédre  [pater],  padrastre  [pa- 
t r ast er );  ovi  VL\^viiG  delà  première:  prophète  { prophet a) ,  ^oetQ 
[poeta],  ièdre  {hedera),  etc. 

De  bonne  heure,  la  2«  déclinaison  latine  en  us  exercera  sur  la 
plupart  de  ces  mots  son  influence  analogique,  et  l'on  aura  au  cas 
suj.  sg.  :  maistreSy  livres,  ventres,  prophètes,  etc.,  comme  si  le 
nomin.  latin  était  devenu  magistrus,  librus,  ventrus,  prophetus, 
etc.  Pour  plusieurs  de  ces  mots,  cette  influence  s'est  exercée  avant 
la  fin  du  xi^  siècle. 

5.  —  Troisième  déclinaison  des  noms  masculins. 

Cas  suj.  sg.  :  //"  emperédre,  ii  cons,  li  om; 

Cas  rég.  sg.  :  remperedor,  le  conte,  /'orne  ; 

Cas  suj.  plur.  :  li  emperedor,  li  conte,  li  ome; 

Cas  rég.  plur.  :  les  emperedors,  les  contes,  les  ornes. 

A  cette  déclinaison  appartiennent  un  certain  nombre  de  noms 
masculins  de  personnes  se  rapportant  presque  tous  à  la  3*^  décli- 
naison latine  imparisyllabique. 

1»  Les  uns  ne  changent  pas  de  place  l'accent  tonique,  mais  diffè- 
rent par  le  nombre  des  syllabes  qui  suivent,  selon  les  cas,  la  syl- 
labe tonique:  hômo,  hôminem,  hômines;  —  cames,  cômitem, 
comités  ;  roman  :  on  —  ome  —  ome  —  omes  ;  —  cons  —  conte  — 
conte  —  contes. 

2°  D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre^  proviennent  de  sub- 
stantifs latins  qui,  avançant  aux  autres  cas  l'accent  du  nominatif 
singulier,  reproduisent  en  français  cette  particularité,  en  sorte  que 
le  sujet  sing.  et  les  autres  cas  sont  parfois  très  différents  :  abes, 
abét,  abét,  abéz  [àbbas,  abbàte,  abbàte^)  ;  bér^  baron,  baron, 
barons  [bàro,  barône,  barônes)  ;  ènfes,  enfant,  enfant,  enfanz 
[infas,  infante,  infantes)  ;  niés,  nevot,  nevot,  nevoz  [népos, 
nepôte,  nepàtes);  sire,  seignor,  seignor,  seignors  {senior ^ 
seniôre,  seniôres).  • 

De  même  ancestre,  ancessor,  ancessor,  ancessors  —  compaing, 
compaignon,  compaignon,  compaignons — emperédre,  emperedor, 
emperedor,  emperedors  —  {gars),  garçon,  garçon,  garçons — 
gloz,  gloton,  gloton,  glotons — fèl,  félon, félon, félons — {jugièdre), 
jugedor,  jugedor,  jugedors  —  {pechièdre),  pechedor,  pechedor, 
pechedors — traditre,  traditor,  traditor,  traditors,  etc. 

3°  Un  substantif  provenant  de  la  2e  déclinaison  latine  :  prèstre 
{présbyter),  proveire  {presbytéro),  proveire  {presbytéri) ,  pro- 
veires  {presbytèros). 

4o  Un  substantif  féminin  de  la  3^  déclinaison  latine,  mais  qui, 
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en  roman,  suit,  pour  le  pluriel,  la  déclinaison  des  noms  féminins  : 
soer  {sôror),  soror  {sorôre),  sorors  isorôres),  sorors  [sorôres). 

Remarques. —  1°  Ceux  de  ces  substantifs  qui  ont  Vs  de  flexion  au 
nomin.  sg.  latin  le  conservent  au  cas  suj.  sg.  ;  les  autres  ne  l'ont 
pas. 

2*^  A  cette  déclinaison  se  rapportent  aussi  plusieurs  noms  propres 
germaniques  qui  avaient  suivi  la  troisième  déclinaison  latine,  de 
sorte  que  Ton  avait  primitivement  :  Guèn(e)le  (=  Wénilo),  puis 
Guènle,  Guène  ;  cas  rég.  Guenelon  (=  WeniLône)  ;  Sanse 
[Sànso],  cas  rég.  Sanson  (=  Samsône)  ;  Ive  [Ivo],  cas  rég.  Yvon 
[Ivône],  etc.  Mais  cette  terminaison  on  étant  destinée  à  se  confondre 
avec  celle  qui  s'ajoutait  déjà  aux  noms  de  la  deuxième  déclinaison; 
il  y  aura  bientôt  confusion  pour  le  nominatif  des  deux  déclinaisons  ; 
et,  de  même  que  l'on  dit  régulièrement  Gharles-Gharlon,  on  aura 
de  très  bonne  heure,  même  avant  la  fin  du  xi^  siècle  :  Guènes- 
Guenelon  ;  Sanse.9  —  Sanson  ;  etc. 

3°  Le  cas  sujet  et  les  autres  cas  du  sing.  ou  du  pluriel  des  mots 
latins  civitas,  potestas  ont  donné  deux  mots  différents,  cit  et  citét; 
podèste  et  podestét,  qui  tous  deux  servent  pour  tous  les  cas. 

6.  —  Indéclinables.  —  Ce  sont  :  1°  Ceux  dont  le  thème  se  ter- 
minait par  s  en  latin  :  nés  {naso\  respons  [responso],  vis  [viso); 
2^  les  neutres  terminés  par  s  en  latin  et  devenus  masculins  :  cors 
(corpus),  piz  (pectus),  tèns  (tempus)  ;  etc. 

7. —  Vocatif . —  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  il  est  confondu 
avec  le  cas  sujet  ;  mais,  au  pluriel  de  la  troisième  déclinaison 
masculine,  il  est  semblable  au  cas  régime  ^ 


CHAPITRE   III 

ADJECTIF 


1)  Formation  du  féminin. 

Tous  les  adjectifs  latins  (y  compris  les  participes)  se  réduisent, 
dans  la  déclinaison  vulgaire,  à  deux  classes.:  1»  ceux  dont  le  fémi- 
nin est  en  a  :  bonus,  bona  ;  —  duvus,  dura  ;  —  mortus,  morta  ;  — 

(1)  Cf.  Romanische  Studien,  III,  p.  493  ;  —  Romaiùa,  VIII,  p.  300. 
Etienne,  Lang.  franc.,  I.  14 
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vious,  vica  ;  —  corruptiosus ,  covruptiosa  ;  —  praesentatus,  prae- 
sentata  ;  etc.  ;  2°  les  adjectifs  qui  ont  la  même  forme  pour  le 
masculin  et  le  féminin  :  grandis,  talis,  mortalis,  prudens,  et  tous 
les  participes  présents  en  ans,  antis  devenus  adjectifs. 

De  là,  en  roman,  les  catégories  suivantes  d'adjectifs  : 

1°  Adjectifs  ou  participes  dérivés  d'adjectifs  ou  de  participes 
latins  en  us,  fémin.  a  :  ils  forment  leur  féminin  par  e  muet 
(==  a  latin  atone)  :  presentéde  [praesentata,  Eul.  11);  sèche 
(sicca,  Val.  v»  15);  maie  (mala,  Val.  v»  28)  ;  paréde  [parata, 
Alex.  29  a)  ;  etc. 

Rappelons  qu'on  trouve  encore  a  latin  dans  les  Serments,  dans 
les  deux  premiers  vers  d'Eulalie,  dans  le  Saint-Léger,  où  cette 
notation  est  provençale,  et  quelquefois  dans  le  ms  L  de  l'Alexis, 
surtout  après  un  groupe  de  deux  consonnes  ;  mais  qu'en  réalité  a 
final  est  afïaibli  en  e  muet,  dans  la  langue  parlée,  dès  le  ix^  siècle. 

2^  Adjectifs  ou  participes  dérivés  d'adjectifs  ou  de  participes 
latins  de  la  troisième  déclinaison  et  n^ ayant  qu'une  forme  pour  le 
masculin  et  le  féminin  :  ils  n'ont  qu'une  forme  en  roman  et 
n'ajoutent  pas  d'e  :  Vire  fut  granz  {f/7'andis,hèg.  13  c);  quant  cèle 
ire  tels  esdevint  (Lég.  14  a.  =  talis);  liverrai  lui  une  mortel 
bataille  (Roi.  658)  ;  donc  prist  moillièr  vaillant  et  onoréde  (Alex. 
4  d)  ;  etc. 

On  pourrait  aisément  multiplier  les  exemples  :  ils  concordent 
tous  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit. 

On  trouve  cependant  le  féminin  grande  une  fois  dans  l'Alexis, 
où  il  est  assuré  par  l'assonance  :  ne  sai  vos  dire  com  lor  ledice  est 
grande  (122  e)  ;  et  deux  fois  dans  le  Roland  :  de  son  col  giètet  ses 
grandes  pèls  de  martre  (302)  ;  les  dis  [eschièles]  sont  grandes, 
les  cinquante  menudes  (3656).  Les  exemples  du  Roland,  n'étimt 
pas  à  l'assonance,  sont  moins  concluants,  surtout  le  second,  que 
celui  de  l'Alexis  ;  mais  celui-ci  rend  les  autres  au  moins  très 
probables.  Dès  le  milieu  du  xi«  siècle,  surtout  dans  la  pronon- 
ciation, il  y  a  eu  empiétement  de  la  première  série  d'adjectifs  sur 
la  seconde  ;  et  cela,  par  la  seule  influence  de  l'analogie.  En 
effet,  si,  aux  adjectifs  qui  font  régulièrement  e  au  féminin,  on 
ajoute  tous  les  participes  terminés  par  et  [amèt,  fémin.  amède),  it, 
is  [partit,  iévam.  partide;  pr amis, îémin.  praynise],  ut{venut,  fém. 
venude),  et  tous  les  adjectifs  qui  avaient  au  masculin  comme  au 
féminin  un  e  destiné  à  soutenir  un  groupe  [amable,  large,  fraile, 
sage,  etc.),  on  voit  que  le  nombre  des  adjectifs  ayant  e  muet  au 
féminin  est  de  beaucoup  le  plus  considérable.  D'un  autre  côté, 
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dans  des  adjectifs  comme  cort  {cuvtus),  ait  [altiis],  citait  {calidus), 
mort  [mortus],  etc.,  l'e  muet  du  féminin  devait  paraître  au  peuple 
tout  aussi  bien  destiné  à  soutenir  le  groupe  de  consonnes  qu'à 
représenter  Va  du  féminin  latin.  De  là,  avec  les  années,  une  ten- 
dance toute  naturelle  à  en  faire  autant  pour  les  adjectifs  qui, 
n'ayant  pas  a  au  féminin  latin,  avaient  cependant,  à  la  rigueur,  un 
groupe  à  soutenir  :  grandis^  fovtis,  dulcis,  viridiSj  etc.  C'est 
par  eux  qu'a  dû  commencer  l'addition  irrégulière  d'un  e  au 
féminin,  comme  si  le  nominatif  latin  étSi\lgrandus,fortus,  dulcius, 
viv'dus,  etc.  Dolce  revient  très  souvent  dans  le  Roland  avec 
l'expression  dolce  France  (16,  etc.)  ;  dulcius  avait,  en  efïet,  rem- 
placé dulcis  dans  le  latin  vulgaire  ;  de  même  dolentus  avait  été 
substitué  à  dolens  ;  aussi  lit-on  :  de  ta  dolente  médre  (ms  L  :  de 
ta  dolenta  medra,  Alex.  80  a)  ;  enfin,  au  xi^  siècle,  comun  avait 
déjà  pour  féminin  comune  (=  communa  pour  communis)  :  la 
bataille  est  merveillose  e  comune  (Ptol.  1320). 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  le  triomphe  de  la  formation 
du  féminin  par  e  muet  soit  proche  pour  tous  les  adjectifs  sans 
distinction.  La  résistance  sera  longue  :  durant  tout  le  moyen  âge, 
la  règle  est  que  les  adjectifs  qui,  en  latin,  n'ont  qu'une  forme  pour 
le  masculin  et  le  féminin  n'ont  également  qu'une  forme  en  roman  ; 
l'adjectif  grani,  par  exemple,  que  nous  venons  de  voir  devenu 
grande  au  féminin  dès  le  xi^  siècle,  ne  prendra  pas  l'e  muet  dans 
Joinville  même,  au  seuil  du  xiv^  siècle;  mais,  du  xii^au  xiv<^  siècle, 
les  exceptions  deviendront  de  plus  en  plus  fréquentes,  jusqu'au 
moment  où  la  formation  du  féminin  par  e  muet  sera  la  règle 
générale,  ne  souffrant  plus  qu'un  petit  nombre  de  dérogations, 
dans  des  expressions  toutes  faites,  comme  grand'mère,  grand'route, 
lettres  royaux,  etc.,  qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui. 

2)  Déclinaison  de  l'adjectif. 

Il  y  a  une  distinction  fondamentale  à  faire  entre  les  adjectifs 
masculins  et  les  adjectifs  féminins. 

1.  —  Adjectifs  masculins.  —  Tous  les  adjectifs  masculins, 
qu'ils  soient  ou  non  terminés  par  e  muet,  suivent  la  même  décli- 
naison, la  première  des  noms  masculins,  dont  le  type  est  murs — 
mur — mur — murs . 

Cas  suj.  sg.  —  Nejo  ne  neùls  [neullus,  Serm.  II);  a  czo  nos 
voldret  concreidre  li  rex  pagièns  [paganus,  Eul.  21);  vièlz 
est  e  fraisles  (Alex.  2  d)  ;  li  reis  est  fiers  e  ses  corages  pèsmes 
(Roi.  56);  etc. 
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Cas  rég.  sg.  —  Pro  Christian  pohlo  et  [pro]  nostvo  commun 
salvamènt  (Serm.  I)  ;  bel  aoret  corps  (Eul.  11)  ;  vit  dèl  saint  orne 
le  vis  e  clér  e  bel  (Alex.  70  b)  ;  etc. 

Cas  suj.  pi.  —  Si  astreient  li  Judei  perdut  (Val.  v»  18)  ;  A  lui 
en  vindrent  e  li  riche  e  li  povre  (Alex.  61  b);  Charles  est  fiers  e 
si  home  vaillant  (Roi.  3515)  ;  etc. 

Cas  rég.  pi.  —  Elle  nont  eskoltet  les  mais  consellièrs  (Eul.  5); 
mais  als  plus  povres  (Alex.  51  e)  ;  etc. 

Les  erreurs  sont  si  rares,  et  elles  dénotent  si  bien  l'inattention 
ou  l'ignorance  des  copistes,  qu'il  est  inutile  de  les  citer. 

Exception.  —  Les  adjectifs  terminés  en  roman  par  e  muet  et 
n^ ayant  pas  d's  au  nominatif  singulier  latin,  n'en  ont  pas  non  plus 
au  cas  sujet  singulier  en  roman.  Il  s'agit  des  adjectifs  se  rapportant 
à  la  deuxième  déclinaison  masculine  des  substantifs  dont  le  type 
est  frèdre—frèdre—frèdre^rèdres.  Ainsi  altre  (nomin.  lat. 
a/^er) ;  nostre( /los^e/');  vostre  [voster),  etc.  :  Charles  li  reis  nostre 
emperédre  magnes  (Roi.  1);  Pans  en  fescute  li  altre  en  Vhalbèrc 
(Roi.  1383)  ;  li  nostre  Deus  guarantisset  Charlon  (Roi.  3277)  ;  etc. 

Mais,  comme  cela  a  lieu  pour  les  substantifs,  les  adjectifs  avec  s 
au  cas  sujet  sg.  exerceront  sur  ceux-ci  une  influence  qui  grandira 
rapidement  avec  les  années. 

Il  faut  certainement  attribuer  au  scribe  l's  de  altre  dans  le  vers 
208  du  Roland  :  l'unsfut  Bazan:  e  li  altres  Basilies,  et  restituer 
altre  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  xi'^  siècle  même  cette 
série  d'adjectifs  paraît  restreinte  à  altre,  nostre,  vostre  et  que  des 
adjectifs  de  même  ordre,  tels  que  destre,  tendre,. pocre,  aspre,  etc., 
prennent  s  au  cas  suj.  sg.,  comme  si  les  types  étaient  dexterus, 
teneruSj  pauperus,  asperus,  etc. 

Ainsi,  à  quelques  mots  près,  tous  les  adjectifs  masculins  suivent 
la  déclinaison  du  substantif  masculin  mur.  La  chose  se  conçoit 
aisément  pour  les  adjectifs  qui,  en  latin,  se  terminaient  en  us; 
quant  aux  adjectifs  ou  aux  participes  se  rapportant  à  la  troisième 
déclinaison  latine,  ils  ne  présentaient  de  difficulté,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  divergence,  qu'au  cas  sujet  pluriel,  qui  se  terminait  par  s  : 
fortes,  grandes,  valiantes,  carrantes,  etc.  Comme  ils  ont  perdu 
cette  s  au  plus  tard  vers  le  xi^  siècle,  dont  les  monuments  sont  les 
seuls  qui  nous  oflErent  des  exemples  concluants,  il  faut  croire  qu'ils 
avaient,  comme  ce  qui  s'est  passé  pour  les  substantifs,  subi  l'in- 
fluence analogique  des  adjectifs  certainement  plus  nombreux  et  fré- 
quemment employés,  dont  le  nominatif  sg.  latin  était  en  us  (nomin. 
plur.  en  i  ;   boni,  etc.)  ;  de  sorte  que  l'on  a  eu,  au  cas  sujet  plur. 
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fort,  grand,  vaillant,  corant  tout  comme  si  les  types  latins  étaient 
forti,  grandi,  calianti,  curranti. 

2. —  Adjectifs  féminins  paroxytons  ou  se  terminant  par  e  muet. 
Voici  la  déclinaison  vulgaire  d'un  adjectif  latin  ayant  a  au  féminin  : 

Cas  SU]",  sg.  — femina  sapia.  Cas  suj.  plur.  —  feminas  sapias. 

Cas  rég.  sg.  — femina  sapia.  Cas  rég.  plur.  —  feminas  sapias. 

On  voit  qu'il  y  a  concordance  absolue  entre  les  substantifs  et  les 
adjectifs  de  cette  classe  ;  par  conséquent,  la  règle  est,  comme  pour 
la  première  déclinaison  féminine  des  substantifs  :  pas  d's  au  sin- 
gulier ;  s  au  pluriel  ;  et  cela^  pour  tous  les  adjectifs  féminins  ter- 
minés par  e  muet,  quelle  que  soit  l'origine  de  cet  e  :  bone,  large, 
dure,  moite,  remèse,  jointe,  menude,  etc.,  mais  aussi  amahle, 
pauvre,  tendre,  etc.  :  ofilz,  oui  ièrent...  mes  larges  terres  (Alex. 
81  b)  ;  les  dis  sont  grandes,  les  cinquante  menudes  (Roi. 
3656)  ;  etc. 

3.  —  Adj ectif s  féminins  ne  se  terminant  pas  par  e  muet. 

Types  latins  :  Cas  suj.  sg.  —  talis.  Cas  suj.  plur.  —  taies. 

Cas  rég.  sg.  —  taie.  Cas  rég.  plur.  —  taies. 

D'après  cela,  le  roman  devait  être  : 

Cas  suj.  sg.  —  tels,  mortels,  granz.  Cas  suj.  plur.  tels, 
mortels,  granz. 

Cas  rég.  sg.  —  tel,  mortel,  grant.  Cas  rég.  plur.  —  tels, 
mortels,  granz. 

A  l'exception  du  cas  sujet  singulier,  c'est  ainsi  que  se  présente 
la  déclinaison  de  l'adjectif  féminin  oxyton  dans  le  Saint-Léger, 
l'Alexis  et  le  Roland,  les  seuls  textes  qui  présentent  des  exemples 
de  cette  catégorie.  Le  cas  suj.  singulier,  dans  l'Alexis  et  le  Roland, 
a  perdu,  grâce  à  l'analogie  des  féminins  terminés  par  e  muet,  aussi 
nombreux  que  fréquemment  employés,  1'^'  de  flexion  ;  si  grant 
dolor  oi  m'est  apareiide  (Alex.  82  e)  ;  grant  fat  la  noise  (le  ms 
L  porte  grant  fat  li  dois,  leçon  évidemment  fautive  ;  deux  autres 
mss  ont  :  grant  fut  la  noise,  Alex.  85  b)  ;  si  grant  ledice  nos  est 
apareiide  (Alex.  107  c)  ;  grant  est  la  presse  (Alex.  115  c)  ;  cèste 
grant  guerre  ne  deit  monter  a  plus  (Roi.  242)  ;  el  cors  vos  est 
entréde  mortel  rage  (747)  ;  bataille  avréz,  unches  mais  tel  ne  fut 
(Roi.  1044)  ;  grant  est  la  plaigne  (Roi.  3305)  ;  Preciose  (nom  de 
l'épée  de  Balfguant)  est  vaillant  (Roi.  3471)  ;  la  bataille  est  mer- 
vellose  e  pesant  (Roi.  3381)  ;  etc. 

Le  Saint-Léger  seul  a  maintenu  Vs  de  flexion  :  Vire  fut  granz 
(13  c)  ;  quant  cèle  ire  tels  esdevint  (14  a)  ;  por  cui  tels  cose  vint 
de  ciel  (35  d)  ;  de  même,  34  e-f,  granz  avec  clarté  pour  sujet. 
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Faut-il  croire  qu'au  xe  siècle,  Vs  fût  maintenue  au  cas  suj.  sg. 
comme  dans  les  types  latins  ?  C'est  peu  probable  ;  l'infLuence  ana- 
logique qui  a  fait  tomber  cette  s,  comme  on  le  voit  dans  l'Alexis  et 
le  Roland,  doit  remonter  aux  origines  de  la  langue,  ainsi  qu'il  en 
est  pour  les  substantifs  de  la  deuxième  déclinaison  féminine.  En 
outre,  le  provençal  ayant  de  beaucoup  précédé  le  français  dans 
l'addition  de  Vs  au  thème  de  ces  substantifs  féminins,  il  a  dû  en 
être  de  même  pour  les  adjectifs,  et  il  est  à  présumer  que  Vs  de 
flexion  des  féminins  oxytons  doit  être  attribuée  au  scribe  provençal 
du  Saint-Léger. 

Au  reste  il  se  passera^  pour  ces  adjectifs  féminins,  ce  qui  s'est 
passé  pour  les  substantifs  :  au  xii^  siècle,  ils  reprendront  Vs  de 
flexion  au  cas  suj.  singulier  ;  c'est  pour  cela  que  l'on  trouve  par- 
fois, dans  les  textes  du  xi**  siècle,  copiés  au  xii^,  granz,  forz, 
gentilz,  etc.,  au  cas  suj.  fémin.  singulier  :  granz  est  la  noise  (Roi. 
1005  ;  lisez  grant)  ;  forz  est  nostre  bataille  (Roi.  1713;  lisez /or^)  ; 
gentilz  pucè/((e  (voc.  Poème  rel.  7  ;  lisez  gentil);  etc.  Ces  excep- 
tions sont  en  petit  nombre. 

Les  autres  cas  sont  complètement  réguliers,  de  sorte  que  l'on 
peut  formuler  ainsi  la  règle  des  adjectifs  féminins  non  terminés 
par  e  muet  (xi^  siècle)  : 

Singulier  {cas  suj.  ou  rég.)  :  grant,  mortel,  fort,  gentil, 
vaillant  (pas  d's)  ; 

Pluriel  {cas  suj.  ou  rég.)  :  granz,  mortels,  forz,  gentilz, 
vaillanz  {s). 

Et,  comme  il  en  est  de  même  des  adj.  féminins  terminés  par  e 
muet,  nous  dirons  :  tous  les  adjectifs  féminins  restent  sans  s  au 
singulier  ;  ils  prennent  s  au  pluriel. 

4.  —  Tj'aces  du  neutre.  —  Le  trait  le  plus  remarquable  de  la 
déclinaison  de  l'adjectif  est  la  conservation  du  neutre,  mais  seule- 
ment dans  un  emploi  particulier,  quand  l'adjectif  ou  le  participe 
fait  fonction  d'attribut  et  non  de  prédicat  ou  épithète,  et  qu'il  se 
rapporte  à  un  sujet  impersonnel,  exprimé  ou  non  exprimé,  comme 
ço,  il.  Le  neutre  se  distingue  du  masculin  en  ce  qu'au  cas  sujet  il 
n'a  pas  Vs  de  flexion  :  com  il  l'odii  fut  lui  amét  {cela  lui  fut 
agréable  =ifuit  illui  amatum,  Lég.  7  f  )  ;  quant  li  jorz  passet  et  il 
fut  anoitièt  (Alex.  11  a)  ;   ne  puet   mudér  ne  seit  aparissant 

(Alex.  55  e);  sonent  mil  graisle  par  ce  que  plus  hèl  seit  {Roi. 
1004)  ;  ne  placet  Deu...  Que  ço  seit  dit  de  nul  home  vivant  (Roi. 
1074);  etc. 

5.  —  Indéclinables.    —  Sont  indéclinables  au   masculin  les 
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adjectifs  dont  le  thème  se  termine  par  s  :  coroços  {corruptioso, 
Lég.  32  c);  remés  (remaso  pour  remansum,  Alex.  13  a);  lepros, 
langoros  (leproso,  languoroso,  Alex.  111  a,  c);  corteis  [cortese 
pour  côrtensem,  Roi.  576)  ;  etc. 

6.  —  Vocatif.  —  Le  vocatif  de  l'adjectif,  comme  celui  du  sub- 
stantif, est  le  plus  souvent  conforme  au  nominatif;  cependant, 
dans  les  textes  écrits  par  des  anglo-normands,  les  fautes  four- 
millent; il  semble  que  parfois  le  vocatif  y  reçoive  ou  y  perde 
indistinctement  Vs  de  flexion.  Cela  est  dû  à  l'ignorance  des  scribes. 


CHAPITRE  IV 

GRADATION  :  COMPARATIF  ET  SUPERLATIF 


1.  —  Les  langues  romanes  ont,  en  principe,  renoncé  au  compa- 
ratif et  au  superlatif  synthétiques,  et  l'ont  remplacé  par  le  procédé 
connu  de  la  périphrase,  employé  aussi  en  latin  lorsque  le 
radical  du  positif  se  terminait  par  deux  voyelles.  L'expression  du 
comparatif  par  magis  s'est  conservée  en  espagnol,  en  portugais,  en 
daco-roman  ;  les  autres  peuples  romans  ont  pris  le  synonyme  plus, 
que  l'on  rencontre  chez  Plante  [plus  lubetis,  Aul.)  et  quelques 
autres  écrivains  latins,  et  qui  était  sans  doute  fréquent  dans  la 
langue  populaire. 

Pour  le  superlatif,  c'est  également  la  périphrase  qui  a  été  admise  ; 
mais  maxime,  plurimum  et  les  autres  adverbes  que  le  latin  em- 
ployait en  ce  cas  ont  été  laissés  de  côté,  et  l'on  a  attribué  au 
comparatif,  en  le  faisant  précéder  de  l'article  défini,  la  signification 
du  superlatif. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  comment  il  a  pu  en  être  ainsi, 
mettons  en  regard  les  quatre  phrases  suivantes,  plus  ou  moins 
conformes  au  parler  populaire  du  vi^  ou  du  vii^  siècle  : 

lo  Meus  caballus  est  grandior  quam  ille  voster  (ou  de  illo 
vostro) ; 

2°  Meus  caballus  est  plus  bellus  quam  ille  voster  (ou  de  illo 
vostro) ; 

3°  Meus  caballus  est  ille  grandior  ; 

4o  Meus  caballus  est  ille  plus  bellus. 
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Après  les  comparatifs  grandior,  plus  bellus  des  deux  premières 
phrases,  on  attend  quelque  chose,  renonciation  de  l'objet  auquel  est 
comparé  meus  caballus;  dans  les  deux  autres,  au  contraire,  l'em- 
ploi de  ille,  qui  est  notre  article,  détermine  suffisamment  le  mot 
caballus,  fait  de  lui  une  classe  à  part,  l'élevant  ainsi  au  suprême 
degré,  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  absolument  besoin  d'ajouter  à 
notre  superlatif  [comparatif  -\-  article)  un  second  terme  de  compa- 
raison qui  soit  le  complément  du  premier.  Si  on  le  fait,  c'est  plutôt 
pour  restreindre  le  sens  de  la  comparaison  que  pour  l'étendre. 
Du  latin  Gallorum  omnium  fortissimi  sunt  Belgae,  le  latin  vulgaire 
fait  Illi  Belgae  sunt  illi  plus  fortes  de  totos  illos  Gallos.  Enlevez 
de  totos  illos  Gallos,  le  sens  du  superlatif  est  plus  étendu,  et  c'est 
l'article  qui  donne  l'idée  de  la  qualité  portée  au  plus  haut  degré. 
Voilà  une  nouvelle  propriété  de  l'article  que  notre  langue  devait 
mettre  en  relief.  Au  surplus,  le  latin  classique  n'avait  aucun  moyen 
synthétique  d'exprimer  le  comparatif  ou  le  superlatif  d'infériorité, 
tandis  que  l'emploi  de  l'article  devant  minus  allait,  par  un  nouvel 
exemple  d'analogie,  servir  à  représenter  le  dernier.  Ainsi,  même 
système  dans  la  formation  du  comparatif  et  du  superlatif  de  supé- 
riorité ou  d'infériorité,  ce  qui  était  une  simplification  par  rapport 
au  latin  classique. 

Cependant  la  force  de  l'habitude  est  telle  que  le  comparatif  et  le 
superlatif  synthétiques  ne  disparurent  pas  entièrement  de  la  langue. 
Aujourd'hui  même  il  en  reste  quelques  épaves. 

2.  —  Comparatif  synthétique.  —  Bellezour  [bellatiore,  Eul.  2)  ; 
mèlz  [melius,  Eul.  16);  mièldre  {melior,  Alex.  4  e)  ;  mièlz  {me- 
lius,  Alex.  4  e);  meillors  (meliores,  Alex.  23  a);  mièlz  {melius, 
Roi.  539);  meillors  {meliores.  Roi.  1857);  graignor  [grandiore, 
Roi.  977);  halçor  {altiore.  Roi.  1017);  etc. 

Plusieurs  comparatifs  sont  devenus  des  substantifs  où  le  souvenir 
du  comparatif  est  déjà  entièrement  efifacé  :  sendra  {senior, 
Serm.  II);  seinor  {seniore,  Lég.  13  c);  de  son  seignor  céleste 
(Alex.  12  b.);  il  fut  lor  sire  (semor,  Alex.  25  d);  terre  major 
[majorum.  Roi.  952);  etc. 

3.  —  Comparatif  analytique.  —  Magis  n'a  pas  complètement 
disparu,  mais  il  ne  sert  plus  à  former  le  comparatif,  et  le  sens  éty- 
mologique est  à  peine  sensible  dans  quelques  rares  exemples  -.ja 
n'en  podimt  mais  Dieu  lodér  {Lèg.  27  c);  n'a  mais  file  ne  fl 
(Alex.  93  c);  etc. 

Plus  a  pris  la  place  de  magis  devant  les  verbes,  les  adjectifs  et 
les  adverbes  :  plus  aimet  Deu  que  trestot  son  lignage  (Alex.  50  c)  ; 
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tien  est  dreiz  que  plus  vivet  (Roi.  497)  ;  plus  tost  i  vint  qui  plus 
tost  i  pout  corre  (Alex.  103  b)  ;  si  en  acréz,  ço  cuit,  de  plus  gentib 
(Roi.  150)  ijo  ai  tel  gènt,  plus  hèle  ne  vedréz  (Roi.  564)  ;  etc. 

Devant  un  verbe,  comme  devant  les  adjectifs  ou  les  adverbes, 
lorsqu'il  est  combiné  avec  la  négation,  le  mot  plus  a  lui-même 
perdu  sa  signification  de  comparatif  :  n'at  plus  enfant  (Alex.  9  c). 

4.  —  Superlatif  synthétique.  —  Les  exemples  en  sont  presque 
aussi  rares  que  ceux  du  comparatif  synthétique,  et  c'est  toujours 
le  sens  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  superlatif  absolu; 
encore  est-il  bon  d'ajouter  que  le  sens  du  superlatif  a  généralement 
disparu  :  grancèsmes  (=  grandesmes?  Val.,  v»  15);  pèsmes 
(pessimus,  Alex.  96  c,  Roi.  256)  ;  pèsme  (pessimo,  Roi.  813,  2122)  ; 
altisme  (altissimo,  mot  savant,  Roi.  2708)  ;  saintisme  [sanctis- 
simus,  mot  savant,  Roi.  2344)  ;  etc.  Le  sens  du  superlatif  s'est  si 
bien  effacé  dans  pèsme,  qu'il  se  fait  volontiers  précéder  de  si  (=  sic, 
Alex.  96  e). 

L^analyse  s'est  introduite  sous  plusieurs  formes  pour  rendre 
l'idée  du  superlatif  absolu:  mult  (multo,  Val,  v»  20);  molt 
[multo,  Lég.  35  f)  ;  très  bien  (Alex.  110  b)  ;  très  (Alex.  124  d)  ; 
molt  par  (Roi.  142)  ;  tant  par  (Roi.  306)  ;  a  bien  petit  (Roi. 
326)  ;  sor  toz  les  altres  est  Charles  angoissas  (Roi.  823)  ;  etc. 

5.  —  Superlatif  analytique  et  relatif  —  Li  pluisor  (Alex,  117 
d)  ;  de  ses  meillors  (Roi.  344)  ;  des  inièlz  e  des  pejors  (Roi. 
1822)  ;  ses  meillors  homes  (Roi.  502)  ;  as  meillors  porz  de 
Sizre  (Roi.  583)  ;  le  graignor  (Roi.  2564)  ;  en  la  menor  iRol. 
3219)  ;  la  plus  durable  glorie  (Alex.  124  d)  ;  dèl  plus  fin  or 
d'Arabe  {Ro\.  652);  etc.  ' 

On  voit  que  le  possessif,  comme  aujourd'hui,  peut  remplacer 
l'article,  pour  exprimer  le  superlatif. 

L'ancienne  langue  étant  très  libre  dans  l'emploi  de  l'article,  il 
arrive  que  l'article  est  supprimé  sans  que  le  sens  du  superlatif 
s'efface  :  par  cèle  lei  que  vos  tenez  plus  salve  (Roi.  649)  ;  on 
pourrait  d'ailleurs  admettre  ici  le  sens  du  comparatif. 

6.  —  Déclinaison  des  comparatifs  et  des  superlatifs  synthéti- 
ques. —  Les  superlatifs  synthétiques  sont  de  véritables  adjectifs 
qui  se  déclinent  comme  les  adjectifs  : 

Masculin  pèsme  :  suj.  sg.  :  pèsmes;  rég.  sg.  :  pèsme;  suj. 
plur.  :  pèsme  ;  rég.  plur.  :  pèsmes. 

Féminin  pèsme  :  singulier,  suj.  ou  rég.  :  pèsme  ;  pluriel,  suj. 
ou  rég.  :  pèsmes. 

Quant  aux  comparatifs  synthétiques,  ils  se  déclinent    non  moins 
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régulièrement,  au  masculin,  comme  les  noms  masculins  de  la  troi- 
sième déclinaison  romane  : 

Cas  suj.  sg.  :  mièldre,  graindre  ;  cas  suj.  plur.  :  meillor, 
graignor. 

Cas  rég.  sg.  :  meillor,  graignor  ;  cas  rég.  plur,:  meillors, 
graignors. 

Le  féminin  suit  naturellement  la  règle  des  adjectifs  féminins 
(pas  d's  au  sing.,  s  au  pluriel  :  graindre  —  graignors). 


CHAPITRE   V 

NOMS  DE  NOMBRES 


1.  —  Nombres  cardinaux.  —  De  un  à  seize,  ils  dérivent, 
comme  dans  la  langue  moderne,  des  noms  latins. 

Un  [uno]  se  décline  comme  un  adjectif. 

Doi  (cas  sujet),  dous  (cas  régime),  correspondent  à  dui  (pour 
duo,  par  l'influence  analogique  des  noms  latins  en  us,  plur. 
nomin.  i),  duos  [û  bref  latin  représenté  par  o,  avec  le  maintien 
de  o,  [u]  atone,  plus  s  de  flexion)  :  ensemble  en  vont  li  doi  pédre 
(Alex.  9  d);  lor  douz  enfanz  vuelent  faire  asemblér  (Alex.  9  e). 

Le  féminin  (un  seul  cas)  dûas  a  dû  donner  does  (plus  tard 
deues,  et,  par  réduction,  deus,  mod.  deux);  d'ailleurs,  les  noms 
de  nombre  n'admettant  généralement  pas  la  distinction  des  genres, 
c'est  le  masculin  dous  (deus  dès  le  xiv®  siècle;  mod.  deux)  qui 
a  représenté  le  plus  souvent  les  deux  genres  :  A  vostre  femme 
enveierai  dous  nosches  (dûas  nûscas,  Roi.  637). 

Dans  le  sens  de  tous  les  deux  ensemble,  on  trouve  fréquemment 
ambe  [ambo],  ainhes  [ambos  ou  ambas) ,  ambedoi  (ambo  +  dûi), 
ambesdous  (ambos  ou  ambas  -f  duos  ou  dûas)  ;  andoi  [ambodûi, 
amVdûi,  amdoi,  andoi)  ;  ansdous  {ambos  +  duos,  dûas  =  amb's, 
am's,  ans  +  dous)  :  ço  corifortent  ad  ambes  dous)  Lég.  20  e; 
ms  :  duos)\  Deu  en  apèlent  andoi  parfitemènt  (Alex.  5  c);  ad 
ambes  mains  (Alex.  78  a)  ;  ambes  ses  mains  en  levât  contre  mont 
(Roi.  419);  ourent  andoi  merceillos  vasselage  (Roi.  1094; 
ms  :  ambedui  ont),  brochent  andoi  ad  ait  (Roi.  13Sl);ja  avés 
vos  ansdous  les  bras  sanglènz  (Roi  1711;  ms  :   ambsdous); 
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^mabesdous  les  mains  jointes  (Roi.  2015);  contre  le  cîé/î  ambesdous 

ses  mains  Joint  (Roi.  2240;  ms  :  amsdous  ses  mains  ad  juinz)  ;  etc. 

On  voit  que  les  dernières  étapes  du  composé  amho  +  dui  sont 
andoi  (cas  sujet),  andous  (cas  régime). 

Trei,  treis.  Très  latin  a  dû  donner  trei,  avec  suppression  de  l's 
par  l'influence  analogique  de  la  première  déclinaison  masculine, 
comme  taies  avait  donné  tel,  mais  les  exemples  manquent. 

Le  cas  régime  et  le  féminin  (cas  unique)  très  ont  donné  ireis 
(mod.  :  trois):  treis feiz  (Alex.  59  b)  ;  en  treis  (Roi.  995);  etc. 

A  partir  de  trei,  treis,  on  trouve,  dans  nos  plus  anciens  textes  : 
quatre  {quattuor,  Alex.  56  a)  ;  cinc  [cinque  pour  quinque,  Roi. 
516);  sèt  {septem,  Roi.  2);  dis  [decem.  Roi.  41);  doze  [dodecim 
pour  duodecim,  Roi.  262);  quinze  [quindecim,  Roi.  109). 

Au  delà  de  seize,  et  jusqu'à  vint,  la  langue  abandonne  les 
formes  synthétiques,  et  compte,  suivant  un  usage  déjà  introduit 
en  latin  :  dis  e  sèt  (Alex.  33  a)  ;  dis  e  uit,  etc. 

Vint  [riginti]  est  indéclinable.  Les  Celtes  paraissent  avoir 
préféré  vint  comme  nombre  fondamental  du  système  de  numération  ; 
aussi  trouve-t-on  souvent,  au  moyen  âge  :  III  vint  ou  IIIXX, 
IIIIXX,  VIXX,  VIIXX,  etc. 

Après  vint,  on  rencontre  dans  les  textes  que  nous  étudions  : 
trente  [triginta,  triinta,  trinta,  Alex.  56  a)  ;  quadrante  [quadra- 
ginta,  Roi.  3936)  ;  cinquante  (quinquaginta,  Roi.  33)  ;  seisante 
[sexaginta.  Roi  1689)  ;  uitante  (octoginta,  Pèlerin.  96). 

Cent  [centum],  nombre  isolé  ou  non  multiplié  par  un  autre,  est 
indéclinable  :  cent  anz  (Roi.  664)  ;  multiplié  par  un  nombre,  il  se 
décline  comme  un  adjectif  :  cas  suj.  masc.  —  cent  {centi)  ;  cas 
rég.  masc.  —  cènz  :  vos  li  dorrèz  sèt  cènz  chameils  (Roi.  129)  ; 
cas  suj.  et  rég.  féminin  —  cènz,  comme  le  rég.  masculin  :  mièlz 
en  valt  l'oies  que  ne  font  cinc  cènz  livides  (Roi.  516;  ms  :  cent; 
c'est  une  erreur). 

La  règle  qui  prévaudra,  c'est  que  cent  suivi  d'un  autre  nombre, 
est  indéclinable  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  au  xi<^  siècle  :  quatre 
cènz  mille  chevaliers  puis  aveir  (Roi.  565). 

Mil  [mille),  milie  (millia).  — Mil,  nombre  isolé,  est  indécli- 
nable, et  il  paraît  avoir  pu  rester  tel  même  lorsqu'il  était  multiplié 
par  un  autre  nombre  ;  cent  mil  lairmes  (Alex.  119  e)  ;  mais  plus 
généralement,  lorsqu'il  est  multiplié  par  un  nombre^  il  devient 
milie  (prononcez  mille  avec  l  mouillée  =  millia  (  Roi.  715, 
1919,  etc. 

2.  —  Nombres   ordinaux.  —  Primes  {primas,  déjà  devenu 
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adverbe,  Lég.  2  a,  Roi.  2845);  premier  (primario,  Roi.  1211); 
premerain  [premier  +  suff.  ain,  Roi.  122)  ;  altre,  [altero,  au 
sens  de  second,  Roi.  3240)  ;  Il  quarz  [quartus,  Lég.  38  e)  ;  la 
quarte  [quarta.  Roi.  3036)  ;  //  quinz  [qninius,  Roi.  1687)  ;  la 
quinte  [quinta,  Roi.  3045)  ;  la  siste  [sexta,  Roi.  3052);  la  sèdme 
[septima.  Roi.  3061)  ;  /'oidme  (octima,  Roi.  3068)  ;  la  noefme 
[novima,  Roi.  3076)  ;  la  disme  [décima.  Roi.  3084)  ;  la  trezime 
[tredecima,  Pèlerin  47). 


CHAPITRE  VI 

PRONOMS  ET  ADJECTIFS-PRONOMS 


I.  —  PRONOMS  PERSONNELS 

En  ce  qui  concerne  les  pronoms  en  général,  la  flexion  ne  s'est 
pas  perdue  tout  entière  dans  la  forme  de  l'accusatif  :  le  génitif  et  le 
datif,  qui  reviennent  souvent  dans  la  conversation,  se  sont  main- 
tenus dans  certains  cas. 

Parmi  les  pronoms  personnels,  les  groupes  mecum,  tecum, 
sscum,  nobiscum,  cobiscum  ont  passé  en  italien,  en  portugais  et  en 
espagnol,  mais  non  dans  les  autres  idiomes  ;  sui  a  disparu,  et  a  été 
remplacé  par  ille. 

Un  trait  grammatical  inconnu  à  la  langue  mère  et  qu'il  faut 
mentionner,  c'est  l'emploi,  au  sens  de  l'accusatif,  du  datif  et  quel- 
quefois du  nominatif,  d'une  forme  accentuée  et  d'une  forme  atone, 
plus  distinctes  entre  elles  par  la  constitution  du  mot  que  par  le 
sens  ou  leur  emploi  respectif. 

Enfin  les  pronoms,  lorsqu'ils  s'appuient  sur  le  mot  précédent  ou 
suivant,  peuvent  se  dépouiller  de  leur  syllabe  initiale  ou  finale. 

î)  Pronom  personnel  de  la  première  personne. 

Déclinaison  latine  (langue  vulgaire). 

(  sujet  —  ego 

)  rég.  dir.  .  —  me 

Singulier  <     ,°    .    ,.  ,  ,  , 

i  reg.  indir.  avec  prep.  —  de  me,  ad  me,  etc. 

V  rég.  indir.  sans  prép.  —  mihi 
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Pluriel 


sujet  —  nos 

rég.  dir.  —  nos 

rég.  indir.  avec  prép.  —  de  nos,  ad  nos,  etc. 
rég.  indir.  sans  prép.  —  nobis 
1"  Ego  accentué  (ego)  devient  eo,  é,  roiu.  ie  (=  iè);  inaccentué, 
il  donne  successivement  eo,  io,  jo  (plus  tard  y  ç). 

2°  Me  atone  aboutit  à  me;  accentué,  à  mei  (moi  dès  le  xn« 
siècle). 

3<>  Le  datif  accentué  mïhî  devait  donner  mi  [ï  =  et;  ei  +  i  long 
posttonique  =  i  roman).  Cette  forme  a  existé,  et  l'on  trouve,  au- 
jourd'hui encore,  dans  certains  patois  de  la  Champagne,  notamment, 
min,  qui  n'est  que  la  forme  nasalisée  de  mi.  Mais,  dans  la  langue 
commune,  mi  a  été  laissé  de  côté,  parce  que  le  datif  est  générale- 
ment exprimé  par  une  préposition  suivie  de  mê.  C'est  donc  mê 
qui  a  supplante  mi  ht. 

4°  Nos  ne  paraît  avoir  persisté  que  sous  la  forme  atone  (nos, 
plus  tard  nous).  La  raison  en  est  que  ce  mot  est  toujours  ou 
presque  toujours  enclitique  ou  proclitique.  Même  au  sens  em- 
phatique, nous  est  une  forme  assez  pleine  pour  qu'il  soit  inutile 
de  recourir  à  la  forme  accentuée,  qui  aurait  été  nos,  plus  tard 
neus. 

5°  Nôbis  devient  successivement  novis,  nov's,  nos.  On  voit  qu'il 
se  réduit  très  régulièrement  à  nos;  il  s'est  donc  fondu  avec  lui. 


2)  Pronom  personnel  de  la  seconde  personne. 

tu 

te 

de  te,  ad  te,  etc. 

tibi 

vos 


Singulier 


''  sujet 
j   rég.  dir. 

)  rég.  indir.  avec  prép. 
\  rég.  indir.  sans  prép. 
sujet 


Pluriel 


—  vos 

—  de  vos,  ad  vos,  etc. 

—  vobis 


rég.  dir. 

rég.  indir.  avec  prép. 
(    rég.  indir.  sans  prép. 
1°  Tu  a  donné  tu  (forme  accentuée)  et  te  (forme  atone),  dont  on 
ne  trouve  pas  de  traces  dans  la  langue  écrite,  mais  qui  existe  encore 
dans  les  patois. 

2o  Té  aboutit  régulièrement  à  tei  (plus  tard  tui,  l'orme  accen- 
tuée) et  à  te  (forme  atone). 

3°  Ce  que  nous  avons  dit  de  mihi  s'applique  à  tïbi  :  il  a  donc 
abouti  à  ti^  dont  les  patois  ont  conservé  le  souvenir  ;  mais,  dans 
la  langue  commune,  il  a  été  remplacé  par  te. 
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40  Le  pluriel  vos,  vobis  suit  le  même  traitement  que  nos,  nobis, 
et  donne  vos  (vous). 

3)  Pronom  personnel  de  la  troisième  personne. 


sujet. 
Masculin   )  rég.  dir. 
Singulier  )  rég.  indir.  avec  prép. 

rég.  indir.  sans  prép. 

sujet. 
Féminin    1  rég.  dir. 
Singulier  j  rég.  indir.  avec  prép. 

rég.  indir.  sans  prép. 

sujet. 
Masculin  ]  rég.  dir. 
Pluriel       )  rég.  ind.  avec  prép. 

rég.  ind.  sans  prép.  (gén. 


—  ille 

—  ïllo  (=  illum) 

—  de  ïllo,  ad  illo,  etc. 

—  ÏUî,  ÏUuî,  (=  illoei) 

—  nia 

—  ïlla  (=  illam) 

—  de  ïUa,  ad  ïlla,  etc. 

—  ïlli,  ïllei  (=  illaeei] 

—  ïlll 

—  ïllos 

—  de  ïllos,  ad  ïllos,  etc. 

—  ïllôrum 


I  sujet.  —  ïllas 

rég.  dir.  —  ïllas 

rég.  ind.  avec  prép.  —  de  ïllas,  ad  ïllas,  etc. 

rég.  ind.  sans  prép.  (gén.)  —  ïllorum  pour  illarum 

V  Remarquons  d'abord  que,  contrairement  à  ce  qui  s'est  passé 
pour  ïlle  s'affaiblissant  au  sens  de  notre  article,  c'est  ici  sur  la 
première  syllabe  du  démonstratif  latin  que  se  porte  l'attention  ;  c'est 
donc  ïl  qui  subsistera,  la  seconde  syllabe  suivant  le  sort  des  sylla- 
bes atones  finales.  Cependant,  dans  le  datif  illui,  illi,  illei,  dans 
l'accus.  illo,  illa,  illos,  illas,  et  dans  le  génitif  illorum,  qui  ont 
été  maintenus  précisément  à  cause  de  leur  emploi  fréquent,  c'est 
la  partie  du  mot  qui  représente  spécialement  le  datif  {li,  lui,  lei), 
l'accusatif  [lo,  la,  los,  las)  ou  le  génitif  [lorum)  qu'on  avait  en  vue, 
et  c'est  naturellement  cette  partie  seule  qui  restera. 

2°  Ille  devait  donner  èl,  et  il  est  probable  qu'à  l'origine  cette 
forme  a  eu  cours,  car  on  la  trouve  dans  Eulalie  :  èl  li  enortet,  dont 
lei  nonque  chièlt  (13)  ;  mais  cette  forme  avait  l'inconvénient  de  se 
confondre  facilement,  du  moins  pour  la  prononciation,  avec  d'autres  : 
él  (=  alo  pour  aliud,  alud)  ;  èle  (=  illa)  ;  èls  [■=  illos)  ;  aussi,  de 
très  bonne  heure,  ille  a-t-il  été  remplacé,  comme  cela  avait  eu  lieu 
déjà  pour  l'article,  par  le  pluriel  masculin  ïllî,  où  Vï  bref  a  donné  i 
en  roman  grâce  à  l'influence  de  Vî  long  posttonique,  et  surtout  à 
l'analogie  de  qui  ;  d'où  il  au  masc.  sing.  et  pluriel. 
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3»  lUo,  illos,  illas,  réduits  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut^ 
à  lo,  los,  las,  donnent,  ainsi  que  pour  l'article,  lo,  puis  le  ;  les. 

40  Lui,  lei,  li,  abréviations  de  illui,  illei,  illi,  et  fortement 
accentués  sur  cette  syllabe  unique,  restent  sous  la  'même  forme  ; 
roman  lui,  lei,  li. 

50  Lôrum  (pour  illovum)  est  traité  régulièrement,  et  ô  long  y 
aboutit  à  0  [ea  au  xiv^  siècle)  ;  de  là  lor  (plus  tard  leur). 

6°  Illos  devient  sans  conteste  èls;  et  le  suj.  sing.  ainsi  que  le 
plur.  féminin  ïlla,  ïllas,  formes  accentuées  sur  la  première  syllabe, 
contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  pour  illa,  illas  régime,  où  la 
seconde  syllabe  représentait  spécialement  ce  cas,  donnent  èle 
(elle),  èles  (elles). 

Après  ces  observations  théoriques,  nous  allons  donner  un  certain 
nombre  d'exemples  de  pronoms  personnels  empruntés  à  nos  plus 
anciens  textes. 

4)  Pronom  personnel  de  la  première  personne. 

lo  Cas  suj.  singulier.  —  Forme  atone  :  eo,  jo.  Dans  les  Ser- 
ments, il  apparaît  sous  ces  deux  formes  :  si  salvarai  eo  cist  meon 
fradre  Karlo  (I)  ;  st  jo  reiurnar  non  Vint  pois  (II)  ;  ne  jo  ne  iteills, 
cui  eo  returnar  int  pois...  (II). 

Tous  les  autres  textes  présentent  jo  ;  à  la  fin  du  xie  siècle,  Vo  de 
jo  n'a  pas  encore  été  remplacé  par  e  muet  {je,  ge). 

2o  Rég.  sing.  direct  ou  indirect.  —  Forme  atone  :  me.  Quant 
Deus  savir  et  podir  me  dunat  (Serm.  I);  En  un  monstièr  me 
laisse  entrer  (Lég.  16  e);  il  me  prendront  par  pri  [prière]  o par 
podèste  (Alex.  41  d)  ;  etc. 

Forme  accentuée  ou  emphatique  :  mei.  Pour  le  régime  indirect, 
les  Serments  ont  mi  :  in  o  quid  ilmi  altresi fazet  (Serm.  I);  mais 
il  serait  excessif  de  conclure  de  là  qu'à  l'origine  le  datif  est  repré- 
senté par  mi  (=  mïhi),  car  on  sait  que,  dans  le  vocalisme  des 
Serments^  ê  long  latin  donne  i.  Partout  ailleurs  on  trouve  mei  : 
Quièr  miei,  bèls  frédre  (Alex.  57  a)  ;  ço  peiset  mei  que  ma  fin  tant 
demoret  (Alex.  92  e);  s'ot  mei  te  miels  tenir  {Alex.  31a);  sed 
a  mei  sole  vels  une  feiz  parlasses  (Alex.  91  c);  par  mei  li  mandet 
(Roi.  461);  encontre  mei  fait  aséz  a  preisièr  (Roi.  1516);  etc. 

30  Cas  suj.  pluriel.  —  Forme  atone  (la  seule  existante)  :  nos 
—  Que  nos  chantoms  (Lég.  1  f)  ;  etc. 

40  Cas  régime  direct  ou  indirect  au  pluriel.  —  Forme  atone  (la 
seule  existante)  :  nos  —  Et  a  lui  nos  laist  venir  (Eul.  28  ;  en  réalité, 
ici  nos  est  le  sujet  de  la  proposition  infinitive  nos  venir  qui,  elle, 
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est  le  régime  direct  de  laist)  ;  quels  péchiez  nos  encombret  (Roi.  15)  ; 
icèste  chose  nos  doûsses  noncièr  (Alex.  64  c)  ;  qued  avuisset  de  nos 
Christus  mercit  (Eul.  27);  etc. 

5)  Pronom  personnel  de  la  seconde  personne. 

l»  Cas  sujet  sing.  (une  seule  forme)  :  tu.  Tu  doids  mult  (Val., 
v»  20)  ;  etc. 

2»  Cas  régime  direct  ou  indir.  sing.  —  Forme  atone  :  te  —  Mar  te 
portai  (Alex.  88  b)  ;  tôt  te  donrai  (Alex.  45d);yo  t'en  dovrai  tnolt 
es/orcièt  eschange  (Roi.  3714);  etc. 

Remarque.  —  Les  atones  me,  te  ne  sont  jamais  employés  après 
une  préposition. 

Forme  accentuée  :  tei  —  Qui  tei  at  mort,  France  dolceat  honide 
(Roi.  2935);  se  tei  plaist  (Roi.  3108);  ci  devant  tei  estant  doi 
pechedor  (Alex.  73  a).  Sans  préposition,  et  dans  le  sens  du  régime 
direct  ou  indirect,  la  forme  emphatique  est  moins  fréquente  pour 
la  seconde  que  pour  la  première  personne,  ce  qui  se  comprend  sans 
peine. 

Pour  le  pronom  de  la  seconde  comme  pour  celui  de  la  première 
personne,  c'est  la  forme' accentuée  qui  revient  après  les  prépositions, 
qui  sont  des  proclitiques;  aussi  faut-il  considérer  comme  altérés 
par  le  scribe  les  vers  suivants  et  les  analogues  :  por  te,  qui  sem- 
prem  vols  aveir  {=  por  tei,  Lég.  16  d)  ;  jo  atendeie  de  te  bones 
novèles  (=  de  tei,  Alex.  96  d),  etc. 

Au  contraire,  on  trouve  tei  pour  te,  mais  par  une  faute  que  la 
mesure  du  vers  rend  évidente,  dans  ains  que  tei  vedisse,  enfui 
molt  desidrose  (Alex.  92  a,  pour  ainz  quet  (=  que  te)  vedisse). 

Cas  sujet  et  rég.  dir.  ou  indirect  au  pluriel  (forme  unique)  : 
Vos.  — Mais  en  avant  vos  ço  odreiz  (Lég.  19  e);  vos  li  dorréz 
(Roi.  30);  plus  vos  ainai  (Alex.  117  c)  ;  primes  dirai  vos  dèls 
honors  (Lég.  2  a);  ènz  en  vos  bains  que  Deus  par  vos  i  Jist 
(Roi.  154);  etc. 

6)  Pronom  personnel  de  la  troisième  personne. 

1°  Cas  sujet  masc.  sing.  —  A  l'origine,  èl  (=  ille)  :  èl  li  enortet 
dont  lei  nonque  chièlt  (Eul.  13)  ;  de  très  bonne  heure  aussi,  et  sans 
doute  concurremment  avec  èl,  la  forme  analogique  il  (la  3^  per- 
sonne ne  paraît  pas  avoir  donné  de  forme  atone,  parce  qu'elle  est 
déjà  vague  par  elle-même  et  a  besoin  d'avoir  un  terme  précis). 
Les  Serments  ont  il  :  in  a  quid  il  mi  altresi  fazet  (/)  ;  et  partout 
ailleurs  on  trouve  aussi  il.  Quelques  exemples  de  èl  que  présente 


^ 


* 
* 


PRONOMS  ET  ADJECTIFS-PRONOMS  225 

aint-Léger  (5  e,  7  d,  37  c)   doivent  être  attribués  au  scribe 
provençal. 

Quant  au  neutre  illud,  qui  aurait  dû  aboutir  également  à  èl,  il 
est  à  croire  qu'il  a  suivi  la  mémo  voie  que  ille,  se  confondant, 
comme  lui,  avec  le  pluriel  illi,  qui  a  donné  il;  du  moins  ne  trouvc- 
t-on  pas  èl  neutre  ;  l'ancienne  langue,  se  conformant  à  l'usage 
latin,  n'emploie  que  rarement  le  sujet  neutre  :  quant  lijovz  passet 
et  il  fat  anoitièt  (Alex.  11  a);  il  est  jurjièt  que  nos  les  ocirons 
(Roi.  884);  il  est  escrit  en  la  geste  Franco/'  (Roi.  1443);  il  n'en  i 
at  chevalier  ne  baron  (Roi.  2418);  etc. 

2°  Cas  régime  masc.  sing.  —  Forme  atone  :  lo,  le.  Le  premier 
est  le  plus  ancien;  il  est  habituel  dans  le  Fragment  de  Valen- 
ciennes  et  dans  le  Saint-Léger;  mais  il  est  remplacé  par  le  au 
xie  siècle  dans  le  Saint-Alexis  et  dans  le  Roland  :  Conduire  lo 
posciomes  (Val,  y°  33);  al  rei  lo  duistrent  si  parent  (Lég.  3  b); 
quetostle  volebat...  delir  [Y a\,  y °  23);  il  le  celât  (Lég.  13  e)  ; 
péchiez  le  m'ai  tolut  (Alex.  22  c);  mar  le  demanderez  (Roi.  3558)  ; 
etc. 

3°   Cas  régime  indirect  :  li   masculin  et  féminin.  —  In  nulla 

^  aiudha  contra  Lodhuwig  nun  li  iv  èr  (Serm.  II)  ;  èl\i  enortet  dont 

lei  nonque  chièlt  (Eul.   13);  amis  li  fust   (Lég.  19  d)  ;  donc  li 

achatetfilie  (Alex.  8  e)  ;  oos  li  avez  toz  ses  chastèls  toluz  [Roi. 

236)  ;  etc. 

4»  Cas  régime  direct  et  indirect  :  lui.  Li  ne  s'emploie  pas  avec 
une  préposition;  ce  n'est  cependant  pas  une  forme  atone;  mais  lui 
(=  illui  =  illoei)  est  plus  fortement  accentué,  et,  quoique  répon- 
dant à  un  datif  exclusivement,  sert  à  la  fois  pour  le  régime  direct 
et  pour  le  régime  indirect. 

Lui,  régime  direct  :  quatre  hommes  i  tramist  armez  —  Qui  lui 
alassent  décoller  (Lég.  38  f )  ;  qui  lui  a  grant  tormènt  ocist  (Lég. 
2  f)  ;  lai  s'aproismat  qui  \\iiferit  (Lég.  39  d);  lui  e  altrui  travail- 
lent e  confondent  (Roi.  279)  ;  mais  lui  medisme  ne  volt  m,ètre  en 
loè/iï  (Roi.  2382);  etc. 

Lui,  régime  indirect  avec  préposition  :  Et  a  lui  nos  laist  venir 
(Eul.  28);  a  lui  ralat  (Lég.  15  f)  ;  molt  longemènt  ai  ot  lui  con- 
mcersét  (Alex.  69  a)  ;  devant  lui  (Roi.  4)  ;  por  lui  (Roi.  842)  ;  etc. 

Lui,  régime  indirect  sans  préposition  :  lui/  comandal  cil  reis 
Lodièrs  [le  lui  recommanda,  Lég.  4  b)  ;  lui  la  consent  (Alex. 
75  e)  ;  etc. 

5°  Cas  sujet  féminin  sing.  —  Forme  accentuée  :  èle  (ou  elle). 
Elle  nont  eskoltet  les  mais  consellièrs  (Eul.  5);  dame,  dist  èle 
Etienne,  Lang.  franc.,  1.  15 
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(Alex.  30  c)  ;  etc.  On  ne  le  trouve  qu'au  cas  sujet,  et  il  en  sera  ainsi 
jusqu'au  xiii^  siècle. 

6»  Régime  direct  fémin,  sing.  —  Forme  atone  :  la.  Voldrent  la 
veintre  H  Deo  inimi  (Eul.  3)  ;  etc. 

7»  Régime  direct  ou  indir.  avec  ou  sans  prép.  fémin.  sing.  — 
Forme  accentuée  :  lei.  Li,  avons-nous  dit,  sert  pour  les  deux 
genres  ;  mais  au  féminin  on  emploie  aussi  lei,  correspondant  à  lui  : 
èl  li  enortçt  dont  lei  nonque  chièlt  (rég.  indir.,  Eul.  13);  lei  ad 
laisièt,  quar  n'èrt  de  bel  servise  (rég.  direct,  Poème  rel.  53). 

8"  Cas  sujet  masc.  pluriel.  —  Forme  accentuée  :  il.  —  îlseérent 
convèrs  (Val,  v»  25)  ;  il  lo  prèsdrent  tuit  (Lég.  11  a)  ;  il  le  receivent 
(Alex.  113  e);  etc. 

9°  Régime  direct  masculin  pluriel.  —  Forme  atone  :  les.  —  On 
trouve  encore  los  dans  le  Saint-Léger  (28  e,  38  e),  qui  d'ailleurs 
présente  aussi  les  (35  e).  Il  est  très  probable  que  la  graphie  los  est 
due  au  scribe  provençal  ;  on  rencontre  même,  au  vers  36  c,  lis,  qui 
est  certainement  une  faute  pour  les.  On  ne  trouve  ni  los  ni  les  dans 
les  Serments,  Eulalie  et  le  Fragm.  de  Valenciennes  ;  tous  les  autres 
textes  portent  les. 

10»  Cas  régime  direct  ou  indirect  masc.  pluriel.  —  Forme  ac- 
centuée :  èls.  —  Por  èls  eshaneiièr  (Roi.  111)  ;  co  peiset  èls  (Alex. 
116  e).  C'est  surtout  après  une  préposition  que  s'emploie  èls  :  que 
super  èls  metreiet  (Val,  v»  2)  ;  icil  respondent  que  neûls  d'èls  nel 
sét  (Alex.  65  e)  \ja  devers  èls  n'ièrt  bataille  guerpide  (Roi.  3071). 

11»  Régime  indirect  pluriel  masc.  et  fémin.  —  Lor.  C'est  la 
forme  accentuée  du  régime  indirect  au  pluriel.  Il  sert  pour  les  deux 
genres  :  e  lor  peccatum  lor  dimisit  (Val,  v»  4)  ;  si  lor  dist  (Lég. 
35  b);  ço  lor  est  vis  (Alex.  108  d);  peiset  lor  ènt  forment  (Alex. 
5  b)  ;  unfl  lor  donet  (Alex.  6  c)  ;  etc.  On  sait  qu'il  est  encore  em- 
ployé comme  pronom  possessif;  c'est  le  môme  mot  avec  une  fonc- 
tion différente;  néanmoins,  dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  pronom. 

12<>  Féminin  pluriel  —  sujet  :  èles  [elles).  Il  est  très  rare  dans  nos 
anciens  textes,  grâce  à  l'habitude  de  ne  pas  exprimer  le'  sujet 
comme  il  en  est  presque  toujours  en  latin  ;  aussi  peut-on  consi- 
dérer comme  altéré  le  vers  639  du  Roland  :  èles  valent  mièlz  que 
toz  Vaveirs  de  Rome,  même  avec  la  correction  bien  invraisem- 
blable qui  rétablit  la  mesure  du  vers  :  eVs  valent  mièlz...  Il  est 
préférable  de  lire,  avec  M.  Clédat,  e  valent  mièlz. 

130  Régime  direct  pluriel  féminin.  —  Forme  atone  :  les  — 
mais  or  les  [les  novèles)  vei  si  dures  e  sipèsmes  (Alex.  96  c)  ;  il  les 
at  prises  [les  nosches,  Roi.  641);  etc. 


^ 
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IL  —  PRONOM  RÉFLÉCHI 

Comme  le  latin,  le  roman  n'a  de  pronom  réfléchi  que  pour  la 
troisième  personne.  Les  quatre  cas  que  présentait  le  latin  (sui,  sihi, 
se,  se)  se  réduisaient,  d'après  la  déclinaison  vulgaire  (de  se  =  sui; 
ad  se  =  sibi;  se;  de  se  =  se)  au  cas  régime  direct  se,  qui,  comme 
më  et  tê,  donne  se,  forme  atone,  et  sei  (plus  tard  soi),  forme 
emphatique. 

l*'  Se  atone  :  por-  o  nos  coist  {non  se  coxit,  Eul.  20)  ;  a  czo  nos 
voldret  concreidre  li  reis  pagièns  (non  se  voluerat,  Eul.  21)  ;  et  sis 
penteient  de  cel  niél  (sic  se  paenitehant.  Val.  v"  25)  ;  il  se  fut  morz 
(Lég.  9  c);  se  colchet  (Roi.  12);  etc. 

2»  Sei  forme  accentuée.  —  Le  Saint-Léger  présente  deux 
exemples  de  se  pour  sei  (5  d,  28  t>)  ;  ce  sont  des  fautes,  car  se  est 
précédé,  dans  les  deux  cas,,  d'une  préposition.  Cèl  suen  serjant  at 
a  sei  apelét  (Alex.  56  e);  n'i  at  celui  nHplort  e  sei  demènt  (Roi. 
1836);  a  sei  apèlet  {Ro\.  3280);  etc.  Sei,  régime  direct,  est  rare, 
parce  que,  dans  ce  cas,  il  précède  ordinairement  le  verbe  et  qu'alors 
on  préfère  la  forme  atone,  à  moins  qu'on  ne  veuille  insister  tout 
particulièrement  sur  le  pronom. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  latin  vulgaire,  et,  par  suite^ 
le  roman  emploient  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne 
au  lieu  de  sui,  sibi,  se  =  se,  sei,  lors  même  qu'il  se  rapporte  au 
sujet  de  la  proposition  principale,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
en  latin  classique  :  supplicans  ut  oraret  pro  illo  (pour  pro  se,  vie 
de  sainte  Euphros.,  III,  1.  3).  Aujourd'hui  nous  disons  :  il  lui  avait 
demandé  de  le  secourir  (latin  se,  il  et  le  représentant  la  môme 
personne)  ;  le  roman  va  plus  loin  encore  :  dans  ce  dernier  cas,  il 
peut,  concurremment  avec  le  réfléchi,  employer  le  pronom 
personnel  :  sor  pâlies  blans  sièdent  cil  chevalier,  As  tables  joent 
por  èls  esbaneiièr  (Roi.  113).  De  tels  exemples  sont  rares  au  pluriel  ; 
le  pronom  personnel  est  plus  fréquent  au  singulier  :  Oliviers  sent 
qu'il  est  a  mort  nafrèz.  De  lui  vengièr  jamais  ne  li  ièrt  séz 
(Roi.  1966)  ;  Environ  lui  at  plus  de  vint  mille  homes  (Roi.  13)  ;  etc. 

III.  —  PRONOMS  ADVERBIAUX 

Dans  la  phrase  suivante  :  iransmisimus  tibi  de  illo  pane  :  pro- 
bato  si  inde  potis  manducare  (P.  Meyer,  textes  bas-latins,  n^»  9, 
p.  8),  inde  a  conservé  une  grande  partie  de  son  sens  adverbial^  et 
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cependant,  représentant  pane,  il  est  déjà  un  peu  pronom.  De 
même,  lorsque  Térence  écrit  :  ibi  sum  [je  suis  présent  à  ce  que  tu 
me  dis,fy  suis),  ibi  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  adverbe. 

C'est  de  ces  tendances  que  sont  sortis  nos  pronoms  adverbiaux 
en,  i  (mod.  y). 

Le  premier  se  présente  sous  la  forme  int  dans  les  Serments  : 
sijo  returnar  non  Vint  pois  (II)  ;  mais  il  est  déjàènt  dans  Eulalie, 
elle  nont  [no  +  ent)  eskoltet  les  mais  consellièvs  (5)  ;  elle  ènt 
adunet  lo  suon  élément  (15). 

On  trouve  concurremment  ent  et  en  dans  le  Saint-Léger,  mais 
cette  dernière  forme  doit  être  attribuée  au  scribe,  car  la  chute  du 
d  s'est  effectuée  plus  tôt  en  provençal  qu'en  français  ;  et,  malgré  la 
force  de  l'habitude,  le  copiste  a  maintenu  deux  exemples  avec  le  t 
étymologique  [inde,  int,  ent,  le  d  final  se  relevant  régulièrement 
en  t).  L'Alexis  et  le  Roland  présentent  invariablement  en. 

Dès  le  xi<5  siècle,  en  a  conquis  presque  tous  les  sens  qu'il  a  dans 
la  langue  moderne. 

1°  Adverbe  avec  le  sens  étymologique.  —  En  France  ad  ais  s'en 
(de  cette  terre)  deit  bien  repaidrièr  (Roi.  3165)  ; 

2°  Adverbe  et  pronom  au  sens  de  de  là,  de  lui,  d'elle  s'appli- 
quant  à  un  être  animé  :  li  sans  en  ist  toz  clérs  (Roi.  3165)  ; 

30  Pronom  au  sens  de  avec  cela  :  bien  en  podrat  loër  ses 
soldedièrs  (Roi.  34)  ; 

4"  Pronom  au  sens  de  par  suite  de  cela  :  sin  ai  oût  e  peines  et 
ahans  (=  si  4-  en,  Roi.  864)  ; 

50  Pronom,  remplaçant  un  substantif  :  tien  Halteclére,  senglènz 
en  est  V aciers  (Roi.  1507). 

Dans  nos  anciens  textes,  i  ne  se  présente  guère  qu'avec  le  sens 
étymologique  de  ici,  là  :  Serm.  (II),  Alex.  (102  e).  Roi.  (980),  etc. 
Parfois  on  sent  percer  le  pronom  :  il  se  fut  morz,  dans  ifut  granz 
(à  cela,  Lég.  9  c). 

IV.  —   ÉLISION,  APHÉRÈSE,  CONTRACTION  DES 
PRONOMS  PERSONNELS 

L'élision  s'opère  dans  les  conditions  ordinaires  :  péchiez  le  m'at 
tolut  (Alex.  22  c)  ;  ço  nx^est  vis  (Alex.  69  c)  ;  ma  grant  onor  Vaveie 
retenude  (Alex.  82  b);  asèz  Vavéz  odit  (Lég.  40  a)  ;  dans  Alexis 
Vesposat  bêlement  [la  pulcèle,  Alex.  10  c);  etc.;  mais  l'ancienne 
langue  a,  de  plus,  la  faculté  d'élider  Ve  final  des  pronoms,  même 
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devant  un  mot  commençant  par  une  consonne,  et  le  pronom,  ainsi 
réduit  à  une  consonne,  peut  s'agréger  au  monosyllabe  qui  précède 
(plus  rarement  à  un  dissyllabe),  pronom  ou  adverbe  {si  =  sic,  ne 
=:non,  etc.),  pour  former  en  quelque  sorte  un  mot  nouveau  :  nem 
=  neme,  sil  =  sile.  Enfin  les  pronoms  qui  commencent  par  e  muet 
peuvent  perdre  cette  voyelle  et  se  joindre,  ainsi  mutilés,  au  mot 
(ordinairement  monosyllabe)  qui  précède  :  sin  =  si  en  ;  etc.  De  là 
les  composés  suivants,  dont  on  retrouve  quelques-uns  aujourd'hui 
même  dans  la  conversation  familière. 

1°  Composés  de  jo.  —  Quant  jot  vi  net  (Jo  +  te,  Alex.  92  c)  ; 
se  jos  en  creit  {jo  +  es  =  els,  Alex.  41  e)  ;  se  jol  pèrt  {jo  +  le, 
Roi.  840)  ; 

2°  Composés  de  me.  —  Ja  tote  gènt  nem  soiissent  tornér  {ne 
-f  me,  Alex.  98  c)  ;  mel  cornent  a  sofrir  {me  -\-  le.  Roi.  456)  ; 
orendreit  lem  direz  {le  -f  me,  Pèlerin.  41)  ;  sim  pais  por  soe 
amor  {si  -f  me,  Alex.  44  e)  ;  por  queim  fuis  {quei  +  me,  Alexis 
91c); 

3o  Composés  de  tu.  —  Tum  laissas  {tu  +  me,  Alex.  94  e)  ; 
que  tum  reconfortasses  {tu  -f  me,  Alex.  78  e)  ; 

40  Composés  de  te,  —  Sit  guarderai  {si  +  te,  Alex.  31  b)  ;  net 
coneilmes  rCencor  net  conoissons  {ne  +  te,  Alex.  72  e)  ;  por  queit 
portât  ta  mèdre  {quei  -f  te,  Alex.  27  a)  ;  jat  portai  en  mon  ventre 
{ja  +  te,  Alex.  91  c)  ;  ainz  quet  vedisse  {que  +  te,  Alex.  92  a  ;  le 
ms  L  porte  :  ainz  que  tei  vedisse j  faute  évidente). 

5°  Composés  de  le.  —  Chi  sil  féent  (qui  le  font  ainsi,  si  +  le, 
Val.,  vo  27)  ;  sil  recomandat  {si  +  le,  Lég.  33  b)  ;  nel^s^  por  lui 
{ne  +  le,  Lég.  18  e)  ;  a  seil  mandai  et  ço  li  dist  {sei  +  le,  Lég.  8  a)  ; 
od  un  magistre  semprel  mist  {sempre  +  le),  Lég.  4  d)  ;  penrel 
rovat  {penre  =  prendre  +  le,  Lég.  25  e)  ;  Guènes  out  non  cuil 
comandat  {cui  +  le,  Lég.  30  a)  ;  etc. 

6»  Composés  de  se.  —  Por  o  nos  coist  (no  +  se,  Eul.  20)  ;  por 
osfuret  morte  (o  =  hoc  +  se,  Eul.  18)  ;  e  sis  penteiet  {si  +  se). 
Val.;,  vo  25)  ;  et  sanz  Ledgièrs  nés  sot  mesfait  {ne  +  se,  Lég.  15  e)  ; 
rii  at  eschipre  quis  claimt  {qui  -f-  se.  Roi.  1522). 

7°  Composés  de  èls.  —  L'e  tombe  par  aphérèse  ;  l  tombe  éga- 
Element  dans  le  nouveau  composé  devant  s  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste 
que  s  :  ned  il  nés  en  apèlet  [ne  -f-  els,  Alex.  53  e  ;  il  faut  prononcer 
nés  et  non  nés  avec  e  muet)  ;  sis  guiderai  Geboïns  e  Lorenz  {si  -f 
els,  Roi.  3022)  ;  qui  ques  rapèlt  {qui  +  els  :  quel  que  soit  cdui 
qui  les  rappelle,  Roi.  1912)  ;  etc. 

80  Composés  divers  par  l'aphérèse  de  e  dans  en.  —  Elle  nont 
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eskoltet  [no  +  ent,  Eul.  5)  ;  nul  nen  i  ai  quin  alget  malendos  (qui 
+  en,  Alex.  111  cl)  ;  sin  dîmes  (si  +  en,  Alex.  125  e)  ;  se  luin 
remaint  (lui  +  en,  s'il  lui  en  reste,  Alex.  20  e)  ;  etc. 

V.  —  ADJECTIFS  OU  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS 

Des  quatre  pronoms  démonstratifs  latins  is,  ille,  iste,  hic^  le 
premier  a  disparu,  sans  doute  comme  trop  court,  et  les  autres  n'ont 
été  conservés  qu'avec  le  renforcement  ecce,  fréquent  d'ailleurs  dans 
le  parler  populaire  des  Latins  :  habeo  eccillam  meam  clientam, 
meretricem  adolescentulam  (Plante,  Miles  gloriosus,  acte  m, 
scène  i,  v.  194)  ;  tigillum  eccillud  mihi  unum  arescit  (ibid.  Rudens, 
acte  II,  scène  vu,  v.  18)  ;  Eccillum  video  (Mercator,  acte  ii,  scène  m, 
V.  98);  certe  eccistam  video  (Curculio,  acte  v,  scène  i,  v.  17). 

I  )  Le  pronom  latin  hic,  haec,  hoc. 

Cependant  hic  a  donné  dans  Tancienne  langue  un  seul  dérivé 
sans  l'aide  de  ecce,  c'est  o  (=  hoc),  forme  atone  dont  la  correspon- 
dante accentuée  est  uec  dans  le  composé  poruec  (=  por  +  hoc)  : 
in  o  quid  mi  altresi  fazet  (Serm.  I)  ;  /)or  o  fat  presentcde  (Eul.  11)  ; 
por  os  (=0  se)  furet  morte  (Eul.  18);  poruec  en  est  ui  cèstjorn 
onorèz  (Alex.  109  b). 

II  n'est  pas  étonnant  que  hic,  haec,  hoc  n'ait  donné  que  peu  de 
chose  en  roman,  car  il  tendait  déjà  à  disparaître  du  latin  vulgaire; 
ou  du  moins  iste,  rare  dans  le  latin  classique,  était  devenu  très 
fréquent  dans  les  chartes,  se  renforçant  même  de  hic  :  et  haec  cessio 
ista  (P.  Meyer,  textes  bas-latins,  no  10,  p.  9,  1.  20)  ;  qui  contra 
hanc  cessione  ista  (ibid.,  n»  10,  p.  9,  1.  18)  ;  qui  contra  hanc  epi- 
stola  ista  (ibid.,  n»  16,  1.  10)  ;  etc. 

Le  composé  eccehoc  a  donné  czo  (Eul.  21)  ;  ço  (Val.  v»  3,  4, 12; 
Alex.  108  d;  etc.),  jamais  ce  dans  nos  plus  anciens  textes;  et  iço 
(Alex.  106;  Roi.  186;  etc.). 

Le  Saint-Léger  porte  toujours,  pour  ce  mot,  la  graphie  cio,  où 
Vi  n'a  que  la  valeur  d'une  cédille  (5  d,  etc.). 

L'o  de  ço  n'est  jamais  élidé  dans  le  Saint-Léger,  et  il  en  est  de 
même  dans  la  Passion,  ce  qui  prouve  qu'il  se  prononçait  assez 
fortement.  Dans  l'Alexis,  il  n'y  a  qu'une  construction  où  ço  soit, 
en  apparence,  sujet  à  l'élision  ^  c'est  lorsqu'il  précède  le  mot  est  : 
respont  l'imagene  :  co  est  cil  qui  très  fui  sièt  (Alex,  36  c)  ;  co  est 

(1)  G.  Paris,  Alexis,  p.  33-34. 
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sa  mercit  (Alex.  73  c);  co  est  grant  merveille  (ibid.  88  e);  co  est 
ses  mestièrs  (ibid.  73  b)  ;  etc. 

Comme  devant  tout  autre  mot  que  est  il  ne  s'élide  pas  (sainte 
escriture,  ço  ert  ses  conseillièrs,  52  c),  il  faut  admettre  que,  dans 
l'expression  ço  est,  l'aphérèse  porte  sur  l'e  de  est  et  non  sur  l'o  de 
ço.  Par  conséquent,  il  faut  lire  partout  co'st  et  non  c'est.  Dans  le 
Roland,  la  situation  n'est  plus  la  même;  plusieurs  exemples  mon- 
trent que  l'o  de  ço  peut  s'élider  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle  :  ço  dist  Rollanz  :  ço  ièrt  (lisez  ç'ièrt)  Guènes  mes  padra- 
stre  (277)  ;  etc. 

On  pourrait  donc,  dans  certains  cas,  admettre  c'est  au  lieu  de 
ço'st  ;  mais  il  faut  remarquer  que,  le  plus  souvent,  l'o  de  ço  ne 
s'élide  pas  :  dient  paiièn  :  de  ço  avons  assez  (77),  etc.  Si  donc  la 
transformation  de  ço  en  ce  semble  avoir  fait  un  pas  dans  l'inter- 
valle de  l'Alexis  à  la  Chanson  de  Roland,  elle  n'est  pas  encore 
définitive,  et  l'on  doit  lire,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  texte  : 
ço'st. 

2)  Dérivés  de  iste  (composés). 


Voici  quelle  en  était  la  déclinaison  dans  le  latin  vulgaire 

Sujet  — ecciste  i  suj. — eccisti 

Rég.  direct  —  eccisto 


Masc.sg. 


Masc.  plur. 


rég. — eccistos 


II 

HB  I       (=  eccistoei) 

Il  -px    ■  ■  j   s^j-  6t  ^^g.  dir.  —  eccista 

I^^^K  \   rég.  indir.  —  eccistei  (=  eccistaeei) 

^^^^f  Pluriel  féminin.  —  Cas  unique.  —  eccistas. 

^H^      Les  formes  romanes  correspondantes  à  celles  du  latin  vulgaire 

^^    devaient  être  : 

sujet 

rég.  dir. 

PHL  f  rég.ind. 

Masculin  pluriel  |     , 
Tout 


—  icèst,  cèst 

—  icèst,  cèst 

—  icestui,  cestui 

—  icist,  cist 

—  icèz,  cèz,  ces. 

suj.  et  rég.  dir.  —  icèste,  cèste 
rég.  indir.  —  icestei  cestei 

Fémin.  plur.  —  Cas  unique.  —  icèstes,  cèstes 

Toutes  ces  formes  sont  doubles,  commençant  par  i,  ou  sans  i  ; 
on  comprend  que  Vi  soit  tombé  ;  le  sens,  en  effet,  se  porte  ici  non 
sur  la  première  partie  du  mot  ec,  mais  sur  la  seconde  syllabe  cest. 


Masculin  singulier 


Féminin  singulier 
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Comme  icèst,  cèst,  tiré  de  ecciste  se  serait  confondu  avec  le 
cas  régime  masc.  sg.  icèst,  cèst  {=  eccisio),  le  sujet  masc.  sg.  a, 
par  une  analogie  que  nous  avons  déjà  constatée  pour  l'article  li  et 
pour  le  pronom  personnel  il^,  subi  l'influence  du  cas  suj.  masc. 
plur,  d'où  icist,  cist  dès  les  origines  de  notre  langue. 

Le  fémin.  plur.  icèstes,  cèstes  a  subi  aussi  de  bonne  heure 
l'influence  du  masc.  plur.  régime  icèz,  cèz^  parce  que,  dans  les 
pronoms,  la  distinction  n'a  pas  toujours  lieu  entre  le  masculin  et  le 
féminin. 

1°  Cas  suj.  masc.  sg.  :  icist,  cist.  —  Cist  apostolies  deit  les 
anemes  haillir  (Alex.  74  a)  ;  Dient  Franceis  :  icist  reis  est  vassals 
(Roi.  3343)  ;  etc.  Le  nombre  des  exemples  est  restreint,  et  jamais 
on  ne  trouve  icèst  cèst,  qui  correspondraient  exactement  à  èl  (=  ille) 
d'Eulalie.  Cist,  icist,  dans  ce  cas,  sont  donc  très  anciens. 

2»  Cas  rég.  masc.  sg.  :  icèst,  cèst.  —  Facièst  cèst  terriculum 
(Val,  v°  28);  cèst  homne,  cèl,  molt  aimet  Dieus  (Lég.  35  c;  ms  : 
ciest)  ;  en  icèst  siècle  (Alex.  125  c)  ;  etc.  Les  Serments  portent  deux 
fois  cist  au  lieu  de  cès^  :  cist  meon  fradre  (II)  ;  mais  on  connaît 
la  tendance  du  scribe  à  se  rapprocher  du  latin. 

3°  Cas  rég.  indir.  masc.  sg.  :  icestui,  cestui.  —  Qaër/)ar  cestui 
avrons  hone  adjutorie  (Alex.  101  d).  Les  exemples  de  icestui  font 
défaut. 

40  Cas  suj.  masc.  plur.  :  icist,  cist.  —  Icist  feront  nos  Fran- 
ceis g  rant  iror  (Roi.  1023);  cist  sont  bon  à  confondre{Ro\.149d). 

50  Cas  rég.  masc.  plur.  :  icèz,  cèz.  —  D'icèz  suens  sers  (Alex. 
25  c);  a  icèz  moz  (Roi.  990);  tranchent  cèz poinz,  cèz  costéz... 
cèz  vestemènz  (Roi.  1612-1613).  Ces  est  postérieur  au  xi^  siècle. 
Le  Roland  porte,  il  est  vrai,  au  vers  2116  :  de  ces  de  France  odons 
sonér  les  graisles;  mais  c'est  une  faute  pour  cèls. 

60  Cas  suj.  et  rég.  fémin.  sg.  :  icèste,  cèste.  —  Icèste  cAose 
nos  dousses  noncièr  (Alex.  64  c);  en  cèste  terre  (Roi.  35). 

70  Rég.  indir.  fémin.  sg.  :  icestui,  cestui,  icestei,  cestei.  Ces 
formes  existaient  certainement  dès  les  origines,  mais  les  exemples 
font  défaut. 

8»  Fémin.  plur.,  cas  unique  :  icèstes,  cèstes,  cèz.  —  De  cèz 
paroles  que  vos  avez  ci  dit  (Roi.  145).  Nous  n'avons  pas  rencontré 
d'exemples  de  icèstes,  cèstes,  que  l'analogie  du  masc.  cèz  a  dû 
faire  disparaître  d'assez  bonne  heure. 

3)  DêiHvés  du  simple  iste. 

Il  est  tout  naturel  de  penser  que  iste,  comme  son  composé  ecciste, 
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avait  donné  primitivement  des  dérivés  :  ist  (pour  est),  cas  suj.  masc. 
sg.  ;  est,  cas  rég.  masc.  sg.  ;  ist,  cas  suj.  masc.  plur.  ;  este,  suj.  et 
rég.  fémin.  sg.  ;  etc.  Combien  de  temps  ces  formes  ont-elles  existé 
concurremment  avec  celles  qui  sont  issues  du  composé,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  dire.  En  tout  cas,  dans  nos  anciens  monuments 
jusqu'à  la  fin  du  xi®  siècle,  on  n'en  trouve  que  deux  exemples  : 
d'ist  di  en  avant  (Serm.;  ist  est  pour  est);  s'or  me  conoissent  mi 
parent  d'èste  terre  (Alex.  41  c). 

4)  Dérivé  de  ipse. 

Ipse  a  laissé  un  dérivé  èps,  qui  se  joint  au  pronom  démonstratif, 
comme  en  latin,  et  que  l'on  rencontre  deux  fois  dans  le  Saint- 
Léger  :  cil  èps  nom  avret  Evridn  (10  b)  ;  en  èps  cèl  di  (14  b). 
Comme  ce  mot  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  dans  un  texte  de 
la  langue  d'oïl,  il  est  permis  de  le  considérer  comme  provençal,  le 
Saint-Léger  ayant  été  composé  dans  un  dialecte  oriental  qui  n'est 
pas  éloigné  du  domaine  provençal. 

5)  Dérivés  de  ille. 

^Tous  sont  tirés  du  composé  eccille,  qui  se  déclinait  ainsi  dans  la 
langue  vulgaire. 


Masc.  sg.     <;   rég.  dir.       —  eccillo 


l  cas  suj.  sg.  —  eccille 

\  rég.  dir.       —  eccillo 

f  rég.  indir.    —  eccillui  (=  eccilloei) 

I  cas  suj.        —  eccilli 
Masc.  plur.  {  .      ■.•  -n 

^  cas  reg.  dir.  —  ecciUos 


Fémin.  sg.  —  eccilla.  —  Fémin.  plur.  —  eccillas.  —  Neutre 
sg.  —  eccillo  (=  eccillud). 
Les  dérivés  romans  sont  : 

icas  suj.  —  icèl,  cèl 
rég.  dir.  —  icèl,  cèl 
rég.  indir.    —  icelui,  celui 

l   cas  suj.        —  icil,  cil 
Masc.  plur.  {     .      -,•  .  , ,       . , 

'  I    reg.  dir.       —  icels,  cels 

Fémin.  sg.  —  icèle,  cèle.  — Fémin.  plur.  —  icèles,  cèles.  — 

Neutre  sg.  —  icèl.  cèl. 

Comme  on  l'a  vu  pour  les  dérivés  de  iste,  le  cas  suj.  sg.  masc. 
icèl,  cèl,  pour  ne  pas  se  confondre  avec  le  cas  rég.  direct  masc. 
sg.,  a  pris  la  forme  du  cas  suj.  masc.  plur.  icil,  cil. 

Le  cas  rég.  indir.  fémin.  sg.  eccillei  (=  eccillaeei),  de  forme 
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analogue  à  eccistei,  aurait  donné  icelei,  celei,  mais  ces  mots  ne 
paraissent  pas  avoir  existé. 

1»  Cas  suj.  maso.  sg.  :  icil,  cil.  —  Icil  levât  le  rei  Marsilion 
(Roi.  618);  cil  list  la  chartre  (Alex.  76  b). 

2°  Cas  rég.  dir.  masc.  sg.  :  icèl,  cèl.  —  Puis  icèl  tèns  (Alex. 
3  a);  et  de  cel  péril  (Val,  v»  1).  Le  Saint-Léger  porte  ordinairement 
ciel  (4  b,  9  a,  etc.),  où  Vi  sert  à 'donner  au  c  le  son  palatal  et  spi- 
rant. 

3°  Cas  rég.  indir.  masc.  sg.  :  icelui,  celui.  —  Icelui  tien  ad 
espos  (Alex.  14  a).  Les  exemples  de  icelui  font  défaut,  mais  il  était 
également  très  usité;  icelui  et  celui  servent  tous  deux  pour  le  rég. 
direct  aussi  bien  que  pour  le  rég.  indirect. 

4°  Cas  suj.  masc.  plur.  :  icil,  cil.  —  Icil  respondent  (Alex.  65  e)  ; 
cil  homines  de  cèle  civitate  (Val,  v»  22). 

5»  Cas  rég.  dir.  et  indir.  :  icèls,  cèls.  —  Si  oui  c?'icèls  qui  les 
chiès  ont  perdut  (Roi.  2094);  chi  rex  éret  a  cèls  dis  sovre  pagièns 
(Eul.  12). 

6°  Cas  suj.  et  reg.  fémin.  sg.  :  icèle,  cèle.  —  B'iceie  chose 
(Alex.  61  c);  en  cèle  duretie  e  en  celé  encredulitét  (Val,  v^  36). 

7»  Cas  suj.  et  rég.  fémin.  plur.  :  icèles,  cèles.  —  Gèles  met 
jus  (Roi.  3941). 

8°  Rég.  fémin.  sg.,  forme  emphatique  :  icelui,  celui,  icelei, 
celei.  Les  exemples  font  défaut. 

9<^  Neutre  sg.  :  icèl,  cèl.  Les  exemples  postérieurs  au  xi^  siècle 
prouvent  que,  tout  en  se  confondant,  pour  la  forme,  avec  le  rég. 
masc.  sing.,  le  neutre  icèl,  cèl  a  cependant  une  existence  à  part, 
au  sens  de  cela. 

10°  Gelor  paraît  correspondre  à  eccillorum  II  ne  se  trouve 
qu'une  fois  dans  le  Fragm.  de  Val.  (vo  4). 

VI.  —  ADJECTIFS  OU  PRONOMS  POSSESSIFS 

1.  —  Déclinaison  du  possessif  latin. 
Cas  suj.  masc.  sg.  —  meus,  tuus,  suus; 
Cas  rég.  masc.  sg.  —  meum,  tuum,  suum  ; 
Cas  unique,  féminin  sg.  —  mea,  tua,  sua; 
Cas  suj.  masc.  plur.  —  mei,  tui,  sui; 
Cas  rég.  masc.  plur.  —  meos,  tuos,  suos  ; 
Cas  unique,  féminin  plur.  —  meas,  tuas,  suas. 
Pour  que  la  différence  fût  mieux  marquée  entre  le  cas  suj.  masc. 
sing.  et  le  cas  régime,  la  désinence  m  du  cas  régime,  contrairement 
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c^qui  s'est  passé  pour  les  substantifs  et  les  adjectifs  en  général, 
n'est  pas  tombée;  d'ailleurs,  meum,  tuum,,  suum  inaccentués 
s'étant  réduits  à  mum,  tum,  sum,  le  maintien  de  Vm  était  nécessaire 
pour  donner  au  mot  plus  de  corps  ^ 

Dans  les  possessifs,  le  travail  d'analogie  s'est  opéré  avec  une 
intensité  particulière. 

Ils  sont  tantôt  accentués,  tantôt  atones.  Examinons  d'abord  le 
second  cas. 

2.  —  Le  possessif  atone.  —  Meus,  tutis,  suus,  sous  l'influence 
analogique  de  mê,  ië,  se,  où  la  voyelle  est  uniformément  ë  long, 
deviennent  meus,  *teus,  *seus,  puis,  par  la  chute  de  la  seconde 
atone  u,  généralement  instable  :  mes,  tes,  ses,  se  formant  ainsi 
d'après  le  pronom  de  la  première  personne  meus. 

Pour  le  cas  régime  masc.  sing.,  au  contraire,  et  afin  de  mieux 
diversifier  les  cas,  l'analogie  s'opère  au  profit  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  ;  de  là  non  pas  meum,  teum,  seum,  mais 
*moom,  toom,  soom,  et,  par  réduction,  *mom,  *'tom,  *'som,  et  enfin, 
par  le  changement  régulier  de  m  finale  en  n  :  mon,  ton,  son. 

Le  cas  sujet  pluriel  masculin,  par  des  transformations  analogues, 
devient  mei,  *tei,  *sei,  et  bientôt,  par  la  disparition  de  ë  bref 
devant  î  long,  qui  a  l'accent  secondaire,  le  seul  que  possèdent  les 
atones  :  mi,  ti,  si. 

L'a  étant,  comme  i  long,  une  voyelle  particulièrement  stable, 
mea,  tua,  sua  aboutissent  facilement  à  ma,  ta,  sa;  et  meas,  tuas, 
suas  à  mas,  tas,  sas;  puis,  dès  le  ix^  siècle,. à  mes,  tes,  ses^. 
comme  las  {==  illas)  à  les,  et  aussi  par  l'analogie  du  masculin 
mes,  tes,  ses. 

Enfin,  l'adjectif  mes,  tes,  ses,  par  l'analogie  de  l'article  li 
{=  illi),  du  conjonctif  qui  et  du  pluriel  mi,  ti,  si,  devient,  en 
gardant  Vs  de  flexion,  mis,  tis,  sis;  mais  il  est,  comme  on  le  voit, 
postérieur  à  mes,  tes,  ses. 

Ces  formes  subsisteront  durant  tout  le  moyen  âge.  Au  xive  siècle, 
la  déclinaison  se  déforme  ;  les  deux  cas  finissent,  après  une  longue 
hésitation,  par  se  réduire  à  un  seul,  le  cas  régime  ;  et  môme,  au 
xye  siècle,  par  un  barbarisme  étrange,  on  cesse  de  dire  m'  pour 
ma  devant  un  nom  féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  une 
h  muette  pour  y  substituer  le  masculin  raton  [mon  ame  au  lieu  de 
mame  =  m,^ame). 

3.  —  Le  possessif  accentué.  —  Le  cas  sujet  masc.  sing.  ou  plu- 

(1)  On  trouve  dans  Plaute,  sam  pour  suam  et  dans  Eunius  sam,  ses,  sis 
pour  suam,  suos,  suis. 
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riel  des  trois  personnes  n'a  pas  donné,  dès  l'origine,  de  possessifs 
accentués.  La  raison  en  est  que,  précédant  ou  suivant  ordinairement 
leur  substantif,  ces  formes,  proclitiques  ou  enclitiques,  pouvaient 
aisément  se  passer  d'accent  ;  c'était  donc,  dans  ce  cas,  la  forme 
atone  qui  était  employée. 

Le  cas  régime  sing.  masc.  méum  aboutit  régulièrement  à  mièon 
(ë  bref  donne  iè  —  encore  meon  dans  les  Serments,  parce  que  ce 
texte  ne  diphtongue  pas  les  voyelles  simples)  ;  mais  le  besoin  de 
supprimer  cette  sorte  d'hiatus  intérieur  devait  rapidement  contrac- 
ter mièon  en  mien,  qui,  avec  Vs  de  flexion,  servira  pour  le  cas 
sujet  même  avant  la  fin  du  xi^  siècle  :  miens. 

Tûum(û  et  ô  latins  =  d  fermé  du  latin  vulgaire)  donne  toon, 
tuon  qui,  sous  l'influence  analogique  de  mien,  aboutit  d'abord  à 
toen,  tuen,  et  plus  tard,  après  le  xn^  siècle,  à  tien. 

Dans  le  Roland  déjà,  toen,  tuen  s'emploie  au  cas  sujet  avec  Vs 
de  flexion  :  toens,  suens. 

De  même  siium  (avec  û  accentué)  donne  soen,  suen,  puis,  au 
cas  sujet,  soens,  suens;  et,  plus  tard,  siens  (sujet),  sien  (régime). 

Le  féminin  mëa  (ë  bref  accentué  libre)  aurait  dû  aboutir  à  mièe  ; 
mais  par  l'analogie  des  pronoms  personnels  romans  mei,  tei,  sei 
correspondant  régulièrement  au  latin  mê,  të,  se,  il  a  donné  meie^ 
comme  si  Va  de  mëa  s'était  allongé  (mëa).  Au  xiv^  siècle,  il  sera 
remplacé  par  miène  (mod.  mienne)  que  l'analogie  tirera  du  mas- 
culin mien. 

Tout  d'abord  tua,  sua  donnent  régulièrement  toe  (tue),  soe  (sue); 
mais,  après  le  xie  siècle,  l'analogie  de  meie  amènera  taie,  seie  ; 
et,  plus  tard  encore,  ces  nouvelles  formes  feront  place  à  tiène 
(tienne),  siène  (sienne)  correspondant  au  masculin  tien,  sien. 

4.  —  Le  possessif  de  la  pluralité.  —  Le  latin  vulgaire  employait 
voster  au  lieu  de  tester,  par  l'analogie  de  nos,  vos,  noster. 

Or  voici  quelle  était,  dans  la  langue  populaire,  la  déclinaison  de 
nôster,  voster. 

Cas  suj.  masc.  sing.  :  noster,  voster. 

Cas  rég.  masc.  sing.  :  nôstro,  vôstro. 

Cas  unique  fém.  sg.  :  nôstra,  vôstra. 

Cas  suj.  naasc.  plur.  :  nôstri,  vôstri. 

Cas  rég.  masc.  plur.  :  nëstros,  vëstros. 

Cas  unique  fém.  pi.  :  nôstras,  vôstras. 

Noster,  voster,  comme  nostro,  vostro,  aboutissent  régulièrement 
à  nostre,  vostre  pour  les  deux  cas  ;  le  pluriel  nostri,  vostri  — 
nostros,  vostros,  à  nostre,  vostre  (cas  sujet),  nostres,  vostres 
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(cas  régime).  Il  y  a  partout  e  muet^  parce  qu'à  toutes  les  formes  le 
groupe  str  avait  besoin  d'être  soutenu.  Il  ne  devait  donc  pas  y 
avoir,  sous  ce  rapport,  de  différence  entre  les  formes  masculines  et 
les  formes  féminines,  où  a  final  atone  aboutissait  aussi  à  e  muet. 

5.  —  Mais  là  ne  devait  pas  s'arrêter  la  formation  du  possessif  au 
pluriel.  Les  formes  dont  nous  venons  de  parler  sont  des  formes 
pleines,  fortement  accentuées,  et  destinées,  par  l'analogie  des  autres 
possessifs,  à  être  le  plus  souvent  accompagnées  d'un  article  ou  d'un 
démonstratif.  La  même  analogie  et  celle  de  l'abréviation  de  icèstes, 
cèstes  (eccistas)  en  icèZj,  cèz,  plus  tard  ces,  portaient  tout  naturelle- 
ment à  la  formation  de  possessifs  nouveaux  correspondant  aux 
premiers,  à  des  formes  faibles  en  regard  des  formes  fortes,  comme 
rnesj  tes,  ses,  par  exemple,  répondent  aux  formes  fortes,  accentuées 
ou  emphatiques  miens,  toens,  soens.  C'est  au  thème  nost,  vost 
qu'elles  seront  empruntées;  et,  de  même  qu'à  icèz,  icèstes,  cèstes 
correspond  le  cas  sujet  masculin  icist,  cist,  au  cas  régime  noz, 
voz,  tiré  de  nostos,  vostos,  a  dû  correspondre  originairement  le  cas 
sujet  pluriel  nost,  vost  qui  répond  au  type  nosti,  costi. 

Nost,  vost,  au  cas  suj.  pluriel  masculin,  ne  sont  guère  que  des 
formes  théoriques,  car  elles  ne  se  rencontrent  que  très  rarement  *  ; 
quant  à  noz,  voz,  ils  représentent  régulièrement  le  cas  régime 
masc.  pluriel,  jamais  le  cas  sujet  dans  nos  plus  anciens  textes. 

Le  féminin  ne  faisant  pas  la  différence  entre  le  cas  sujet  et  le  cas 
régime,  il  en  résulte  que  la  seule  forme  féminine  est  noz,  voz. 

Plus  tard,  mais  longtemps  après  le  xi»  siècle,  l'analogie  conti- 
nuera son  œuvre,  et  l'on  verra  noj,  vo  môme  au  singulier  ;  puis 
enfin,  quand  les  formes  accentuées  et  les  formes  atones  s'emploieront 
indifféremment  aux  deux  cas,  que  ceux-ci  se  seront  réduits  à  un 
seul,  le  départ  se  fera  d'une  autre  manière  :  les  formes  accentuées, 
accompagnées  de  l'article,  seront  des  pronoms;  les  formes  atones 
nostre,  nos,  vostre,  vos  seront  des  adjectifs. 

6.  —  Pronom  possessif  de  la  première  personne. 

Atone  Accentué 

cas  sujet  —  mes,  [mis]  —  miens 


Masc.  sing.  ^  .  .. 

^    I   cas  rég.    —       mon       —  mièn 

Fémin.  sing. 

cas  sujet 


Masc.  plur.  ^  , 

^         I   cas  rég.    — 

Fémin.  plur. 
(1)  Voy.  plus  loin,  p.  241.  3°. 


ma 

—  meie 

mi 

—  mièn 

mes 

—  miens 

mes 

—  meies 

238  DÉCLINAISON 

1°  Cas  suj.  masc.  sing.  atone  :  mes  (mis).  Encore  meos  dans 
les  Serments  (II);  et  il  faut  aller  jusqu'aux  textes  du  xi^  siècle 
pour  trouver  d'autres  exemples  :  ne  puis  tant  faire  que  vtxes  cors 
s'ensazit  (Alex.  93  d).  Le  Roland  emploie  presque  indifféremment 
mes  et  mis,  mais  cette  dernière  forme,  nous  l'avons  vu,  est  analo- 
gique et  postérieure  à  mes;  on  peut  croire  qu'elle  n'est  guère  con- 
nue au  xie  siècle,  et  que,  dans  le  ms  d'Oxford,  elle  a  été  introduite 
par  le  scribe  qui  copiait  le  poème  vers  la  fin  du  xii"  siècle. 

Le  Poème  religieux  porte  mi  au  lieu  de  mis  (v.  35,  89). 

2°  Cas  suj.  masc.  sg.  accentué  :  miens.  Nous  ne  pouvons  juger, 
même  approximativement,  de  la  date  d'apparition  de  cette  forme 
analogique,  car  on  ne  la  rencontre  pas  avant  l'Alexis  et  le  Roland  : 
co'st  grant  merveille  qui  li  miens  cuers  tant  duret  (Alex.  89  e; 
ms  L  :  mens,  avec  e  non  diphtongue  selon  l'habitude  des  Anglo- 
Normands);  li  miens  amis,  il  est  de  tel parage  (Poème  rel.  13); 
etc. 

3"  Cas  rég.  masc.  sg.  atone  :  mon  (textes  anglo-normands  : 
mun).  —  Le  duel  de  mon  ami  (Alex.  93  b);  a  mon  estage  (Roi. 
188)  ;  etc. 

4»  Cas  rég.  masc.  sg.,  forme  accentuée  :  mien.  —  M-eonfradre 
(Serm.  I);  e  par  cèst  mien  gernon  (Roi.  249);  etc. 

5°  Cas  suj.  masc.  plur.,  forme  atone  :  mi.  —  S'or  me  conoissent 
mi  parent  d'èste  terre  (Alex.  41  c)  ;  conseilliez  mei,  come  mi  saice 
home  (Roi.  20).  Il  n'y  a  pas  d'exemples  antérieurs  à  l'Alexis,  et  on 
lit  partout  mi;  mais,  comme  on  trouve  parfois  tui,  sui  au  lieu  de 
ti,  si  que  l'on  attendrait,  peut-être  est-on  en  droit  d'admettre  que 
mei,  tuij,  sui  avaient  encore  cours  au  xi*^  siècle. 

6°  Cas  sujet  masc.  pluriel,  forme  accentuée  :  mien.  —  Pas 
d'exemples. 

7°  Cas  rég.  masc.  plur.^  forme  atone  :  mes.  —  A  si  grant  tort 
m'ociz  mes  compaignons  (Roi.  1899);  etc. 

8°  Cas  rég.  masc.  plur.,  forme  accentuée  :  miens.  —  Pas 
d'exemples. 

9°  Féminin  sing.,  forme  atone  :  ma. —  Si  fait  ma  médre  (Alex. 
42  b)  ;  avec  ma  spose  (Alex.  42  c)  ;  etc. 

10°  Féminin  sing.,  forme  accentuée  :  meie  —  La  meie  mort  me 
rènt  si  angoissas  (Roi.  2198);  par  cèste  meie  dèstre  (Roi.  47); 
etc.  Meie  s'emploie  quelquefois  sans  article  ou  démonstratif  : 
meie  colpe  (sorte  d'exclamation.  Roi.  2369)  ;  de  meie  part  ma 
moillièr  saludèz  (Roi.  361).  L'e  s'élide  devant  une  voyelle  \  por 
mei*  amor  (Poème  relig.  36,  50). 


I 
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11»  Féminin  plur.,  forme  atone  :  mes  —  O  jilz,  cui  Lèrent  mes 
granz  ereditèz  (Alex.  81  a);  e  si  tendrai  mes  marches  (Roi. 
3716)  ;  etc. 

12»  Féminin  plur.,  forme  accentuée  :  meies.  Pas  d'exemples. 

7.  —  Pronom  possessif  de  la  seconde  personne. 

Atone  Accentué 

Maso.  sing.  j  ^^^  ^"J*  ~  ^®^'  ^^^^^  ~"  ^°®"®  (^"^'^^^  ' 
)  Casrég.  — ton  (tun)  —  toen  {tuen); 

Fémin.  sg.  —  ta  —  toe  [tue)  ; 

Masc.  plur.  i  ^^'  '^J-  "  *^*'  **      "  *°^^  (^"^^^  ^ 

(  Cas  rég.  —  tes  —  toens  [tuens]  ; 

Fémin.  plur.  —  tes  —  toes  [tues). 

1°  Cas  suj.  masc.  sing.,  forme  atone  :  tes,  {Us)  —  Morz  est  tes 
provendièrs  (Alex.  68  d).  A  part  un  exemple  douteux  du  ms-  L  de 
l'Alexis  (83  d),  tis  pour  tes  ne  se  trouve  que  dans  le  Roland;  tis 
comme  mis  est  donc  très  probablement  dû  au  scribe  du  ms 
d'Oxford  ;  ou  du  moins  il  est  à  croire  que,  à  l'époque  de  la  compo- 
sition du  Roland,  mes,  tes  étaient  les  formes  les  plus  ordinaires. 
Tos  pour  tes,  dans  le  Saint-Léger,  est  une  forme  provençale. 

2°  Cas  suj.  masc.  sing.,  forme  accentuée  :  toens  (tuens)  — 
Comjist  tes  pédre  e  li  toenz  parentèz  (Alex.  83  e;  ms  L  :  tons, 
faute  évidente,  puisque  le  possessif  est  accompagné  de  l'article)  : 
e  d'icèl  bien  qui  tozdoûst  toens  èstre  (Alex.  84  c  ;  ms  L  :  toen)  ;  etc. 

3*^  Cas  rég.  masc.  sing.,  forme  atone  :  ton  (tun)  —  Par  ton 
comandemènt  (Alex.  5  d)  ;  a  ton  talent  (Alex.  5  e)  ;  etc. 

4o  Cas  rég.  masc.  sing.,  forme  accentuée  :  toen  [tuen)  —  Dèl 
toen  conseil  somes  tôt  besoignos  (Alex.  73  e;  ms  L  :  del  tons); 
por  le  toen  cors  (Alex.  95  b)  ;  etc. 

5»  Cas  rég.  masc.  plur.,  forme  atone  :  toi,  tui,  ti  —  Corne  toi 
altre  pér  (Alex.  83  b;  ms  L  :  tui).  On  voit  que  toi,  tui  est  encore 
en  usage  au  milieu  du  xi«  siècle  ;  il  doit  en  être  de  même  à  la  fin 
du  môme  siècle,  quoique  le  Roland  présente  constamment  ti 
(3901,  etc.). 

6o  Cas  rég.  masc,  plur.,  forme  accentuée  :  toen  [tuen).  Pas 
d'exemples. 

7»  Cas  rég.  masc.  plur.,  forme  atone  :  tes.  Pas  d'exemples. 

8<^  Casrég.  masc.  plur,,  forme  accentuée  :  toens  [tuens).  Pas 
d'exemples. 

9»  Cas  suj.  et  rég.  fémin.  sing.,  forme  atone  :  ta  —  Por  queit 
portât  ta  mèdre  (Alex.  27  a);  de  ta.  jovènte  bêle  (Alex.  96  a);  etc. 

IQo  Cas  suj.  et  rég.  fémin.  sing.,  forme  accentuée  :  toe  [tue)  — 
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Por  toe  amor  (Alex.  46  b)  ;  de  la  toe  charn  tendre  (Alex.  91  a)  ; 
sur  tote  gènt  est  la  toe  hardide  (Roi.  1617)  ;  etc. 

11°  Cas  suj.   et  rég.    fémin,   plur.,    forme    atone:   tes.    Pas 
d'exemples. 

12°  Cas  suj.  et  rég.  fémin.  plur.,  forme  accentuée  :  toes  [tues)  — 
Vers  les  toes  tertaz  (Roi.  2369). 
8.  —  Pronom  possessif  de  la  troisième  personne. 

Atone  Accentué 

Cas  sujet  —  ses  [sis)        —  soens  (suens)  ; 


Masc.  sing.    -,  -^        ,  /       >  ,        . 

Cas  rég.    —  son  [sun]      —  soen  [suen) 

Fémin.  sg.,  cas  unique    —  sa  —  soe  {sue); 

i  Cas  sujet  —  soi,  sui,  si  —  soen  (suen)  ; 
Masc.  plur.    {  r^        ,  /  v 

^         I  Cas  rég.    —  ses  —  soens  [suens)  ; 

Fémin.  plur.,  cas  unique —  ses  —  soes  [sues). 

1°  Cas  suj.  masc.  sing.,  forme  atone  :  ses  [sis),  —  Co  èrt  ses 
conseillièrs  (Alex.  52  c).  L'Alexis  a  partout  ses;  quant  au  scribe 
du  ms  d'Oxford,  il  emploie  indifféremment  ses,  sis,  mais  avec 
une  légère  tendance  à  préférer  sis.  Il  faut  croire  que,  sis  étant  très 
répandu  au  xn*'  siècle,  surtout  en  Angleterre,  le  scribe  aura  de 
temps  en  temps  substitué  sis  à  ses  dans  un  texte  qui  portait  ses. 
Ses  est  donc  la  forme  habituelle  au  xi"  siècle.  Plus  tard  même, 
ses  sera  tout  particulièrement  francien  ;  le  picard  affectera  sis. 

2»  Cas  suj.  masc.  sing.,  forme  accentuée  :  Soens  (suens)  — 
Nel  reconut  nuls  soens  apartenanz  (Alex.  55  b;  ms  L:  sons); 
li  soens  orgoelz  le  devreit  bien  confondre  (Roi.  389)  ;  etc. 

3°  Cas  rég.  masc.  sing.,  forme  atone  —  Son  [sun)  —  Si  cum 
om per  dreit  son  fradra  salvar  dift  (Serai.  I).  Les  textes  anglo- 
normands  portent  constamment  sun.  Signalons  sen  (Val,  vo  11,  et 
ms  L  de  l'Alex.  86  c)  ;  sem  (Val,  v^  28). 

40  Cas  rég.  masc.  sing.;  forme  accentuée  :  Soen  [suen).  Eulalie 
a  encore  suon  :  lo  suon  élément  (15).  Il  est  probable  qu'il  faut  lire 
aussi  suon  aux  vers  6  a,  12  c  du  Saint-Léger  (ms  :  del  son  jovent; 
—  al  suo  conseil).  Soen,  suen  sont  fréquents  dans  l'Alexis  et  dans 
le  Roland. 

50  Cas  sujet  masc.  plur.,  forme  atone  :  Soi,  sui,  si  —  Al  rei  lo 
duistrent  soi  parent  (Lég.  3  b).  L'Alexis  et  le  Roland  ont  toujours 
si;  néanmoins  l'analogie  de  toi,  tui  doit  faire  admettre,  au  xi^  siècle, 
soi,  sui  concurremment  avec  si,  qui  sans  doute  commençait  à 
l'emporter. 

60  Cas  suj.  masc.  pluriel,  forme  accentuée:  Soen  [suen).  Pas 
d'exemples. 


^1 
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7°  Cas  rég.  masc.  plur.,  forme  atone  :  Ses  —  Trait  ses  clia- 
vèls  (Alex.  87  a).  Sos  est  la  forme  du  pronom  dans  le  Saint- 
Léger. 

8°  Cas  rég.  masc.  pluriel,  forme  accentuée  :  soens  {suens) —  Que 
l'emperédrenisun  des  soens  n'ipèrdet  (Roi.  806)  ;  etc. 

9*J  Féminin  sing.,  cas  unique,  forme  atone  :  sa —  Qued  èllepev- 
dèsse  ssivirc/iniiét  (Eul.  17)  ;  sa,  Jin  aproismet  (Alex.  58  c)  ;  etc. 

10"  Féminin  sing.,  cas  unique,  forme  accentuée  :  soe  {sue)  — 
Et  karlus  meos  sendra  de  sua  paj't  (Serm.  II  ;  ms  :  suo)  ;  por 
soe  amor parler  (Alex.  34  c  ;  ms  L  :  sue]  ;  la  soe  feit  plemt  (Roi. 
403)  ;  etc.  Eulalie  présente  souve  :  par  souve  clementia  (29),  où 
û  bref  libre  (o  fermé)  accentué  est  rendu  par  ou,  comme  dans  belle- 
zour  [hellatiôre,  2). 

11»  Fémin.  pluriel,  cas  unique,  forme  atone  :  ses  —  Et  od  ses 
crois  fors  s'ènt  eissit  (Lég.  25  b)  ;  bâtant  ses  palmes  (Alex.  85  d)  ; 
etc. 

12°  Fémin.  plur.,  cas  unique,  forme  accentuée  :  soes  [sues). 
Pas  d'exemples. 

9.  —  Possessif  de  la  pluralité. 

Forme  emphatique  Forme  atone 

^,    •     .        (  Cas  suj. —  nostre,  vostre  : 

Masc.  smg.   {  r^       ,  .  . 

'='     I  Cas  rég.  —  nostre,  vostre  ; 

, ,  ,        l   Cas  sui.  —  nostre,  vostre      —  nost,  vost  ; 

Masc.  plur.  <   ^       ,  ^  . 

^         I  Cas  rég.  —  nostres,  vostres  —  noz,  voz. 

Troisième  pers.  du  sing.  et  du  plur.,  cas  unique  pour  tous  les 
genres  :  lor. 

1"  Cas  suj.  masc.  sg,  :  nostre,  vostre  —  Zi  nostre  Deus 
guarantisset  Charlon  (Roi.  3277)  ;  e  Canabeus  vostre  frèdre  est 
ocis  (Roi.  3499)  ;  etc. 

2"  Cas  rég.  masc.  sg.  :  nostre,  vostre.  Encore  nostro  dans  les 
Serments  (I)  ;  partout  ailleurs,  nostre,  vostre  :  le  duel  de  nostre 
ami  (Alex.  31  d)  ;  nostre  parent  devons  èstre  a  socors  (Roland 
2562)  ;  etc. 

3°  Cas  suj.  masc.  plur.  :  nostre,  vostre  —  nost,  vost — Nostre 
Franceis  i  descendront  a  pièt  (Roi.  1746)  ;  molt  dechièdent  H 
nostre  (Roi.  1585)  ;  li  nostre  Deu  (vocatif),  vengiez  nos  de  Char- 
lon (Roi.  1017). 

On  trouve  noz  (pour  nost)  aux  vers  2178,  2712  du  Roland  :  noz 
compaignon,  que  oûmes  tant  chièrs,  or  sont  il  mort  ;  —  E  Ter- 
vagan,  et  Apolins  noz  sire  Suivent  le  rei.  Il  est  possible  qu'à  la 
Etienne,  Lang.  franc.,  I.  16 
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fin  du  XI»  siècle  l'analogie  du  cas  régime  plur.  eût  déjà  transformé 
nost,  vost  en  noz,  voz. 

40  Cas  rég.  masc.  plur.  :  nostres,  vostres  —  noz,  voz  — 
Dans  nos  anciens  textes,  nostres,  vostres  sont  très  rares  ;  on  ne 
trouve  plus  que  noz,  voz  :  denoz  aveirs  (Alex.  105  c)  ;  od  voz 
chadables  (Roi.  237)  ;  etc. 

50  Fémin.  sing.,  cas  unique  :  nostre,  vostre  —  De  nostre 
amor  (Poème  rel.  64);  en  nostre  terre  (ibid.  37);  l'onor  dèl 
cJiamp  est  nostre  (Roi.  922)  ;  com  vei  mudéde  vostre  bêle  figure  I 
(Alex.  87  b)  ;  etc. 

60  Fémin.  plur.,  cas  unique  :  nostres,  vostres  —  noz,  voz. 
Comme  pour  le  cas  rég.  masc.  plur.,  c'est  noz,  voz  qui  sont 
pour  ainsi  dire  uniquement  usités  :  faites  vost  almosnes  (Val. 
V»  30  ;  vost,  où.  st  =:  2  est  conforme  à  la  graphie  de  ce  texte)  ; 
car  noz  espédes  sont  bones  e  tranchanz  (Roi.  949);  en  voz  mains 
(Roi.  72);  etc. 

70  Cas  unique  pour  tous  les  genres,  les  nombres  et  les  cas  de 
la  troisième  personne  :  lor  :  e  lor  peccatum  lor  dimisit  (Val.  v»  4)  ; 
vindrent parent  e  lor  ami  (Lég.  20  c);  il  fut  lor  sire,  or  est  lor 
almosnièrs  (Alex.  25  d)  ;  sont  lor  anemes  salcédes  (Alex.  106  e)  ; 
etc. 

Zo/' n'est  originairement  qu'un  pronom;  mais  comme,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  il  représente  un  possessif  [mètent  lor  corsz=: 
mittunt  illorum  corpus  =  laX.  class.  suum  corpus),  il  est  arrivé 
que^  l'analogie  aidant,  il  s'est  employé  comme  les  autres  possessifs 
romans,  et  s'est  fait  accompagner  de  l'article  ou  d'un  démonstratif; 
de  là,  par  exemple  :  Franc  s'en  iront  en  France  la  lor  terre 
(Roi.  50);  vint  milie  Frans  ont  en  la  lor  compaignie  (Roi.  827); 
cèz  lor  espédes  totes  nudes  i  mostrent  (Roi.  3581);  mort  le 
trestornent  entre  sèt  cènz  des  lor  (Roi.  1357);  si  requièrent 
les  lor  (Roi.  1445);  ja  le  lor  voit  de  lui  ne  desevrassent  (Alex. 
117  e)  ;  etc. 

VII.  -  PRONOMS  CONJONCTIFS  OU  RELATIFS 

Dans  le  passage  du  latin  au  roman,  on  renonça  d'autant  plus 
facilement  à  toute  distinction  de  genre  qu'elle  était  déjà  donnée 
par  l'antécédent.  Le  masculin  a  réagi  sur  le  féminin,  et  le  neutre 
a  été  emprunté,  pour  le  singulier,  au  pronom  interrogatif  quid, 
plus  expressif  que  quod. 
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Pour  la  même  raison,  la  distinction  des  nombres  s'est  effacée.  De 
là  la  déclinaison  suivante  en  latin  vulgaire  : 
lll  Masc.  et  fém.        Neutre 

H^Kmk  1  Nominatif  —  qui  —  quid 

^^^^H  Singulier  <  Accus.         —  quem  —  quid 

^^^^^B  f  Datif  —  cui  [quo -\- ei)  — 

^^^^^H  Masc.  et  fém.  Neutre 

^^^^B  (  Nominatif  —  qui  — 

^^^^H  Pluriel  ]  Ace.  —  quem  —  quid 

^^H^™  f  Dat.  —  cui  — 

P^P  L'i  de  quî,  cuï  est  long  ;  d'ailleurs  ces  formes  ont  l'accent  ;  elles 
ont  donc  donné  qui,  cui  ;  quem  était  volontiers  proclitique  ;  il  est 
devenu  que  avec  e  muet.  Quant  à  quid,  s'il  a  l'accent,  il  donne 
queit,  quei  ;  s'il  est  atone  ou  proclitique,  il  aboutit  à  qued, 
que,  avec  e  muet. 

Les  Serments  présentent  un  exemple  de  quid  employé  comme 
conjonctif  :  in  o  quid  il  mi  altresi  fazet  (I)  ;  en  voici  un  autre  qui 
est  caractéristique  :  et  quia  conjunxerunt  mihi  culpas  et  meas 
magnas  negligencias  pro  furta  quid  feci  (P.  Meyer,  textes  bas- 

I  latins,  no  12,  p.  10,1.  2). 
L'exemple  suivant  prouve  que  quem  servait  à  la  fois  pour  le 
cas  rég.  du  sing.  et  du  pluriel  :  Magna  mirahilia  sunt  Dei  quem 
hodie  vidi  (Sainte-Euphros.,  XV,  1.  9). 
Le  datif  cui  ou  même  le  nomin.  qui,  assez  souvent  confondus 
dans  la  graphie  romane  (post  hos  {annos)  recipiatur  in  patriam 
cui  com.misit,  P.  Meyer,  textes  bas-latins,  n^  18,  p.  13),  servent  à 
remplir  les  fonctions  des  divers  régimes,  soit  seuls,  soit  à  l'aide  des 
prépositions  ;  cependant  ils  ne  suffisaient  pas  à  tous  les  besoins  et, 
de  même  que,  pour  les  pronoms  personnels,  on  avait  eu  recours 
aux  adverbes  inde,  ibi  pour  marquer  de  nouveaux  rapports  prono- 
minaux qui  n'étaient  pas  représentés  par  les  autres  pronoms,  de 
^         même,  pour  marquer,  parmi  les  conjonctifs,  les  rapports  de  posses- 
Hft   sion,  d'origine,  de  cause,  de  lieu,  on  se  servit  des  adverbes  unde, 
"      ubi,  correspondant  exactement  à  inde,  ibi  ;  seulement  unde  s'est 
renforcé    de    la    préposition   de,  d'oiî   deunde,  dunde,  roman 
dont. 

La  langue  latine  offre  de  nombreux  exemples  de  unde  employé 
avec  la  valeur  d'un  véritable  pronom  :  E  praedonibus,  unde  emerat 
(Térence  =  d'après  les  pirates,  à  qui  il  avait  acheté  l'enfant)  ; 
hereditas,  unde  ne  nummum  quidem  attigisset  [Cic  c=  héritage 
dont  il  n'aurait  même  pas  touché  un  sou)  ;  ille  unde  petitur  {Cic  = 
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celui  par  qui  il  est  attaqué)  ;  etc.,  etc.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  la  langue  vulgaire  ait  fini  par  en  faire  un  pronom. 

1°  Cas  suj.sing.pour  les  deux  genres  :  qui  (/a,  chi,  oui).  —  Qui 
(Serm.  I,  Lég.  3  c,  27  d  ;  Alex.  21  b,  36  c,  41  a,etc).  Chi  se  ren- 
contre dans  Eulalie  (6,  12),  dans  le  Fragm.  de  Val.  (v^  27,  31);  et 
parfois  dans  le  ms  L  de  l'Alexis  (86  a,  101  c,  109  e)  ;  le  Poème 
religieux  a  deux  fois  chi  (29,  92). 

Chi  peut  être  considéré  comme  une  notation  dialectale. 

La  forme  de  beaucoup  la  plus  répandue  dans  le  ms  L  de  l'Alexis 
et  dans  le  ms  d'Oxford  est  ki,  que  paraissent  affectionner,  aux 
xn®  et  xin®  siècles,  les  dialectes  occidentaux  (Normandie^  Picardie, 
Angleterre)  ;  le  dialecte  francien  préfère,  au  contraire,  qui  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'une  édition  critique  de  l'Alexis  et  du  Roland  doit 
substituer  qui  à  ki,  si  l'on  considère  ces  deux  textes  comme  fran- 
ciens. 

2°  Cas  régime  direct  pour  les  deux  genres  :  Que  (qued,  quel). 
Que,  et,  devant  une  voyelle,  qu'  (Serm.  II  ;  Lég.  21  e,  Alex.  67  d, 
118  b  ;  Roi.  767  ;  etc.).  Pour  éviter  l'hiatus  devant  un  mot  commen- 
çant par  une  voyelle,  que,  quelle  que  soit  son  origine  [quem, 
quant,  quod  ou  quid],  s'écrit  qued,  quet  (Val.  v»  1  ;  Alex.  18  c, 
48  b,  59  a,  59  e,  94  b,  etc.).  Sous  ce  rapport,  le  Roland  exprime  un 
état  de  la  langue  évidemment  postérieur,  car  nulle  part  on  ne 
trouve  qued  ou  quet. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Serments  ont  quid. 

3°  Cas  rég.  dir.  et  indir.  sing.  pour  les  deux  genres  :  cui.  Ne  Jo 
ne  neûls  cui  eo  returnar  int pois  (rég.  dir.,  Serm.  II)  ;  et  al  {temps) 
David,  cui  Deus  par  amat  tant  (Alex.  2  b)  ;  por  cui  sostint  tels 
passions  (Lég.  40  f);  etc. 

On  trouve  assez  souvent,  surtout  dans  le  Roland,  qui  pour  cui  : 
que  mort  Vahat,  qui  qu'en  peist  [pèse)  o  qui  non  (1279)  ;  etc.  Il 
faut  restituer  cui. 

Gui  sert,  d'une  manière  générale,  à  représenter  le  cas  régime, 
qu'il  soit  direct  ou  indirect  ;  c'est  la  forme  accentuée  dont  que  est 
la  forme  atone  ;  néanmoins,  il  sert  surtout  pour  le  datif  :  nen  out  od 
sei  cui  en  chalsist  (il  n'eut  avec  lui  personne  à  qui  cela  fût  à  souci, 
Lég.  28  b)  ;  Guènes  out  non  cuil  (=  cui  le)  comandat  (Lég.  30  a); 
OJih,  cui  ièrent  mes  granz  créditez  (Alex.  81  a);  li  chanceliers 
cui  li  mestièrs  en  éret  (Alex.  76  a)  ;  etc. 

Par  suite  de  cette  faculté  de  représenter  le  cas  régime,  il  a  pu 
aussi  représenter  le  génitif  même,  formant  ainsi  une  des  tournures 
les  plus  originales  de  notre  ancienne  langue  :  home  qui  plaide  en 
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cAU't,  a  qui  curt  que  ço  seit  (Lois  de  Guillaume,  XXVIII)  ;  é  dist 
al  rei  :  sais  seiièz  de  Mahom  —  E  d'Apolin,  cui  saintes  leis  tenons 
(dont  nous  tenons  les  saintes  lois,  Roi.  417). 

40  Cas  sujet  plur.  :  Qui  (Roi.  3872,  3882,  etc.). 

50  Cas  rég.  clir.  plur.  :  Que  (Lég.  2  d,  35  e,  40  b  ;  etc.). 

60  Cas  rcg.  dir.  et  indir.  plur.  :  Gui  —  D'icèz  suens  sers  cui  il 
est  almosnièrs  (Alex.  25  c)  ;  li  doze  pér,  cui  Charles  amat  tant 
(Roi.  3187)  ;  etc. 

70  Cas  suj.  et  rég.  neutre  sg.,  forme  atone  :  que,  quel,  qued.  Il 
est  évident  que  ce  pronom  correspond  à  quod,  mais  le  type  latin, 
comme  le  prouvent  le  quid  des  Serments  et  la  locution  por  quei, 
est  quid  :  E  desimes  tel  chose  que  èstre  ne  deoeit  (Pèlerin.  666). 

8»  Cas  rég.  neutre  sg.,  forme  accentuée:  quei.  Il  ne  s'emploie 
que  dans  la  locution  por  quei  {por  quid,  Roi.  3759). 

90  Pronom  adverbial  pour  les  deux  genres  et  les  deux  nombres  : 
dont.  L'idée  d'origine  est  encore  très  nette  dans  cet  exemple  :  èl 
règne  dont  tu  fus  (Roi.  1961)  ;  il  en  sera  longtemps  encore  ainsi, 
car  au  xvie  siècle  même  on  dit  :  dont  viens-tu  ?  (=  d'où  viens-tu  ?)  ; 
mais,  dans  nos  plus  anciens  textes,  dont  est  déjà  employé  comme 
pronom  :  èl  li  enortet^  dont  lei  nonque  chièlt  (Eul.  13)  ;  postea 
per  cèlèdre  dunt  cil  tel  dolor  aveiet  (Val.,  v»  16)  ;  empor  ton  Jil 
dont  tu  as  tel  dolor  (Alex.  44  d)  ;  etc. 

10°  Pronom  adverbial  ou  (=  uhi).  A  l'époque  qui  nous  occupe, 
le  sens  est  surtout  celui  de  l'adverbe  de  lieu  latin  uhi  :  la  pristrent 
terre  ou  Deus  lor  volst  donér  (Alex.  16  e);  ou  qued  il  seit,  de  Deu 
servir  ne  cesset  (Alex.  17  e)  ;  la  ou  cist  furent,  des  altres  i  out 
bien  (Roi  108)  ;  etc.  Dans  le  vers  16  c  de  l'Alexis,  on  sent  néan- 
moins percer  le  pronom  sous  l'adverbe  :  la  néf  est  preste  ou  il 
deveit  entrer. 

11°  Autres  pronoms  conjonctifs  :  Quel  —  Quel  horel  vit  (=cn 
laquelle  heure  il  le  vit,  quand  il  le  vit,  Lég.  25  e).  L'addition  de 
l'article  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps  ;  de  là  lequel  ;  mais  ce 
conjonctif  ne  commencera  à  se  répandre  sérieusement  qu'à  partir 
du  xive  siècle. 

Qui  que  (=  quel  que  soit  celui  qui)  :  Ambor  ocit,  qui  quel 
(=  que  +  le)  blasmt  ne  quil  (=  qui  le)  lot  (Roi.  1546)  ;  qui  ques 
(que  -f-  els)  rapèlt,ja  n'en  rétameront  (Roi.  1912)  ;  etc. 

Le  neutre  de  qui  que  est  que  que  {quid  quid)  :  que  que 
Rollanz  Guenelonforsfesist  (Roi.  3827). 

Le  régime  indirect  est  cui  que  :  cui  que  seit  duels  (Alex.  101  c). 

Quant  que  {quantum  quod  ou  quant  +  que)  :  vait  le  ferir  li 
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cuens  quant  que  ilpoui  (Roi.  1198);  quant  qu'il  poet  s'esvertudet 
(Roi.  2298)  ;  etc. 

Quel  que.  Ce  sont  encore  deux  mots  distincts  :  Quel  part  que 
algc  (Poème  rcl.  80). 


VIII.  — PRONOMS  OU  ADJECTIFS  INTERROGATIFS 

Ce  sont  les  pronoms  conjonctifs  qui  servent  d'interrogatifs. 

1°  Qui,  que,  quei,  cui.  Cas  sujet  :  qui.  —  Et  chi^  estilli'i 
(Poème  rel.  9). 

Cas  rég.  sg.  neutre,  forme  atone  :  que  (quid).  —  Seignor,  que 
faites  vos?  (Alex.  101  a)  ;  que  fereient  il  él?  (Roi.  1185).  Au  sens 
du  même  mot  latin  quid,  que  représente  aussi  le  nominatif  attri- 
but :  lasse,  qu'est  devenuz  ?  (Alex.  22  b)  ;  ne  sot  nuls  huom 
qu'est  devenuz?  (Lég.  26  f). 

Cas  rég.  sg.  neutre,  forme  accentuée  :  Quei  (quid).  —  Par 
queimfuis'?  {quei  -f  me,  Alex.  91  c);  de  quei  avez pesance?  (Roi. 
832).  Il  s'emploie  surtout  après  une  préposition. 

Cas  rég.  dir.  ou  indir.  sg.,  masc.  ou  fémin.,  forme  accentuée  : 
Gui.  —  Ne  sai  cui  entercièr  (Alex.  36  b)  ;  o  filz,  cui  ièrent  mes 
granz  créditez  (Alex.  81  a)  ;  de  ço  cui  chalt  (Roi.  1405)  ;  etc. 

2°  Quel  {quale).  —  A  quel  dolor  déduit  as  ta  jovèntel  (Alex. 
91  b)  ;  nHl  ne  lor  dist,  ned  il  ne  demandèrent  Quels  om  esteit  ne 
de  quel  terre  il  éret  (Alex.  48  e)  ;  ne  li  chalt,  sire,  de  quel  mort 
morions  (Roi.  227). 

Qualis,  dans  la  langue  populaire,  avait  remplacé  quis,  quisnam 
devant  un  substantif  :  qualis  lupus  meam  agnam  devoravit  ? 
(Sainte-Euphros.  XII,  1.  27). 

3°  Liquéls,  lequel,  etc.  C'est  le  précédent  avec  l'article.  — 
Aséz  odréz  la  quel  iimt  desore  (Roi.  927)  ;  mais  ço  ne  sét  li 
quels  veint  ne  quels  non  (Roi.  2567). 

4°  Dont.  —  Sii^e,  dont  estes  nèz?  (Pèlerin.  148). 

5°  Ou.  —  Ou  estes  vos,  bèls  niés?  (Roi.  2402).  Dont  et  ou  sont 
encore  des  adverbes  ;  le  premier  cessera,  après  le  xvi^  siècle,  de 
s'employer  comme  interrogatif  ;  le  second  sera  toujours  un 
adverbe. 


(1)  On  sait  que  la  notation  chi  pour  qui  paraît  être  dialectale. 
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IX.  —  PRONOMS  ET  ADJECTIFS  INDEFINIS 

1*^  Alques  (alquc  =  aliquid  +  s  adverbiale  et  analogique)  est 
devenu  un  véritable  adverbe  ;  le  sens  pronominal  est  toutefois 
encore  perceptible  :jo  vos  ai  fait  alques  de  legerie  (Roi.  513). 

2°  Alquant  [aliquanti]  se  décline  très  régulièrement  comme 
l'adj.  bon  :  cas  sujet  masc.  plur.,  alquant  ;  cas  rég.  masc.  plur., 
alquanz  ;  fémin.  plur.,  cas  unique,  alquantes.  Alquant  i  chan- 
tent (Alex.  117  d);  prènt  i  chastèls  ci  alquantes  citez  (Roi.  2611). 

.3°  Alcun  [alque  +  un).  Pas  d'exemples. 

40  Altre  —  li  uns,  li  altre.  —  Altrui.  Tornat  s' as  altres,  si 
loi'  dist  (Lég.  35  b);  il  la  reçut  corne  li  altre /ré^re  (Alex.  24  d). 

Li  uns  s'oppose  souvent  à  li  altre  :  li  uns  Arcadie,  li  altre 
Onorie  oui  nom  (Alex.  62  b)  \  fièrent  li  un,  li  altre  se  défendent 
(Roi.  1398). 

Li  altre  s'oppose  même  à  cil,  cist  :  cil  list  la  chartre,  li  altre 
l'escoltérent  (Alex.  76  f). 

Altrui  [altero  +  ci)  n'est  employé  qu'au  cas  rég.  dir.  ou  indir.; 
c'est  la  forme  emphatique  de  altre  ;  il  n'est  pas  suivi  d'un  sub- 
stantif :  qui  tradist  home,  sei  ocit  et  altrui  (Roi.  3959);  lui  et 
altrui  travaillent  e  confondent  (Roi.  380). 

50  Altretél  {altre  +  tel)  :  jamais  n^èrt  ans  altretél  ne  vos  face 
(la  même  chose,  Roi.  653). 

6°  Altretant  (altre  +  tant,  tout  autant).  C'est  un  composé 
'-  passé  à  l'état  de  simple  ;  par  conséquent,  altre  reste  invariable,  et 
tant  se  décline  comme  alquant.  Cas  suj.  masc.  plur.:  altretant; 
cas  rég.  masc.  plur.:  altretanz.  —  Après  icèls  en  i  at  altretanz 
(Roi.  3198)  ;  fémin.  plur.,  cas  unique  :  altretantes. 

70  Ghascun.  On  lit  dans  les  Serments  :  in  cadhuna  cosa  (I), 
où  cadhuna  n'est  autre  chose  que  catuna  (composé  de  la  prépo- 
sition grecque  xara  passée  en  latin,  comme  le  prouvent  les  exem- 
ples recueillis  par  M.  P.  Meyer  S  et  de  unus). 

Catunus  devient  caduns,  chaduns  qui  persiste  ainsi  jusqu'à  la 
fin  du  xi^  siècle,  pour  devenir  cheiin,  chaiin  au  xu*^  ;  mais,  de  très 
bonne  heure,  le  latin  quisqueunus  réagit,  et  c'est  le  souvenir  de 
cette  expression  qui  a  transformé  chadun  en  chascun  :  chas- 
cune/èsïe  se  fait  acomungièr  (Alex.  52  b)  ;  chascuns  yjo/'^ow^  une 
branche  d'olive  (Roi.  203)  ;  etc. 

(1)  Romania,  II,  p.  80-85. 
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Plus  tard,  quisqueunus  réagira  même  sur  chascun  sans  le  faire 
disparaître  ;  d'où  chescun  ;  et,  plus  tard  encore,  on  dira  chèsque 
d'après  chescun  et  chasque  d'après  chascun,  correspondant,  pour 
le  sens,  au  latin  quisque. 

Ghadun  et  chascun  senties  seules  formes  existantes  au  xi«  siècle; 
ils  sont  ou  ne  sont  pas  suivis  d'un  substantif. 

8°  El  {alopouT  alud  =  aliud.  L'ancien  latin  avait  alis,  alid  ;  le 
roman  n'a  retenu  que  le  thème  al)  :  tôt  par  enveie  et  non  por  él 
(autre  chose^  Lég.  17  f)  ;  que  fereient  il  él?  (Roi.  1185)  ;  etc. 

9»  Medisme,  medèsme,  meèsme.  —  Grâce  à  l'analogie  des 
nombreux  adjectifs  en  us,  ipse  était  devenu  ipsus  ;  d'où,  par  une 
nouvelle  analogie  très  naturelle,  le  superlatif  ipsissimus  (Plante)  ; 
enfin,  avec  l'enclitique  met,  que  le  latin  classique  mettait  après  le 
pronom,  et  que  le  latin  vulgaire  mit  devant,  ipsissimus  devint 
metipsissimus,  qui,  pour  conserver  l'accent  sur  la  partie  princi- 
pale du  mot,  sur  Je  thème  ips,  se  resserre  en  metïpsimus  ;  de  là 
medïsmus  et  le  roman  medèsme  (meèsme  après  le  xie  siècle; 
formes  dialectales  :  medisme,  meisme)  :  medisme  (Alex.  24  c, 
87  b,  108  d  ;  Roi.  204,  1036,  etc.). 

La  forme  vraiment  francienne  est,  au  xi*^  siècle,  medèsme,  qui  a 
abouti  à  meèsme,  mesme,  puis  à  même  ;  mais  l'Alexis  et  le  Roland 
portent  uniquement  medisme. 

10°  Nesun,  nisun  [neipseunum] .  La  même  différence  de  traite- 
ment de  Vï  bref  de  ïpse  se  retrouve  dans  nïpsUno  :  franc,  nesun, 
forme  dialectale  nisun  (Roi.  807). 

11°  Neiil,  nul^  nului  [neullo,  nullo,  nullui  =  nullo  +  ei).  A 
l'origine,  neiil  (ou  niul)  paraît  aussi  fréquemment  employé  que 
nul  :  neûls  (necullus,  Serm.,  Alex.  65  e,  111  e)  ;  niule  {nec  +  ulla, 
Eul.  9)  ;  niuls  {nec  +  ullus.  Val.  vo  28).  Niul  paraît  être  oriental. 
Nul  [nullo,  Serm.  I)  ;  nuls  [nullus,  Lég.  6  a).  Nul  a  triomphé  dès 
le  xii^  siècle.  Les  exemples  de  nului  font  défaut. 

12»  Molt  (anglo-norm.  :  mult  =  multum)  est  à  la  fois  adverbe 
et  adjectif,  comme  en  latin  ;  adj.,  il  se  décline  comme  alquant  : 
cas  suj.  masc.  plur.,  molt;  cas  rég.  masc.  plur.,  molz  ;  fémin. 
plur.,  cas  unique,  moites  —  Escus  ont  gènz  de  moites  conois- 
sances  [Roi.  3090). 

13°  Neiènt,  nient  [necente,  ni  +  ent).  Nient  se  trouve  un  peu 
partout;,  mais  la  forme  francienne  paraît  être  neiènt  [nullement, 
aucunement,  Alex.  28  b,  33  a,  etc.). 

140  On,  om  [homo)  :  om  (Serm.  I,  Roi.  2127)  ;  on  (Roi.  3323). 
On  trouve  d'ailleurs  aussi  très  souvent  hom,  et,  dans  nos  anciens 
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textes,  ce  mot  a  généralement  le  sens  du  substantif  ;  les  pronoms 
indéfinis  ne  sont,  en  somme,  guère  autre  chose  que  des  substantifs 
indéterminés. 

15»  Pluisor  {plusiores  pour  pluriores,  compar.  populaire  du 
comparatif  plures,  qui  avait  perdu  son  sens  étymologique).  Plu- 
siores donne  régulièrement  pluisor  (Alex.  107  d),  qui  sous  l'in- 
fluence analogique  de  plus,  devient  plusor  dès  le  xi«  siècle  môme 
(Roi.  1434,  2377,  etc.). 

Par  le  souvenir  de  Vi  de  plusiores,  plusor  donnera  plus  tard 
plusieurs. 

16°  Quant  {quantum),  à  la  fois  adverbe  et  adjectif  comme  m.oU  : 
contes  e  dus  i  at  bien  ne  sai  quanz  (combien,  en  quel  nombre. 
Roi.  2650). 

17°  Tel,  itél  {taie  ;  itèl  est  composé  de  tel  et  de  i,  qui  est  sans 
doute  dû  à  l'analogie  de  i  dans  icist,  icil,  etc.  =  eccisti,  eccilli). 
Tel  (Lég.  24  f,  Alex.  28  d)  ;  itéls  (Roi.  375),  etc. 

18°  Tôt  (anglo-norm.  tut  =  totto  pour  tôttum).  La  déclinaison 
de  cet  adjectif  est  : 

Cas  suj.  masc.  sing.  :  toz  {tottus).  Pas  d'exemples. 

Cas  rég.  masc.  sing.  :  tôt  {totto)  :  bel  reis  qui  tôt  cjocèrnes 
(Alex.  41  a). 

Cas  suj.  masc.  plur.  :  toit,  tuit  {tôttï,  avec  diphtongue  oi,  ui, 
grâce  à  Vi  posttonique  long)  :  trestoit  l'honorent  (Alex.  37  d)  ;  toit 
le  prient  (Alex.  37  e)  ;  e  tuit  si  home  (Roi  636). 

Cas  rég.  masc.  plur.  :  toz  {tôttos).  Pas  d'exemples. 

Cas  unique,  féminin  sg.  :  tote  {tôtta)  :  tote  en  soi  esguarcde 
(Alex.  27  d). 

Cas  unique,  fémin.  plur.  :  totes  {tôttas).  Pas  d'exemples. 

Remarque.  —  Rien  {rem,  où  Vm  de  flexion  s'est  maintenue 
parce  que  le  mot  était  monosyllabique,  comme  dans  le  possessif) 
n'est  encore,  au  xi^  siècle,  qu'un  substantif  féminin  :  nule  rien 
quil  demandent  ne  lor  atarget  mie  (Pèlerin.  703). 


LIVRE  III 

CONJUGAISON 


Observations  générales.  —  L'canalogie,  nous  ne  saurions  trop 
le  redire,  a  été  l'un  des  facteurs  les  plus  considérables  dans  la 
formation  et  dans  le  développement  de  la  langue  française  ;  mais 
elle  s'est  exercée  avec  une  intensité  particulière  dans  la  conjugaison. 

Cette  action  de  l'analogie,  nous  la  retrouverons  dans  le  latin  de 
la  décadence,  dans  le  travail  même  de  déformation  que  subit  la 
conjugaison  latine  avant  d'être  devenue  une  conjugaison  presque 
nouvelle  dans  une  nouvelle  langue. 

Partant  de  la  conjugaison  classique,  nous  assisterons  à  sa 
transformation  lente,  mais  progressive  chez  le  peuple  des  cam- 
pagnes, qui  formait  l'immense  majorité  de  la  populatiori  de  la 
Gaule,  et  qui  avait  gardé  les  traditions  de  la  langue  populaire  des 
Romains;  nous  étudierons  les  vicissitudes  éprouvées,  du  v^  au 
ix®  siècle,  par  la  conjugaison  latine,  en  ce  qui  concerne  les  temps, 
les  modes,  la  répartition  des  conjugaisons,  les  transformations  des 
désinences  ou  terminaisons  personnelles  ;  avec  ces  données,  nous 
aurons  une  sorte  de  restitution  de  la  conjugaison  du  latin  vulgaire 
au  vrijo  siècle,  par  exemple,  à  la  veille  de  l'éclosion  d'une  langue 
nouvelle.  Alors  seulement  nous  nous  occuperons  de  la  conjugaison 
romane  dans  les  textes  que  nous  possédons  jusqu'à  la  fin 
du  xi^  siècle. 

Outre  que  les  langues  parlées  sont  soumises  à  des  transfor- 
mations incessantes,  il  faut  avouer  que  la  conjugaison  classique 
était  d'un  mécanisme  compliqué  qui  appelait  des  modifications. 
De  plus,  l'assourdissement  de  la  syllabe  finale  engendrait  des 
confusions  regrettables  entre  la  voix  passive  et  la  voix  active.  La 
voix  déponente  est  d'un  caractère  si  mal  défini  que,  dans  la 
langue  classique  même,  les  déponents  sont  très  souvent  employés 
à  la  voix  active.  A  l'actif,  presque  toutes  les  formes  sont  synthé- 
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tiques;  il  n'en  est  pas  de  môme  au  passif;  et  cette  particularité  du 
passif,  qui  diminue,  par  l'analyse,  le  nombre  des  formes  spéciales 
à  retenir,  sera  appliquée  à  la  voix  active. 

Mais  oià  le  peuple  devait  surtout  se  perdre,  c'est  dans  la  variété 
infinie  des  radicaux  formant  le  domaine  de  la  troisième  conju- 
gaison latine.  Comment  pouvait-il  se  plier  à  toutes  ces  finesses? 
De  bonne  heure  donc,  et  après  de  longues  années  de  confusion, 
de  chaos,  la  conjugaison  latine,  perdant  une  partie  de  sa  physio- 
nomie, deviendra  de  plus  en  plus  analytique;  des  temps  nouveaux, 
voire  même  des  modes,  seront  créés;  d'autres  disparaîtront  ou 
seront  transformés.  C'est  cette  série  de  déformations,  de  transfor- 
mations et  de  créations  que  nous  allons  étudier. 


CHAPITRE    PREMIER 

VICISSITUDES  ÉPROUVÉES  PAR  LA  CONJUGAISON 
LATINE  DU  V"^  AU  IX"  SIÈCLE 


I.    —    LES   VOIX 

Anciennement,  les  déponents  du  latin  classique  avaient  la  forme 
active,  qu'ils  ont  en  quelque  sorte  déposée  ;  de  là  leur  nom.  Avant 
de  dire  imitor,  par  exemple,  on  a  dit  imito  ;  voilà  pourquoi  l'on 
trouve  assez  souvent,  chez  les  comiques,  des  verbes  à  la  forme 
active,  que  l'on  ne  connaît  guère  que  sous  la  forme  déponente 
dans  la  langue  littéraire  :  fabulare,  jocare,  potii^e,  morire,  dignare, 
mentire,  partir e,  etc.,  sont  des  formes  courantes  dans  la  langue 
archaïque. 

Dans  le  latin  classique  même,  un  certain  nombre  de  verbes 
déponents  peuvent  être  employés  aussi  à  la  forme  active,  celle-ci 
étant,  il  est  vrai,  le  plus  généralement  archaïque  ou  poétique. 
Ainsi  l'on  trouve  altercor  et  alterco  ;  auguror  et  auguro  ;  comitor 
et  comito  ;  conjlictor  et  confticto  ;  fahricor  et  fahrico  ;  feneror 
cXfenero;  luctor  et  liicto;  mereor  et  mereo;  populor  et  populo; 
remuneror  et  remunero  ;  stahulor  et  stabulo;  etc.  Quelquefois  le 
déponent  est  rare,  tandis  que  le  même  verbe,  à  la  voix  active,  est 
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usuel  :  hello,  communico,  fluctuo,  veLifico,  punio,  etc.,  à  côté  de 
bellor,  communicor,  Jluctuor,  velijicor,  punior  ou  poeniot%  etc., 
beaucoup  moins  employés.  Ajoutons  que  les  déponents  classiques 
ont  toujours  conservé  deux  formes  actives,  le  participe  présent 
{imitans,  pollicens,  etc.)  et  le  participe  futur  en  rus  [imitaturuSy 
polliciturus,  etc.),  et  que  quelques-uns  ont  gardé  des  formes 
actives  isolées  :  revertor;  parf.  reverti  [reversas  sum  est  rare); 
de  môme  assensi  (de  asseniior),  plus  usité  que  assensus  sum; 
et,  si  l'on  compulse  le  Formenlehre  der  lateinischen  SpracJie  de 
Neue,  par  exemple,  on  emporte  la  conviction  que  la  plupart  des 
déponents  latins  étaient  en  même  temps  usités  à  la  voix  active. 

Cette  tendance  ne  pouvait  que  s'accentuer  à  mesure  que  le  latin 
classique  perdait  du  terrain;  aussi  les  Inscriptions,  Formules  ou 
autres  Monuments  qui  présentent  des  formes  populaires  sont-ils 
remplis  d'exemples  de  verbes  actifs  remplaçant  des  déponents  : 
morare,  mentire,  miserere,  fier c,  larcjù^e,  proseoere  {=  prosequi), 
deprecare,  etc.  ^  ;  commorassent ,  laimentahant ,  lagmentare , 
mirarit,  mxraret,  ohliviscas,  osculacit,  morare,  dignes,  digna, 
commorare^  ;  causare,  causant j  concersare,  converset,  osculaverit , 
sequere,  consequat^;  etc. 

Le  déponent  avait  donc  vécu. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  la  voix  passive  a  disparu  éga- 
lement sous  l'influence  des  formes  analytiques  employées  par  le 
latin  même.  Ainsi;,  des  trois  voix  latines,  une  seule,  la  voix  active, 
devait  persister. 
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IL    —    LES   TEMPS 


I 


Quels  étaient  ceux  qui  devaient  presque  forcément  rester  ?  Les- 
quels étaient  appelés  à  disparaître  ?  Nous  allons  en  juger. 

1»  Le  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  l'impératif  présent 
et  Vinfinitif  qui  reviennent  souvent  dans  la  conversation,  et  qui 
d'ailleurs  ont  des  formes  nettement  distinctes  dans  la  langue  latine, 
passent  dans  l'idiome  nouveau  avec  des  transformations  plus  ou 
moins  profondes. 

2»  Parmi  les  temps  du  passé,  Vimparfait  exprime  ordinairement 
un  rapport  de  simultanéité  avec  un  autre  temps   passé   :   quas 


(1)  ScHUCHARDT,  Vof.alismus  dos  Vulgar  Latein.%  II,  p.  486. 

(2)  Vie  de  sainte  luiphros.  Reeuo  dos  langues  romanes,  II,  p.  26-40. 

(3)  Flexion  der  Verba   in    der   Lex  romana  Utinensis  (Zeitschri/t  /'cir 
romanischc  Philologie,  V,  p.  49-50). 
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[falces]  cum  dêstinaverant,  Tea.ViCQhB.nX  [quand  ils  avaient  accroché 
les  faux,  ils  les  ramenaient.  César).  Il  marque  aussi  une  action 
non  encore  terminée  au  moment  où  l'on  parle,  que  l'on  rappelle  : 
nihil  habebam  quod  scriberem,  neque  enim  novi  quidquam 
audieram,  et  ad  tuas  omnes  epistolas  rescripseram  {Je  n'ai  rien 
à  vous  écrire,  car  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau,  et  fai  répondu 
hier  à  toutes  vos  lettres j,  Cic.)  ;  sicut  eram,  fugio  sine  vestibus 
[je  fuis  sans  vêtement,  dans  l'état  où  fêtais,  Ovide). 

Aussi  l'imparfait  est-il  de  toutes  les  formes  personnelles  du 
verbe  celle  qui,  si  aucun  accessoire  ne  l'accompagne,  laisse  la 
notion  du  temps  dans  la  plus  grande  indétermination.  C'est  ce  qui 
explique  son  usage  si  fréquent  au  début  des  langues;  c'est  ce  qui 
explique  aussi  pourquoi  Vimparfait  de  Vindicatif  est  passé,  avec 
toutes  ses  prérogatives,  dans  les  langues  romanes. 

Mais  il  n'en  pouvait  être  de  même  de  Vimparfait  du  subjonctif, 
quoiqu'il  servît  non  seulement  pour  exprimer  la  simultanéité  de 
deux  faits  :  adeo  fracti  animi  erant,  ut  omnibus  superstitionibus 
obnoxius  degeret*  (Tite-Live),  mais  encore  à  représenter  un  fait 
postérieur  au  premier,  une  conséquence  :  Atticus  ita  vixit^,  ut 
Atheniensibus  merito  esset  carissimus  (Corn.  Nep.)  ;  Epami- 
nondas  fuit  disertus,  ut  nemo  eipar  esset  eloquentia  (Corn.  Nep.); 
tôt  hospites  venerunt,  ut  lectuli  deficereut  ;  tantum  erat  amatus 
utfunus  multitudo  ingens  sequeretur. 

Ainsi  la  première  pers.  sing.  de  ce  temps  cantarem,  legerem 
caperem,  audirem,  par  la  chute  de  la  désinence  m,  qui  eut  lieu  de 
très  bonne  heure  chez  le  peuple,  se  confondait  facilement  avec 
l'infinitif  cantare,  légère,  capere,  audire  ;  et  même,  par  l'assour- 
dissement des  finales,  avec  le  parfait  du  subjonctif,  au  moins  pour 
certaines  conjugaisons  :  cantarim,  cantarem  ;  legerim,  legerem. 

A  la  troisième  personne  sg.,  le  t  tombe  souvent,  non  seulement, 
il  est  vrai,  à  l'imparfait  du  subjonctif,  mais  à  tous  les  temps,  ce 
qui  produit  de  nouvelles  confusions.  On  trouve,  dans  la  Lex 
romana  Utinensis  :  dicere  (=  diceret)  ;  circumcidere  (=  circumci- 
deret),  sidère  {=sideret),  recipere  (=  reciperet) ,  reddere  (=  red- 
deret  *  ;  et  ces  altérations,  qui  se  produisaient  aux  personnes  les 
plus  fréquemment  employées,  devaient  amener  la  disparition 
du  temps  tout  entier. 

L'imparfait  de  l'indicatif  éprouvait  aussi  certaines  altérations 
assez  graves  :  ê  qui  précède  bam,  bas,  bat,  etc.,  par  exemple,  se 
change  souvent  en  i  ;  mais  ceci  pouvait  tout  au  plus  produire  une 

(1)  Zeitschriftfûr  romanische  Philologie,  V,  p.  46. 
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confusion  dans  les  conjugaisons  ;  la  caractéristique  du  temps  bam, 
bas,  bat,  etc.,  restait  à  peu  près  intacte,  et  c'est  là  le  point  impor- 
tant. L'imparfait  du  subjonctif,  au  contraire,  qui  ne  diffère  de 
l'infinitif  que  par  la  désinence,  était  condamné  à  tomber  avec  cette 
désinence. 

Or,  même  dans  la  latinité  classique,  il  existe  une  certaine  corré- 
lation entre  le  plus-que-parfait  et  l'imparfait  du  subjonctif,  celui-ci 
s'employant,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  soit  dans  des  proposi- 
tions interrogatives  indépendantes ,  soit  dans  des  propositions 
subordonnées  conditionnelles  ou  dans  les  propositions  principales 
qui  accompagnent  celle-ci,  pour  exprimer  une  action  passée  : 
quid  facerem  ?  (=  quid  fecissem  ?)  ;  quod  certe  non  fecisset  si 
suum  numerum  {nautarum)  haberet  (=  habuisset,  Cic.)  ;  Cur 
Camillus  doleret,  si  haec  eventura  putaret  (=  doluisset,  puta- 
visset,  Cic.)  ;  etc. 

Sans  doute,  pour  des  lettrés^  la  différence  est  considérable  entre 
timebam  ne  eum  occideret  et  timebam  ne  eum  occidisset  ;  mais, 
entre  occiderem  et  occidissem,  il  n'y  a,  en  somme,  qu'une  diffé- 
rence de  temps  plus  ou  moins  considérable  et  qui  peut  se  réduire  à 
fort  peu  de  chose,  à  quelques  minutes  ;  et  l'on  comprend  que  le 
peuple,  qui  se  perdait  dans  l'imparfait,  ait  employé  de  préférence 
le  plus-que- parfait,  qui  rendait  à  peu  près  la  même  idée  et  qui 
avait  l'immense  avantage  d'être  une  forme  plus  pleine,  mieux 
accentuée.  Ainsi  :  duxit  duos  serpentes  ut  eam  occisissent 
{=occiderent.  Commentaire  sur  Virgile,  VI^p.  418^);  cooperiebat 
de  se  coculla  ut  nullum  signum  pater  suos  videre  potuisset  in 
eam  (Euphros.  XIV,  1.  11-12)  ;  sic  est  cor  meum  declinatum  in 
amore  suo,  ut,  fuisset  mea  filia,  non  amplius  potebam  diligere 
eam  (ibid,  XV,  1.  12),  etc. 

3°  Parfait.  —  Fortement  accentué  dans  un  grand  nombre  de 
cas  [âvi,  êvi,  îvi),  ce  temps  devait  rester,  et  il  est  resté,  du  moins 
à  l'indicatif  ;  mais  il  s'est  souvent  transformé  ;  ainsi  les  parfaits 
en  ui  se  sont  perdus  en  partie  dans  les  langues  romanes  ;  et  nous 
avons  vu  ^  que  w  tombe  eu  général  devant  ë  bref  dans  la  langue 
vulgaire  :  poterit  (=  potuerit),  ienerit  {=tenuerit),  etc.  Cependant, 
de  poterit,  ienerit,  volerit,  il  ne  faudrait  pas  forcément  conclure 
un  parfait  poti,  voli,  teni,  pour  poiui,  volui,  tenui.  La  question 
est  compliquée. 

(1)  Texte  publié  par  A.  Boucherie.  Iîcouo  des  langues  romanes,  VI  ; 
récriture  du  manuscrit  date  du  x=  siècle. 

(2)  Phonétique,  Hiatus,  p.  68. 
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Quelques  parfaits  en  ui  se  sont  maintenus  grâce  à  leur  emploi 
fréquent  :  jacui,  nocui,  dehui,  etc.  ;  certains  verbes  ont  môme, 
par  analogie,  admis  ce  parfait,  qu'ils  n'avaient  pas  primitivement  : 
hihui,  credui,  legui,  etc.,  comme  on  peut  en  juger  par  les  formes 
romanes  hui,  credui,  crui,  lui,  etc.  • 

Mais,  le  plus  souvent,  ui  a  passé  à  êvi,  îvi,  d'où  ii,  et,  par 
réduction  i  :  posit  (=  posiit,  posivit)  ;  poserunt  (=  posierunt, 
posiverunt) ;  silevit  (=:siluit);  desit{=  desiit,  desicit);  "paenetivit 
[paenituit),  etc.  ^. 

Un  certain  nombre  de  verbes  ayant  le  parfait  en  i  l'ont  allongé 
en  im  pour  donner  l'accent  à  cet  i  [intendivi,  perdivi,  mordim), 
passant  ainsi  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison  à  la 
quatrième,  comme  le  prouvent  respondite,  gaudite,  Lugive,  tenij-hj 
délire,  fugire,  tradire,  subscrihire,  etc.  ^  ;  mais,  par  la  syncope 
du  c,  ivi,  là  aussi,  se  réduit  à  i  accentué. 

La  classe  qui  modifie  la  voyelle  radicale  a  été  réduite  à  un 
petit  nombre  de  cas  :  feci,  veni,  vidi. 

Quant  à  l'emploi  du  parfait  en  si,  il  a  été  presque  partout  continué 
et  a  même  supplanté  les  autres  moyens  de  flexion  dans  beaucoup 
de  verbes. 

Déjà,  chez  les  Romains,  s  avait  fait  de  notables  progrès.  Emo 
fait  emi,  par  exemple;  mais,  dans  les  composés  démo,  prômo, 
sûmo,  l'allongement  de  la  voyelle  au  présent  avait  rendu  impossible 
la  formation  d'un  parfait  par  apophonie  ;  on  obtint  alors  ce  temps 
au  moyen  de  Vs  :  demjjsi,  promsij  sumsi. 

Pour  praemordisset.  Plante  emploie,  praemorsissei  ;  pangere 
iaxXpegi  eXpanxi;  vellere,  velli  et  vulsi  ;  Velius  Longus  constate 
que  sorpsi  (pour  sorhui)  appartenait  à  la  langue  populaire  ;  Flavius 
Caper  avertit  de  ne  pas  dire  absconsi  pour  abscondi,  etc.,  etc.^. 

Enfin  la  forme  réduplicative  a  disparu,  mais  pour  s'appliquer 
abusivement,  d'après  l'analogie  de  dare,  à  des  verbes  qui  n'avaient 
avec  dare  qu'un  rapport  plus  ou  moins  éloigné  ;  de  là  des  parfaits 
en  dëdi,  tidi,  tedi,  teti  :  ascendiderat,  ostendiderunt,  prendide- 
runt,  expopondedit,  battederit,  battiderit,  abbatiderit,  incendi- 
derit,  pendiderit,  etc.  ^. 

Ces  parfaits,  qui  appartiennent  sans  contredit  à  la  basse  latinité, 
remontent  cependant  très  haut.  La  preuve  en  est  donnée  par  Aulu- 

(1)  Cf.  ScHUCHARDT,  Vokalismus,  1,  p.  265-274,  276-277,  428-432;  III, 
p.  270,  428-432.-  —  Formenlehre,  de  Neue,  II,  p.  486,  488,  491,  520,  523,  etc. 

(2)  Voyez  Diez,  Gr.  des  langues  romanes,  trad.  fraiiç.,  II,  p.  125-127. 

(3)  ScHucHARDT,  Vokalismus,  I,  p.  35  ;  III,  p.  10 
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Gclle  (VIII,  9)  dans  le  passage  suivant  :  Valerius  Antias,  in  libro 
historiarum  septiiag esimo  quinto  cerba  haec  scripsit  :  Deinde, 
funere  locato,  ad  forum  descendedit.  Laberius  quoque  in  Cartu- 
lario  ita  scripsit  :  Ego  mirabor  quomodo  mammae  rnilii  descen- 
diderant.  Or  Valerius  Antias  paraît  avoir  vécu  au  temps  de  Sylla, 
et  Laberius  était  contemporain  de  César  et  de  Cicéron  ^ 

40  Les  temps  du  passé  n'étaient  pas  richement  représentés  en 
latin  comparativement  au  grec  ;  il  avait  fallu  distinguer,  par 
exemple,  pour  la  même  forme,  le  parfait  ordinaire  et  le  parfait 
historique  ;  mais  le  peuple  n'entrait  guère  dans  ces  subtilités  ;  de 
là  la  nécessité  de  formations  nouvelles  de  temps  correspondant  à 
une  division  plus  complète  de  la  durée  du  passé  ;  de  là  aussi  le 
maintien  du  plus-que-parfait,  qui  finira  cependant  par  suivre  le 
mode  de  formation  adopté  pour  les  temps  analogues. 

En  ce  qui  concerne  ces  formations  de  temps,  on  a  étendu,  géné- 
ralisé la  tournure  avec  habere  et  le  participe  passé,  qui  existait 
déjà  en  latin,  mais  o\x  le  verbe  habere  et  le  participe  avaient  le 
plus  souvent  conservé  chacun  leur  valeur  propre  :  inclusum  in 
curia  senaium  habuerunt  [Ils  tinrent  le  sénat  enfermé  dans  la 
curie,  Cic. ,  Att.  G,  2,  8)  ;  (Romulus)  habuit  plebem  in  clientelas 
principum  descriptas  {il  plaça  le  peuple  par  catégories  sous  le 
patronage  des  grands,  Cic.  Rép.  2, 9)  ;  Satis  mihividebar  habere 
cognitum  Scaevolam  ex  iis  rébus  {je  croyais  par  tout  cela  con- 
naître assez  bien  Scévola,  Cic.  Brut.  40,  148)  ;  me  segregatum 
habuisse,  uxorem  ut  duxit,  a  me  Pamphilum  (j'ai  tenu  Pam- 
pldle  éloigné  de  moi  depuis  son  mariage  (Ter.,  Hec,  5,  I,  125); 
venenum,  quod  multo  ante  praeparatum  ad  taies  casus  habebat 
{il  demanda  le  poison  qu'il  tenait  préparé  en  vue  de  tels  événe- 
ments, Tite-Live,  XXXIX,  51)  ;  etc. 

Dans  ces  exemples,  il  est  incontestable  que  habere  conserve  la 
plus  grande  partie  de  son  sens  originaire  {avoir,  posséder)  et  qu'il 
n'a  pas  passé  à  l'état  d'auxiliaire.  Néanmoins,  pour  nous  en 
tenir  au  dernier  exemple,  il  est  permis  de  dire  que,  si  Annibal 
tenait  préparé  le  poison,  c'est  en  vertu  d'un  acte  antérieur  ;  il  Y  avait 
préparé,  ce  poison,  pour  l'avoir  ainsi  à  sa  disposition.  De  là  à 
donner  à  habere  le  sens  de  notre  auxiliaire  actuel,  il  n'y  a  qu'un 
pas  :  istaec  illuni  perdidit  assentatio.  Namque  absque  te  esset,  ego 
illum  haberem  rectum  ad  ingenium  bonum  {sans  toi,  je  le  main- 
tiendrais dans  de  bons  sentiments  ;  je  le  maintiendrais,  parce 
que  je  Saurais  dirigé,  ,/e  /'eusse  dirigé,  Plaute,  Bacc.  3,  3.  8)  ; 

(1)  Note  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Romania,  II,  p.  477. 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  17 
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ut  anie  calendas  sextiles  omnes  decumas  ad  aquam  deportatas 
haberent  {ajin  d'avoir  apporté,  avant  les  calendes  d'août,  toutes 
les  dîmes  au  détroit  de  Sicile,  Cic,  Verr.  2, 13,  14,  36)  ;  de  Cesare 
satis ôicinm.  habebo  [J'en  aurai  assez  dit  sur  César,  Cic,  Phil. 
5,  19,  52)  ;  habeo  pactam  sororem  meam  Jilio  (j'ai  fiancé  ma 
sœur  au  fils,  Plaute)  ;  etc. 

Dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  le  participe  passé  indi- 
que le  plus  souvent,  outre  l'idée  môme  du  verbe,  comme  le  radical 
dans  les  temps  simples,  que  l'action  a  eu  lieu  dans  le  passé  ;  pour 
former  un  temps  nouveau  avec  ce  participe,  il  suffit  que  le  verbe 
employé  dont  ce  participe  est  le  régime  [habere  ou  tout  autre  verbe  ; 
l'espagnol  emploie  tenere  dans  le  même  sens)  perde  sa  signifi- 
cation particulière  pour  ne  plus  déterminer  que  le  moment  précis 
où  a  lieu  l'action  exprimée  par  le  participe  ;  il  suffit^  en  un  mot, 
que  ce  second  verbe  passe  à  l'état  d'auxiliaire,  qu'il  ne  garde  plus 
que  la  valeur  d'un  affîxe  dont  le  rôle  se  restreint  à  désigner  le 
mode,  la  personne  et  le  nombre.  Nous  venons  de  voir  que,  dans 
certains  cas,  môme  chez  les  auteurs  classiques,  mais  particuliè- 
rement chez  Plaute,  qui  se  rapproche  davantage  du  parler  popu- 
laire, il  est  bien  près  d'en  arriver  là.  Dans  le  latin  de  la  décadence, 
dans  les  Inscriptions,  dans  les  Diplômes,  dans  la  Loi  Salique, 
notamment,  la  transformation  est  entièrement  accomplie  ;  du  Gange 
(article  habeo)  donne  plusieurs  exemples  très  caractéristiques  : 
quoniam  aliqua  sunt  monasteria,  in  quibus  jam  pauci  sunt  mona- 
chi,  qui  praedicti  patries  regulam  suis  Abbatibus  habeant  pro- 
missam  {=  promiserint)  ;  Cum  autem  orationem  habuerint  fac- 
tam,  pueri  incipiant  (=:  feceinnt)  ;  sed  tamen  ante  habeant  ipsi 
omnia  suafacinora  patefacta  ;  Et  nulli  extra  parvulos  et  infir- 
mosj  licet  missam  auditam  habeant  ;  Auditum  habemus  qua- 
liter  ;  habere  donatum,  factum. 

On  lit  dans  le  Fragment  de  Valenciennes  (commencement  du 
X®  siècle  ou  peut-être  fin  du  ixe)  :  Jonas  projeta  habebat  mult 
laborét  e  mult  penét  (v»  10). 

La  tournure  mensam  habeo  praeparatam  indique,  comme  le 
parfait  grec,  une  action  passée  dont  l'effet  subsiste  dans  le  moment 
actuel;  pour  exprimer  une  action  passée  ayant  précédé  immé- 
diatement une  autre  action  également  passée,  on  employa  habui, 
et  l'on  eut  un  temps  nouveau,  que  le  latin  ne  rendait  pas  sans 
obscurité  par  le  parfait;  de  là,  par  exemple  :  *quando  mensam 
habui  praeparatam,  ^-partivi;  et  la  combinaison  du  même  parti- 
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cipe  passé  avec  l'imparfait  habebam  remplaça,  mais  avec  le  même 
sens,  le  plus-que-parfait  synthétique  du  latin. 

Au  subjonctif,  le  plus-que-parfait,  nous  l'avons  vu,  avait 
remplacé  l'imparfait.  Le  parfait  devait  disparaître  pour  des  raisons 
analogues  à  celles  que  nous  avons  données  pour  l'imparfait; 
d'ailleurs,  l'analogie  des  temps  de  l'indicatif  poussait  à  la  formation 
de  temps  composés  avec  hahere  et  le  participe  passé;  c'est  ce  qui 
aura  lieu  et  pour  le  parfait  et  pour  le  plus-que-parfait  du  subjonctif. 

5»  Futur.  —  A  la  première  et  à  la  deuxième  conjugaison  latines, 
le  futur  avait  une  forme  caractéristique  âbo,  êbo,  qui  prétait  peu 
à  la  confusion  avec  d'autres  temps  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  môme 
des  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  si  nombreux  et  si  souvent 
employés,  ni  de  ceux  de  la  quatrième  :  grâce  à  la  facilité  avec 
laquelle  s'altèrent  les  syllabes  finales  et  non  accentuées,  la  termi- 
naison am,  esj  et,  émus,  etis,  ent  du  futur  de  ces  verbes  se 
confondait  aisément,  dans  la  bouche  du  peuple,  avec  celles  du 
présent  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif.  On  trouve  souvent  des 
futurs  actifs  en  is,  it,  imus,  itis,  des  futurs  passifs  en  itur\  imur, 
imini  :  diligis,  occidis,  dicis,  descendis,  claudis,  cernis,  cof/is, 
exigis,  dioidis,  dicis,  pour  diliges,  occides,  etc.  ;  —  resurgit, 
diligit,  etc.,  t^out  resurget,  diliget,  etc.',  —  vivimus,  spernimus, 
adtendimus,  describimus  pour  cioemus,  etc.  ;  —  dicitis,  cognoscitis, 
queritis,  petitis  pour  dicetis,  etc.  ^. 

Mais  alors  il  pouvait  parfaitement  se  faire  que  l'analogie  des 
verbes  qui  ont  le  futur  en  bo  entraînât  les  autres,  ce  qui  aurait  pu 
maintenir  le  futur  synthétique.  On  en  a  des  exemples  :  diligebit, 
metuebitis,  etc.  -  ;  le  passage  d'un  certain  nombre  de  verbes  de 
la  quatrième  conjugaison  à  la  deuxième  n'est  pas  un  fait  rare  : 
audere,  resilere,  severe,  stabilere,  démet eri,  impederi,  inservemas, 
etc.  ';  enfin  l'on  constate  qu'un  très  grand  nombre  de  verbes  de  la 
quatrième  conjugaison  ont  le  futur  en  ibo  :  amicibor,  audibo, 
audibis,  aperibo,  nutribo,  convenibo,  dormibo,  esurùbo,  expedibo, 
experibere,  feribo,  oboedibo,  opperibor,  opperibere,  perpolibo, 
scibo,  servibo,  etc.  \ 

Et  cependant  l'unification  ne  s'est  pas  faite  complètement,  et  les 
futurs  synthétiques  en  bo,  avec  caractéristique  spéciale  pour  chaque 


(1)  ScnucHARDT,  Vokalismus,  I,  p.  277-283. 

(2)  Id.,  Id.  I,  p.  36. 

(3)  Id.,  fd.  II,  p.  69-70.  ! 

(4)  Neue,     Formenlehre    der    lateinisclicn   ftprachcn,    Berlin,    1877,   II, 
p.  448. 


260  CONJUGAISON 

conjugaison,  ont  été  emportés  comme  les  futurs  en  am.  Pourquoi 
cela? 

Ici  encore,  l'analogie  a  eu  raison  d'un  temps  synthétique  et 
fortement  accentué  :  de  même  que  le  participe  passé  était  devenu 
apte,  avec  l'aide  de  habere,  à  former  des  temps  composés  expri- 
mant les  diverses  nuances  du  passée  de  même  l'infinitif,  avec 
habere,   pouvait  et  devait  fournir  l'idée  du  futur. 

L'infinitif  est  un  mode  qui  donne  du  temps  une  idée  vague  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  l'emploie  souvent,  aujourd'hui  même,  dans  le 
sens  d'un  impératif  futur  ou  môme  d'un  futur  ;  cet  usage  est  habi- 
tuel dans  la  langue  administrative  ou  militaire  :  exécuter  une 
sortie  telle  jour  (=  exécutez  ou  on  exécutera)  ;  envoyer  cette  cir- 
culaire à  tous  les  chefs  de  seî'cice,  etc. 

Commun  en  grec  et  dans  l'ancienne  langue  française,  cet  emploi 
de  l'infinitif  n'était  pas  inconnu  en  latin,  surtout  dans  la  langue 
populaire,  comme  on  peut  en  juger  par  les  comiques  :  praesagibat 
mi  animus  frustra  me  ire  (=  que  je  ferais  une  course  inutile, 
Plante)  ;  juratu'st  dare  mihi  lalentum  (Plante)  ;  etc. 

La  syntaxe  latine  elle-même  offre  plus  d'un  exemple  de  l'infinitif 
uni  à  habere  :  haec  habui  dicere  (=  quae  dicerem,  Cic);  habere 
aliquid  curare  (Varron)  ;  et,  si  nous  arrivons  à  l'époque  de  déca- 
dence, les  exemples  sont  significatifs  :  filius  Dei  mori  habuiL  {eut 
à  mourir,  dut  mownr,  Tertullien)  ;  si  inimicos  jubemur  diligere, 
çwem  habemus  odisse?  [qui  acons-nous  à  haïr ^  ^fiu  haïrons- 
nous?  Tertul.). 

La  formule  habeo  audire  revient  exactement  à  habeo  audien- 
dum  ou  habeo  quod  audiam  {j'ai  à  entendre,  je  dois  entendre); 
mais  on  sent  combien  acoir  à  entendre  est  près  de  vouloir  entendre 
et  de  devoir  entendre.  On  arrivera  rapidement  à  ce  dernier  sens  : 
qid  in  sanctis  habet  jurare,  hoc  jejunus  faciat  ;  —  veni  et  occide 
dominum  tuum  ;  et  ego  tibi  facere  habeo  bonitatem  quam  volue- 
ris  ;  —  feri  eum  adhuc,  nam  si  non  fericeris,  ego  te  ferire 
habeo  ^  ;  —  ego  quid  tibi  habeo  dicere  super  hoc  quod  praece- 
pit  dominus  (Euphros.  VIII,  1.  9)  ;  certe  habeo  cum  suo  adjutorio 
salvare  animam  meam  (ibid.,  VIII,  1.  10-11)  ;  non  sis  tristis, 
domini  pater,  quia  Deus  satisfacere  tibi  habet  qui  devenit  filia 
tua  (ibid.  XVI,  1. 14)  ;  non  sis  disperatus,fili,  âge  domino  gratias, 
quia  quando  jusserit  Dominus,  sic  cognuscere  habis  qui  devinit 
filia  tua  (ibid.  XIII,  1.  16-17). 

(1)  Du  Cangk,  article  habeo. 
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j\u  point  de  vue  de  la  forme,  le  nouveau  futur  n'est  que  le  renou- 
vellement d'un  procédé  que  l'on  remarque  souvent  dans  l'histoire 
des  langues  :  le  verbe  auxiliaire,  après  être  devenu  un  simple 
mot  formel,  s'est  peu  à  peu  agglutiné  comme  un  suffixe  avec 
l'infinitif,  et  a  fini  par  faire  corps  avec  lui. 

Ainsi  les  temps  passés  et  le  futur,  quoique  formés  d'après  une 
conception  analogue,  diffèrent  essentiellement,  les  premiers  ayant 
conservé  la  forme  analytique,  le  futur  étant  devenu  et  resté  synthé- 
tique. 

Quant  au  futur  antérieur  synthétique  des  latins,  il  était  devenu 
rapidement  caduc  pour  les  mêmes  raisons  que  l'imparfait  et  le  par- 
fait du  subjonctif,  avec  lesquels  il  se  confondait  trop  facilement  ; 
d'ailleurs  il  ne  pouvait  qu'être  emporté  dans  le  remaniement  des 
temps  du  passé.  Il  a  donc  pris  la  forme  analytique,  se  composant 
du  participe  passé  et  du  futur  de  habere. 

III.    —    LES    MODES 

Le  nombre  des  modes  latins  ne  pouvait  guère  être  réduit  ;  la 
langue  des  Romains  n'avait,  sous  ce  rapport,  que  le  nécessaire.  On 
voit  donc  persister  l'Indicatif,  l'Impératif,  le  Subjonctif,  l'Infinitif, 
le  Participe  Présent  et  le  Participe  Passé. 

Pour  ce  qui  est  du  Participe  Présent,  l'analogie  de  la  première 
conjugaison  a  substitué  antem,  ante  à  entem,  ente  des  trois 
autres  conjugaisons.  Cette  modification,  dont  on  ne  trouve  guère 
de  preuves  directes  dans  les  Chartes  ou  Inscriptions,  n'a  pas  dû  se 
faire  avant  la  fin  du  vni^  siècle  au  plus  tôt,  mais  elle  était  opérée 
au  x^  siècle,  car  l'orthographe  nouvelle  est  constamment  appliquée 
dans  le  Saint-Léger.  A^de  ante  et  de  ente  étant  sonore,  il  suffit  que 
la  bouche  s'ouvre  plus  ou  moins  pour  que  la  confusion  se  fasse  ; 
elle  a  vraisemblablement  commencé,  comme  pour  ent,  ant  romans, 
par  les  syllabes  atones;  Schuchardt  en  donne  beaucoup  d'exem- 
ples *  ;  mais  on  en  trouve  aussi  pour  ant,  ent  accentués  :  kalandae 
{=calendae),  ostendandum  {=ostendendum),  triantes,  talantum, 
Tarantum,  etc.  ^ 

D'un  autre  côté,  le  gérondif  en  do,  au  lieu  de  suivre  les  autres 
gérondifs,  qui  se  sont  fondus  avec  l'infinitif,  devait  disparaître 
dans  le  participe  présent.  Le  peuple,  s'inquiétant  peu  des  subtilités 

(1)  Schuchardt,  Vokalismiis,  I,  p.  206  et  ss. 
(2)'  Id.,  kl,         I,  p.  211-212. 
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de  la  syntaxe  classique,  disait  fort  bien,  quoique  le  gérondif  soit 
un  ablatif  :  ambulando  legit  au  lieu  de  ambulans  legit;  d'ailleurs, 
par  la  réduction  de  tous  les  cas  au  cas  régime  dans  les  participes, 
i\  ài^diiX  amhulantem  legit;  et,  par  la  chute  de  la  voyelle  finale, 
ambulante  et  ambulando  aboutissent  au  même  mot  ambHant. 
Enfin,  comme  les  gérondifs  et  les  participes  présents  de  toutes  les 
conjugaisons  se  sont  modelés  sur  ceux  de  la  première,  on  a  eu  uni- 
formément, au  sens  du  gérondif  et  du  participe  :  ambiant  [am- 
bulante et  ambulando),  devant  [dehente  et  debendo),  rompant 
[rumpente  et  rumpendo) ,  metant  {mittente  et  mittendo). 

Quant  au  supin,  qui  originairement  paraît  n'être  qu'un  accu- 
satif auquel  l'infinitif  correspondait  comme  datif,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  été  remplacé  par  l'infinitif.  On  en  trouve  des 
exemples  chez  les  meilleurs  poètes  :  non  nos  autferro  Libt/cos 
populare  pénates  Venimus  (Virg.);  Proteus  pecus  egit  altos 
visere  montes  (Horace).  Sans  doute  ce  sont  des  licences  poétiques, 
mais  la  langue  vulgaire  devait  faire  un  usage  fréquent  de  l'infinitif 
dans  ce  cas;  en  tout  cas,  il  devint  liabituel  avec  les  années  :  ivit 
ad  unum  fontem  bibere  (Comm,  sur  Virgile,  Ecloga  IV,  1.  23-24); 
ille  autem  dixit  nonposse  eam  accipere,  nisiprius  iret  disponere 
domum  suam  (ibid.,  Ecloga  V,  1.  3-4);  etc. 

Le  participe  futur  a  disparu  également,  remplacé  par  une 
périphrase  analytique  conforme    aux   tendances   de  la  nouvelle 

/langue. 
Conditionnel.  —  L'analogie  a  créé  un  mode  nouveau  ^  pour 
répondre  à  l'optatif  grec  accompagné  de  «v,  sens  que  la  langue 
latine  rendait  péniblement  et  non  sans  obscurité  par  le  subjonctif, 
lorsqu'il  s'agit  d'ane  action  ou  d'un  état  qui  ne  se  trouvent 
acccomplis  qu'après  la  réalisation  d'une  condition  ;  Dies  deficiat, 
si  velim  numerare  (Cic.)  ;  si  Roscius  has  inimicitias  cavere 
potuisset,  viveret(Cic.);  etc.  Le  latin  emploie  aussi,  dans  ce  cas, 
l'imparfait,  le  parfait  et  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif  :  nunc 
tempus  erat  (Horace);  perierat  aller  Jilius,  si  carnifici  conviva 
non placuisset  (Sénèque);  etc.;  et  l'on  sait  que  cet  emploi  de  l'im- 
parfait de  l'indicatif,  au  sens  de  notre  conditionnel,  est  devenu  plus 
fréquent  à  partir  de  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  d'abord  chez  les 
poètes,  puis  chez  les  prosateurs;   mais,  malgré  tout,  ce  n'était 


(1)  Nous  disons  mode  nouveau  pour  nous  conformer  à  l'usage;  mais  en 
réalité,  le  conditionnel  est  un  temps  et  non  un  mode,  comme  on  va 
le  voir;  c'est,  à  proprement  parler,  l'imparfait  du  futur. 
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qu'un  expédient  précaire  pour  rendre  une  série  d'idées  très  fré- 
quentes dans  la  conversation  ;  il  fallait  autre  chose. 

Or,  l'emploi  de  l'infinitif  avec  hahere  pour  exprimer  le  futur, 
gagnant  chaque  jour  du  terrain  chez  le  peuple,  devait  presque 
forcément  susciter  une  tournure  analogue  pour  remédier  à  l'insuf- 
fisance du  latin  après  les  propositions  conditionnelles. 

Partant  de  cette  phrase  latine  plus  ou  moins  populaire  :  ego 
punire  habeo  Mo  infante,  si  trahaclat  moUimente,  il  est  facile  de 
substituer  l'imparfait  au  présent  pour  avoir  un  temps  nouveau 
correspondant  au  ixxXviV  punire  habeo  :  ego  punire  habebam  illo 
infante j  si  trabaclabat  moUimente. 

Les  premiers  exemples  fréquents  de  cette  composition  de  l'infinitif 
avec  habebam,  comme  avec  habeo,  se  trouvent  dès  le  nie  siècle  dans 
le  latin  ecclésiastique.  Tout  d'abord  habere  ne  s'emploie  qu'avec 
l'infinitif  d'un  verbe  passif  ou  intransitif  :  nani  quia...  Christus... 
introducturus  erat  in  terram  vitae  aeternae po8sessionem...idque... 
provenire  habebat...  per  Jesum,  ideo  is  vir...  (Tertull.  adv. 
Marc.  III,  16)  ;  quod  enim  in  nomine  et  spiritu  ipsius  hodie  fieri 
habebat,  merito  a  sefuturumpraedicabat  (ibid.  III,  22);  Nazareus 
"vocari  habebat  secundum  prophetiam  Christus  creatoris  (ibid. 
IV,  8)  ;  sufficit  eum  qui  nasci  habebat  ex  virgine  ab  ipso  annun- 
tiari  angelojilium  Dei determinatum  (ibid.,  adv.  Praxeam  XXVI))  ; 
aut,  nisi  ille  venisset  post  quem  habebant  expungi  quae  nuntia- 
hantur  {\\i\à.,  XI);  quod  sciret  homines  non  solum  aqua  verum 
etiam  sanguine  suo  proprio  baptizari  habere  (Cyprian.  \,  p.  86)  ; 
mais,  dès  le  vn^  siècle,  on  rencontre  cette  tournure  avec  des 
infinitifs  de  verbes  transitifs. 

Or,  de  même  que  cantare  habeo  avait  primitivement  le  sens  de 
fai  à  chanter,  je  dois  chanter,  fai  Vintention  de  chanter,  de 
même  cantare  habebam  a  signifié  j'avais  à  chanter,  je  devais 
chanter,  j^avais  l'intention  de  chanter  avant  d'arriver  au  sens  de 
notre  expression ye  chanterais. 

Ainsi  le  temps  nouveau  est,  en  quelque  sorte,  l'imparfait  du 
\^futur. 

Et  ce  nouveau  temps,  le  conditionnel,  aura  un  passé  analytique 
formé  de  la  même  manière  que  les  autres  passés,  avec  le  condi- 
tionnel présent  de  habere  suivi  du  participe  passé. 

Toutefois  l'ancien  usage,  celui  du  plus-que-parfait  du  subjonctif 
dans  le  sens  du  conditionnel  passé,  n'a  jamais  disparu  ;  c'est  pour 
cela  qu'aujourd'hui  encore  nous  disons  également  bien  :  il  aurait 
tout  perdu  s'il  avait  été  moins  prudent  et  il  eût  tout  perdu  s'il  eût 
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été  moins  prudent.  Nous  avons  deux  temps  pour  rendre  l'idée  du 
conditionnel  passé. 

Remarque.  —  Disparition  du  v  et  même  de  la  syllabe  av  de 
habeo,  babebam  dans  la  formation  du  futur  et  du  conditionnel. 

Nous  supposons  acquis  un  fait  dont  il  sera  question  plus  tard  : 
la  substitution  de  omus  et  de  atis  à  toutes  les  autres  formes  pour 
la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel. 

Le  h  médial  s'afïaiblissant  d'abord  en  o,  le  présent  et  l'imparfait 
de  l'indicatif  de  hahere  deviennent  aveo  [acio],  atis,  avitj  avomus, 
avatis,  avunt  (par  l'analogie  de  legunt,  audiunt,  etc.);  —  aceca, 
aceoas,  avevat,  avevomus,  avevatis,  avevant. 

Or,  après  la  tonique,  v  tombe  facilement  ou  se  relève  en /devant 
une  consonne  ^  pour  disparaître  plus  tard  suivant  la  loi  concernant 
les  groupes  de  consonnes  :  aioj  av's,  av't,  avomus,  avatis,  aunt, 
puis  aio,  af's,  af't,  avomus,  avatis,  aunt. 

Av  persiste  encore  à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  ;  mais  habeo  ayant  perdu  sa  signification  particulière  de 
possession  représentée  par  av  (=hab)  pour  devenir  un  simple 
auxiliaire,  av  n'a  que  peu  d'importance  dans  la  composition  nou- 
velle portaravomus,  portaravatis  ;  en  outre,  v  tombant  déjà  dans 
quatre  personnes  sur  six,  l'analogie  le  fera  aussi  tomber  à  ces  deux 
personnes  ;  de  là  aomus,  puis  oiuus  ;  aatis,  puis  atis. 

De  là,  le  nouveau  présent  de  l'indicatif  du  verbe  habere  qui 
s'agglutinera  à  l'infinitif  :  aio  {ai),  af's  (as)  af't  [at),  omus,  atis, 
aunt  [ont)  ;  de  là  enfin  le  futur  àeportare,  par  exemple  :  portaraio, 
portaraf's,  portaraf't ,  portaromus,  portaratis,  portaront. 

Quant  à  l'imparfait  habebam,  qui  entrait  dans  la  composition 
du  conditionnel,  il  devait,  par  la  même  raison  que  le  présent, 
perdre  facilement  la  syllabe  av,  puisqu'il  passait  à  l'état  d'auxi- 
liaire ;  il  le  devait  aussi  par  l'analogie  de  ce  qui  avait  eu  lieu  pour 
ce  même  présent  dans  une  combinaison  du  même  genre,  la  termi- 
naison ebam,  ebas,  ébat,  ebamus,  ebatis,  ebant  suffisant  pour  don- 
ner l'idée  d'imparfait  qui  fait  le  fond  du  conditionnel.  Cet  impar- 
fait, par  l'afïaiblissement  de  6  en  v,  et  par  la  chute  de  la  désinence 
m  à  la  première  personne,  aboutissait  donc  à  eva,  evas,  evat,  evomus, 
evatis,  evant  ;  et  le  conditionnel  à  portaréva,  portarévas,  portaré- 
vat,  portarevômus,  portarevàtis ,  portarévant. 

Ici,  dans  quatre  personnes  (1^,  2»,  3^  du  sing.  et  3^  du  plur.),  le 
p,  étant  après  la  tonique,  tombe,  d'oiî  :  portarëa,  portarêas,  por- 
tarêat,  portarevômus,  portarevàtis,  portarêant. 

(1)  Cf.  DiFT  dans  les  Serments  (=  doclt,  dicit,  dift). 
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L'analogie  fera  le  reste  pour  la  1^  et  la  2®  pers.  du  pluriel  ;  d^où 
portareômiis,  portareâtis  ;  puis^  par  le  changement  bien  connu  de 
e  atone  en  i  (dans  portarêa,  ë  est  accentué)  devant  o,  a  : 
portariomus,  portariatis. 

IV.   —  LA    RÉPARTITION    DES    CONJUGAISONS 

1°  On  sait  que^  dans  la  langue  vulgaire,  ê  et  i  avaient,  de  très 
bonne  heure,  une  tendance  à  se  confondre  ;  que  u  et  ô  aboutissaient 
également  à  un  seul  son,  d  fermé  ;  que  u,  dans  notre  pays,  s'amin- 
cissait peu  à  peu  jusqu'à  devenir  il.  Toutes  ces  raisons,  jointes  à 
cette  considération  que  la  troisième  conjugaison  latine  en  ère  non 
accentué  pouvait,  en  allongeant  e,  qui  alors  prenait  l'accent,  passer 
à  la  deuxième  et  même  à  la  quatrième  conjugaison,  font  que  les 
conjugaisons  latines  n'ont  pas  entièrement  maintenu  leurs  positions 
respectives. 

2»  La  première  conjugaison,  par  son  infinitif  caractéristique  en 
are,  par  son  participe  en  atum,  ato,  etc.,  prêtait  moins  que  toute 
autre  à  la  confusion.  Par  analogie  avec  domitum,  crepitum,  soni- 
tum,  cubitum,  etc.,  on  trouve  cependant  rogitus,  vocitus,  prohitus^  ; 
dolitus  (de  dolare-)  ;  dimicui  à  côté  de  dimicavi^;  spectit  {=spec- 
tat),  ajutit  (=  adjutat),  amholit  [amhulat),  dit  [dat],  reputit  [repu- 
tat),  reconparit  [reciimparat  ^)  ;  le  commentaire  sur  Virgile  donne 
parui  pour  paraci  ^  et  du  Gange  cite  paret  employé  pour  parât, 
etc.  ;  malgré  tout,  ce  ne  sont  que  des  confusions  de  détail  qui  ne 
pouvaient  entamer  sérieusement  le  domaine  de  la  première  conju- 
gaison. 

3o  L'une  des  confusions  les  plus  fréquentes,  c'est  le  passage  d'un 
grand  nombre  de  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  à  la  quatrième 
par  le  changement  de  ê  en  i  :  gaudite,  miscite,  hahiri,  possedire, 
habire,  tenire,  lugire,  pertenire,  permanire,  recensire,  adimplire, 
indulgire^,  etc.  ;  d'où  exercit  {=  exercet)  ;  miscite  {=  miscete)  ; 
delio  (=  deleo)  ;  etc.  ;  d'où  aussi  la  conjugaison  \Tilgaire  du  verbe 
délire  [delere]  :  delio,  delis,  délit,  delimus,  delitis,  déliant  ;  deli- 
bam  ;  déliant,  délias  ;  delirem  ;  delivi,  etc.  Et  l'on  sait  qu'un  assez 

(1)  ScHucHARDT,  Vo/mUsmus,  I,  p,  36. 

(2)  Neue,  Formenlehro,  der  latcin.  Sprachen,  II,  p.  432. 

(3)  ID.,  kl..  Il,  p.  478. 

(4)  ScHUCiiARDT,  Vokalismus,  III,  p.  119. 

(5)  Remue  des  Langues  romanes,  VI,  p.  427. 

(6)  ScnucHARDT,  Vokalismus.  1,  p.  265-268. 
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grand  nombre  de  verbes  latins  en  ère  ont  passé  à  la  deuxième  conju- 
gaison de  notre  langue  après  avoir  changé  ê  long  en  i  :  aholire 
[aholëré],  flonre  [jlorëre),  grandire  (grandëre),  licire  [licëre], 
implire  [implëre),  nocive  {nocêre),  paenitire  { paenitëre) ,  puirire 
[putrëre],  resplendire  [resplendëre],  etc. 

40  Le  passage  de  la  troisième  conjugaison  à  la  seconde  est  un 
fait  très  fréquent,  et  dont  il  reste  des  traces  assez  nombreuses  dans 
notre  langue  ;  le  Vokalismus  de  Schuchardt  en  donne  beaucoup 
d'exemples  ^  ;  et,  aujourd'hui,  nous  avons  en  français  :  recevoir 
{=:recipëre  pour  recipëre),  concevoir  (=  co/icipëre  pour  conci- 
péi'e),  apercevoir  (appercipëre),  choir  [cadëre  pour  cadëre), 
savoir  (sapëre  pour  sapëre)  ;  etc. 

5°  Le  passage  de  la  troisième  conjugaison  latine  à  la  deuxième  a 
souvent  pour  conséquence  le  passage  de  la  troisième  à  la  quatrième  : 
moririsj  moriri,  parihit  ^ ,  currire,  suscepire,  effagire,  tradire, 
reddire^,  etc.  D'ailleurs  des  infinitifs  appartenant  à  la  fois  à  la 
troisième  et  à  la  quatrième  conjugaison  se  rencontrent  dans  la 
langue  classique  :  fodere  oX  fodire  ;  linere  et  linire  ;  on  trouve 
même  ehullire  et  ebullare\  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait 
eu  incertitude  et  confusion  dans  la  langue  vulgaire  :  pan  fugiit 
de  loco  suo  (Comm.  sur  Virg.,  Revue  des  Langues  romanes, 
VI,  p.  433)  ;  le  verbe  entelgir  (Val.  v»  26)  suppose  intelligîre 
pour  intelligëre. 

6°  Le  passage  de  la  3^  conjugaison  à  la  première  se  constate  par 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  verbes  français  comme  arguer, 
affliger,  céder,  consumer,  etc.;  cependant,  quoiqu'on  trouve  en 
latin  plusieurs  verbes  appartenant  à  la  fois  à  la  3^  et  à  la  4e  conjug.  ; 
à  la  2^  et  àla4e  (desinëre  et  desinare;  densëre  et  densare),  cette 
formation  de  verbes  français  en  er  est  relativement  récente,  et  la 
plupart  de  ceux  qu'elle  a  donnés  sont  semi-savants,  semi-popu- 
laires. 

70  Enfin,  si  la  2^  conjugaison  peut  passer  à  la  4^,  la  réciproque 
est  vraie;  de  là  ohui  (=obii),  obuit  {=obiit)  ^  ;  par  cela  même  que 
debeo  devient  debio,  on  voit  audio  se  confondre  avec  audeo;  on 
trouve  resilere  (=resilire),  servere  {=:servire)  %  etc. 

En  résumé,  le  domaine  de  chaque  conjugaison  a  éprouvé  des 

Cl)  ScHUCHART,  Vokalismus,  II,  p.  37-38,  40,  45. 

(2)  Neue,  Formenlehre,  der  Lateln.  sprachen  II,  p.  415. 

(3)  Schuchardt,  Vokalismus,  I,  p.  407-408. 

(4)  Neue,  Formenlehre  der  latein.  sprachen,  II,  p,  432. 

(5)  Schuchardt,  Vokalismus,  III,  p.  242- 

(6)  Id.,  Id.  II,  p.  69. 
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variations  parfois  assez  considérables;  néanmoins  aucun  n'a  été 
atteint  dans  ses  grandes  lignes;  la  division,  en  général,  reste  la 
même. 

1.  —  La  première  conjugaison  comprend  :  l»  des  verbes  existant 
déjà  en  latin,  comme  amare,  aestimare,  donare,  cavare,  clamare, 
collocare,  creare,  cogitare,  duhitare,  errare,  sperare,  etc.,  ou 
formés  sur  des  mots  de  la  langue  latine  (substantifs,  supins,  ad- 
verbes, etc.)  comme  accognitare  [cognitum],  accordare  [cor- 
cordis),  addensare  {densum),  adjutare  (adjutum),  explicitare  [ex- 
plicitum),  dolosave  {dolosum),  dii^ectiare  (directum),  impejorare 
(pejus),  iterare  [iter],  contrariare  [conti'ai'ius],  paraholare  (para- 
bola),  pretiave  {pretium),  vocïtare  (vocitus),  etc.; 

2°  Un  certain  nombre  de  verbes  en  ar^e  dérivés  d'un  thème  ger- 
manique: brisiare  [hriszen],  adduhare  (duhhan),  extaarare  {waran) , 
naffrare  (nafer),  exmagare  (magan),  wardare  (wardan),  heriber- 
gare,  etc.  ; 

3°  A  l'imitation  des  verbes  latins  en  icare  avec  î  long  [amîcare, 
formîcare,  mendîcare,  nutrîcare,  vadlcare,  spîcare)  ou  avec  ï  bref 
(fabrïcare,  impedicare,  medïcare,  publïcare,  vaincare,  vellïcare 
—  auspïcare j  exaudïcare^  formîcare,  indïcare,  judïcare,  conspï- 
care,  vindïcare,  etc.),  se  sont  formés  beaucoup  de  verbes  en  icare, 
à  l'aide  du  suffixe  ïcâre  ou  simplement  de  câre,  ou  peut-être  au 
moyen  de  quelques  adjectifs  en  ïcus  qui  ne  sont  pas  tous  restés 
dans  la  langue  latine.  Parmi  ces  dérivés  en  icare,  les  uns,  comme 
communicare,  excommunicare,  exclaricare,  impedicare,  fabri- 
care,  judïcare,  viridicarCj  iardicare,  vindicare,  etc.,  perdent  Vï 
bref  protonique  à  l'infinitif  après  l'affaiblissement  régulier  du  c 
médial  en  ^  ;  de  là  commun'' gare,  excommun^ gare,  exclar'gare, 
imped'gare,  faur''gare,  jud'gare,  virid'gare,  tard' gare,  vind'- 
gare,  etc.  ;  quelques-uns,  en  plus  petit  nombre,  perdent  également 
Yi,  mais  n'affaiblissent  pas  le  c  en  g,  comme  caballicare,  caoaVcare  ; 
dans  d'autres,  le  suffixe  icare  a  reçu,  aux  personnes  fortes,  l'accent 
sur  1'^  bref,  peut-être  par  l'analogie  des  verbes  en  Icare,  dont  le 
présent  est  îco,  îcas,  îcat,  îcant.  L'accentuation  de  1'^  bref  aux 
personnes  fortes  a  eu  pour  résultat  le  maintien  de  cet  i  dans  toute 
la  conjugaison.  Parmi  les  verbes  de  cette  catégorie,  citons  :  casticarc, 
festîcare,  tornïcare,  multiplïcare,  exbannïcare,  umilïcarCj  rejtam- 
bicare,  accostïcare,  carrïcare,  palmïcare,  summïcare,  hostï- 
care,  etc. 

Ajoutons  qu'il  y  avait  en  latin  des  verbes  en  Igare  [castîgare] 
et  en  ïgare  [lïgare  et  ses  composés,   oîi  ïgare  n'est  pas  un  suffixe. 
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mais  finira  par  être  considéré  comme  tel)  ;  enfin  citons  quelques 
verbes  en  ïare,  comme  contrariare,  forisviare,  indeviare  qui  se 
rapprochent  des  verbes  en  icare,  exposés  à  perdre  la  gutturale 
médiale,  et  avec  lesquels  il  devait  y  avoir  plus  tard  une  certaine 
confusion. 

2.  —  La  deuxième  conjugaison  latine  (infinitif  en  ère)  comprend  : 
lo  Des  verbes  d'origine  latine  en  ëre  :  ardêre,  colère,  dehêre, 

dolëre,  habëre,  manêre,  movêre,  remanêre,  sedêre,  parère,  solëre, 
vidëre,  etc.  ; 

2»  Un  petit  nombre  de  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine 
qui  ont  allongé  ëre  en  ëre;  ainsi  les  verbes  en  cipëre  (pour  cipëre)  ; 
çadère,  sapëre,  etc.  Le  présent  de  l'indicatif  de  ces  verbes  étant  en 
eo  à  la  première  personne,  puis  lo,- on  a,  par  exemple,  dans  la 
conjugaison  vulgaire  :  debio,  et,  par  suite,  dehis,  débit,  debimus, 
etc.,  au  lieu  de  debeo,  debes,  débet,  debemus,  etc.  ;  mais  cado  res- 
tera intact,  et,  par  l'analogie  des  présents  en  o  simple,  on  dira 
aussi  debo,  ardo  au  lieu  de  debeo  ardeo  —  debio,  ardio.  Toutefois 
il  n'y  aura  pas,  sous  ce  rapport,  de  loi  absolue  :  l'usage  fera  la 
règle  ;  c'est  ainsi  que  habeo  se  maintiendra  parce  qu'il  était  très 
fréquemment  employé,  et  deviendra  habio. 

Le  participe  passé  de  ces  verbes  est  généralement  en  uto. 

3.  —  La  troisième  conjugaison  latine  (infinitif  en  ère)  com- 
prend : 

1°  Un  grand  nombre  de  verbes  latins  de  cette  même  conjugaison  : 
cingëre,  absolvëre,  recipëre,  concipëre,  claudëre,  crescëre,  co- 
gnoscëre,  currëre,  fundëre,  credëre,  dicëre,  ducëre,  tendëre, 
vendëre,  etc.  ; 

2°  Un  petit  nombre  de  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  qui 
ont  affaibli  l'ê  long  de  l'infinitif,  et  qui  ont,  en  môme  temps,  pour 
la  plupart,  gardé  un  pied  dans  la  deuxième  :  torquëre  et  ses  com- 
posés ;  submonëre  ;  nocëre  à  côté  de  nocëre,  nocire  ;  placëre  à 
côté  de  placëre,  placire  ;  manëre  à  côté  de  manëre  ;  etc. 

Cette  troisième  conjugaison,  qui  contient  cependant  encore  un 
grand  nombre  de  verbes,  a  été  fort  maltraitée;  de  plus,  beaucoup 
des  verbes  qui  la  composaient  ont  perdu  au  parfait  et  au  parti- 
cipe passé  leur  physionomie  de  verbes  forts,  recevant  soit  ûi, 
soit  ici  au  parfait,  ûto,  îto  au  participe  passé.  C'est  ainsi  que  des 
verbes  qui,  comme  placëre,  tacere,  avaient  le  parfait  en  ûi,  ont 
allongé  îfî'en  ûi,  lequel  est  devenu  une  sorte  de  suffixe  qui  s'ajoute 
à  des  verbes  ayant  en  latin  un  tout  autre  parfait,  et  auquel  corres- 
pond le  participe  en  ûto  : 
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Bibui,  bihusti  —  bibuto  ;  battui,  battusti  —  battuto  ;  currui, 
currusti  —  curruto  ;  credui,  credusti  —  creduto. 

De  môme  pour  ivi,  ito  ;  quelques  verbes  ont  même  le  parfait  en 
ivi  et  le  supin  en  uto  :  intendioi,  intendisti  —  intenduto  ;  vendioi, 
vendisti  —  venduto,  etc. 

Nous  savons  déjà  que  d'autres  verbes  de  cette  conjugaison  ont 
adopté  le  parfait  en  fii,  et  que  quelques-uns  ont  môme  plusieurs 
formes  :  tolsi  et  tollivi,  etc. 

4.  —  La  4*^  conjugaison  latine  (infin.  en  îre)  comprend  : 

1°  Des  verbes  latins  en  Ire  :  advenive,  consentire,  convenire, 
cooperire,  departire,  discooperire,  deservire,  exire,  ferire,  finir e, 
mentire,  nutrire,  obedire,  partire^  venire^  etc. 

2<^  Des  verbes  de  la  seconde  conjugaison  latine  dont  l'ê  long  de 
l'infinitif  s'était  changé  en  i  :  jacire,  licire,  nocire,  placire,  putire, 
rubire,  implire,  etc. 

3°  Des  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine  qui  avaient 
préalablement  allongé  Ve  pour  le  changer  ensuite  en  î  :  colligire 
(de  colligëre),  carpire  (de  carpëre),  currire  (de  currëre),  cupire 
(de  cupëre),  invadire  (de  invadëre) ,  fallire  (de  fallëre)  ;  etc. 

4o  Des  verbes  dérivés  d'un  thème  germanique  auquel  s'est  ajouté 
le  suffixe  îre  :  bajuUre,  kausjire,  warire,  hatire,  etc. 

Conjugaison  inchoative.  —  Parmi  les  inchoatifs  latins,  un 
certain  nombre  avaient  déjà  perdu  leur  sens  particulier  dans  la 
langue  mère  [conipescere,  crescere,  quiescere,  suescere,  etc.)  ;  les 
autres  le  perdent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'antiquité  classique  ;  en  outre,  la  forme  inchoative  elle-même, 
accentuant  en  cela  l'usage  latin  qui  confondait  le  parfait  et  ses 
dérivés  avec  les  mômes  temps  du  simple,  ne  sera  usitée  qu'à 
certains  temps  (présent  et  imparfait  de  l'indicatif;  impératif; 
présent  du  subjonctif,  participe  présent,  qui  tous,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  procèdent  d'un  même  radical). 


—  ASSOURDISSEMENT  ET  CHUTE  DES  FLEXIONS 

OU  DÉSINENCES  PERSONNELLES 

TERMINAISONS  NOUVELLES  PLUS  ACCENTUÉES 

OU  PLUS  UNIFORMES 


1.  —  Première  personne  du  singulier.  —  Partout  la  première 
personne  du  singulier  est  inaccentuée  ;  prés,  indic.  o  ;  prés,  du 
subj.  em  ou  am;  imparf.  du  subj.  et  de  l'indic.  em,  Bxa\  futur 
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o,  am;  etc.;  elle  importe  donc  peu  dans  la  conjugaison;  aussi 
subsiste-t-elle  sans  autres  changements  que  ceux  que  nous  con- 
naissons déjà  par  la  phonétique  :  chute  de  m  finale;  chute  de  la 
dernière  voyelle  ou  son  affaiblissement  en  e  muet.  On  a  donc, 
pour  les  quatre  conjugaisons  : 

1°  Portare  :  Prés,  indic.  porto,  imparf.  indic.  portaca,  parfait 
portaei,  futur  portaraio,  conditionnel  portareta,  prés.  subj.  porte, 
imparf.  ^nb].  portasse  ; 

2"  Recivere  :  Prés,  indic.  rcctco,  imparf.  indic.  rcciceca,  parfait 
rccicui,  futur  recicraio,  conditionnel  rccicrcva,  prés.  subj.  rcclca, 
imparf.  subj.  recivussc; 

3"  Vendere  :  Prés,  indic.  tcndo,  imparf.  indic.  vcndcca,  parfait 
cendioi,  futur  cendraio,  conditionnel  vcndreca,  prés.  subj.  venda, 
imparf.  subj.  vendisse; 

4°  Finire  (inchoat.)  :  Prés,  indic.  finicso,  imparf.  indic.  finicscra, 
paviait  finiei,  tninr  finirai  o,  conditionnel  finircta,  prés.  subj.  fiinicsa, 
imparf.  suh].  finisse  ; 

4°(bis)Partire  {non  inchoatif):  Prés,  indic. /jar^o, imparf.  indic. par- 
teca,  parfait  partiel,  futur  partiraio,  conditionnel  partireca,  prés.  subj. 
parla,  imparf.  subj.  partisse. 

2.  —  Deuxième  et  troisième  personne  du  singulier.  —  Elles 
donnent  lieu  aux  mêmes  observations  que  la  première.  On  a  donc, 
pour  les  mêmes  verbes  : 

1°  Prés,  indic.  portas,  portât,  imparf.  indic.  portavas,  portavat, 
parfait  portasti,  portav't  {portaf't),  futur  portarat's  {portaraf's), 
portarat't  (portaraf't),  conditionnel  portarecas ,  portarevat,  prés, 
subj.  portes,  pordet,  imparf.  subj.  portasses,  portasset; 

2"  Prés,  indic.  recïo's  (récifs),  recïv't  {récif  t),  imparf.  indic.  recive- 
isas,  recivcvat,  parfait  recicusti,  reciouit,  futur  recicr'av's  {recicrafs), 
recio'rav't  (recicraft),  conditionnel  recicrecas,  reciisrecat,  prés.  subj. 
recicas,  recicat,  imparf.  subj.  recicusses,  reci^usset ; 

3°  Prés,  indic.  vendis,  vendit,  imparf.  indic.  vendetas,  vcndcvat, 
parfait  vendisti,  vendivit,  futur  vendrav's  (ccndrafs),  vendrav't  {ven- 
draft),  conditionnel  vcndrevas,  vendrecat,  prés.  subj.  vendus,  vcndat, 
imparf.  subj.  vendisses,  vendisset  ; 

4°  Prés,  indic.  ^/Zn  t'es  fs^  finicsit,  imparf.  indic.  fi  nies  cvas,  finicscvat, 
pariait  fi.  nisti,  finivit,  futur  finirav's  (fiinirafs),  fdnirav't  {finiraft), 
condiiionnei finir cv as,  fiinirevat,  prés.  subj.  finicsas,  finicsat,  imparf. 
subj .  finisses,  finisset; 

4°  (bis)  Prés,  indic.  partis,  partit,  imparf.  indic.  parietas,  partevat, 
parfait  partisti,  partivit,  futur  partirav's  ipartirafs),  partirav't 
(partiraft),  conditionnel  partirevas,  partirecat,  prés.  subj.  parlas, 
parlât,  imparf.  suh].  partisses,  partisset. 
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3. —  Première  personne  du  pluriel.  —  Pour  se  rendre  compte  de 
la  diversité  des  formes  et,  par  suite,  de  la  complication  de  cette 
personne,  faisons-en  le  tableau  pour  les  cinq  verbes  cités  plus 
haut  : 

V  Prés,  indic.  portamns,  imparf.  indic.  portecamus,  parfait  porta- 
vimtis,  intuY  poriar'eniuSj  conAitionnel  portarevainuSj  prés.  suhj.  por té- 
nias, imparf.  suh].  portasscmus; 

2°  Prés,  indic.  recicimus,  imparf.  indic.  recwccamus,  parfait  reci- 
vuimus,  futur  recwremus,  conditionnel  rccivvcvamus,  prés.  subj.  reci- 
vamus,  imparf.  subj.  rccicusscmus; 

3°  Prés,  indic.  vendimus,  imparf.  indic.  vendecanius,  parfait  vendi- 
nimus,  futur  oendremxis,  conditionnel  vcndrevamus,  prés.  subj.  tenda- 
mus,  imparf.  subj.  vendisscmus; 

4°  Prés,  indic.  Jinicsimus,  imparf.  indic.  fiaicsevamus,  parfait ^/it- 
cimus,  iu.\,\XY  finiremus,  condition nel^/jm'/rcamwSj  prés.  s\ù>\.finicsamus, 
imparf.  s\xbi.Jinissemus\ 

5"  Prés,  indic.  partimus,  imparf.  indic.  partecamus,  i^âvlsiit partie i- 
mus,t\it\ivpartiremus,  conditionnel  partir  evamus,  prés.  snhj.  pariamus, 
imparf.  snh]. partisscnius. 

En  présence  de  cette  multiplicité  de  formes  si  diverses,  l'on 
comprend  qu'une  simplification  était  nécessaire  ;  mais  aucune  des 
terminaisons  existantes  et  accentuées  âmus,  émus,  ïmus  ne  prédo- 
minait assez  pour  être  choisie  comme  type  commun. 

Dans  cette  situation,  on  eut  recours  au  verbe  sum,  dont  la  pre- 
mière personne  pluriel,  au  présent  de  l'indicatif,  siimus,  revient  si 
fréquemment  dans  la  conversation  ;  or  s  appartient  au  radical  es 
du  verbe  ;  et,  de  même  que,  dans  la  formation  du  futur  et  du  condi- 
tionnel avec  le  présent  de  l'indicatif  ou  l'imparfait  de  habere,  la 
syllabe  av,  qui  indique  l'idée  particulière  du  verbe,  disparait  pour 
ne  laisser  place  qu'à  ce  qui  indique  le  temps  et  la  personne,  de 
même  ici  Vs  du  thème  devait  tomber  dans  sumus,  ne  laissant 
que  iimus,  c'est-à-dire  la  partie  qui  désigne,  le  première  personne 
du  pluriel.  Umus  ou,  pour  mieux  dire,  émus  du  latin  vulgaire  est 
donc  devenu  le  type  général  de  la  première  personne  du  pluriel,  à 
tous  les  temps,  excepté  au  parfait  de  l'indicatif  de  toutes  les  conju- 
gaisons, qui  avait  une  physionomie  particulière  et  prêtant  peu  à  la 
confusion.  C'est  ainsi  que  l'on  a  eu  : 

1°  Prés,  ind.  portômus,  imparf.  ind.  portatômus,  futur  portarômus, 
conàitionnéi  portarci5ôinus,  prés.  snh].  portômus,  imparf.  suh].  porta s- 
somus,  impératif  portômus. 

2"  Prés.  ind.  recicomus,  imparf.  ind.  recivecomus,  futur  recit;romus. 
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conditionnel  recwreoonius,  prés,  subj,  rccicomus,  imparf.  subj.  rcci- 
vussoinus,  impératif  recioomus. 

3°  Prés.  ind.  vendomus,  imparf.  ind.  vendevomus,  futur  veiidromus, 
conditionnel  vendr^ecomus,  prés.  subj.  vendomus,  imparf.  subj.  vendis- 
somus,  impératif  vcndomus. 

4"  Prés.  ind.  fimcsomus,  imparf.  ind.  Jinicsecomus,  futur  Jbiiromus, 
conàitionnel  ^fèuirecomus,  prés.  subj.  finicsomus,  imparf.  ^xùi].  finisso- 
rnus,  impéraXiî  Jiiiicsomus. 

5°  Prés.  ind.  partomus,  imparf.  ind.  partcvoinus,  futur  partiroinus, 
conàHionnéi partir ecoinus,  prés.  subj.  partomus,  imparf.  subj.  partis- 
somuSj  impérâtii  partomus. 

Cette  transformation  est  indubitable,  mais  on  n'en  trouve  aucune 
mention  ni  dans  les  Chartes  ni  dans  les  Inscriptions,  ce  qui  prouve 
qu'elle  ne  s'est  guère  opérée  avant  le  ix^  siècle  ^  ;  mais  elle  a  dû 
commencer  d'assez  bonne  heure,  car  elle  changeait  tellement  les 
habitudes  du  latin  qu'elle  a  mis  de  longues  années  à  s'imposer  et 
que  les  anciennes  formes  ont  subsisté  longtemps  après  le  ix^  siècle 
même,  donnant,  surtout  âmus  et  ëmus,  des  formes  particulières  dont 
quelques-unes  vivent  encore  dans  certains  patois  et  ont  laissé 
au  moyen  âge  des  traces  nombreuses. 

C'est  d'ailleurs  à  la  Gaule  que  s'est  bornée  cette  substitution  de 
omus  à  tous  les  autres  types. 

4.  —  Deuxième  personne  du  pluriel.  —  Elle  donnait  lieu  à  des 
observations  du  même  genre  que  la  première  : 

1"  Prés.  ind.  portatis,  imparf.  ind.  portatatis,  parfait  portastis, 
futur  poriaretis,  condition,  portarccatis,  prés.  subj.  portetis.  imparf. 
subj.  portassetis,  irmpévatii portetis. 

2"  Prés.  ind.  recimtis,  imparf.  ind.  recitecatis,  parfait  rccicustis, 
futur  recivretis,  condition,  recivrecatis,  prés.  subj.  recitatis,  imparf. 
subj.  recimissetis,  impératif  recioatis. 

3°  Prés.  ind.  vendatis,  imparf.  ind.  vendevatis,  parfait  vendistis, 
futur  vendretis,  condition,  vendrevatis,  prés.  subj.  vendatis,  imparf. 
subj.  vendissetis,  imparf.  vendatis. 

4°  Prés.  ind.  Jinicsitis,  imparf.  ind.  Jîniscsevatis,  parfait  fuiistis, 
ixxiwv  finir ctis,  condit.  finirecatis,  prés.  s\xh].  finicsatiSj  imparf.  subj. 
finissetis,  irmpévatitfinicsatis- 

5°  Prés.  ind.  partitis,  imparf.  ind.  parter>atis,  pavfait  partistis,  futur 
partirctis,  condii.  partirevatis,  prés.  ^xxh}.  partatis,  imparf.  subj.  joar- 
tissetisj  impératif  partatis. 

(1)  Au  IX'  siècle,  on  prononçait  non  plus  omus,  mais  quelque  chose  comme 
om's,  avec  m  fortement  sonore.  Les  formes  que  nous  avons  données  sont 
donc  surtout  théoriques. 
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On  remarque  néanmoins  que  la  terminaison  atis  est  dominante  : 
sur  quarante  formes  que  nous  venons  d'inscrire,  elle  revient,  en 
effet,  dix-huit  fois  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  a  été  substituée  à  toutes 
les  autres  terminaisons,  excepté  encore  au  parfait,  qui,  grâce  à  sa 
forte  accentuation  [portâstis,  recivûstis,  /inlstis,  vendîstis,  pai-tîstis) 
restera  intact  ;  de  là  : 

1°  Prés.  ind.  poi'iatis,  imp.  itid.  portacatis,  îatnr  por tarâtes,  condit. 
portarecatis,  prés.  subj.  portatis,  imparf.  subj.  portassatis,  impératif 
portatis. 

2°  Prés.  ind.  recicatis,  imparf.  Ind.  recwecatis,  futur  recwratis, 
condit.  rccierccatis,  prés.  subj.  rccwatis,  imparf.  subj.  recicussatis, 
impératif  rccivatis. 

3°  Prés.  ind.  tcndatis,  imp.  ind,  cendeoatis,  futur  vcndratis,  condit. 
vendrecatiSj  prés.  subj.  tcndatis,  imparf.  subj.  vicndissatis,  impératif 
vcndatis. 

4"  Prés.  ind.  Jinicsatis,  imp.  ind.  Jinicsooatis,  i\x.i\xv  finir  atis,  condit. 
finirecatis,  prés.  subj.  finicsatis,  imparf.  subj.  finissatis,  impératif 
finicsatis. 

5°  Prés.  ind.  partatis,  imp.  ind.  partetatis,  futur  partiratis,  condit. 
oartirecatis,  prés.  subj. /)ar^««;i's,  imparf.  suh] ^  partissatis,  impératif 
partatis. 

Comme  pour  omus,  il  est  juste  de  penser  que  la  substitution  de 
atis  à  toutes  les  autres  terminaisons  de  la  deuxième  personne  du 
pluriel  ne  s'est  opérée  que  peu  de  temps  avant  le  ix^  siècle,  c'est- 
à-dire  avant  le  moment  où  la  nouvelle  langue  cesse  d'être  latine 
pour  devenir  romane  ;  peut-être  même  pourrait-on  douter  que  des 
formes  corame  portarecomus,  vendevomus,  vendissatis,  portassatis, 
etc.  aient  jamais  existé.  Il  est  à  croire  que  le  roman  ons  (=  omus), 
èz  (=  atis]  a  peu  à  peu  supplanté  les  formes  correspondantes  du 
latin,  qui  d'ailleurs  avaient,  elles  aussi,  donné  des  formes  romanes. 

Celles  que  nous  avons  citées  doivent  donc  être  considérées  surtout 
comme  théoriques. 

5.  —  Troisième  personne  du  pluriel.  —  On  voit  facilement,  en 
mettant  les  mômes  verbes  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  que 
la  forme  ant  revient  fréquemment  ;  c'est  ant  qui  sera  adopté, 
excepté  au  futur,  dérivé,  nous  le  savons  déjà,  de  hahent,  qui  était 
devenu  successivement  habunt  (par  l'analogie  des  verbes  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  latine),  avunt^  auunt, 
aunt  ;  d'oiÀ  en  roman  ont,  qui  existait  sous  cette  forme  avant  le 
ixe  siècle.  On  a  donc  eu  : 

1"  Prés.  ind.  portant,  imp.  ind.  portatant,  parfait  portarant,  futur 
Étiennk,  Lang.  franc.,  I.  18 
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portaront,  condit.  portareeant,  prés.  s\xh'].  portant,  imparf.  subj. />or- 
tassant. 

2"  Prés.  ind.  rcc'want,  imparf.  ind.  recicecant,  parfait  rccicurant, 
futur  7-ccwro/it,  condit.  recwrecant,  prés.  subj.  recicant,  imparf.  subj. 
recinussant. 

3°  Prés.  ind.  vendant,  imp.  ind.  vendecant,  parfait  vcndlrant,  futur 
vendront,  condit.  cendrecant,  prés.  subj.  vendant,  imparf.  subj.  cen- 
dissant. 

4°  Prés.  ind.  Jinicsant,  imp.  ind.  fmicseoant,  parfait  Jinirant,  futur 
finiront,  condit.  Jînirecant,  prés,  subj.^/itcsan^,  imp.  subj.  ^ntssa/i^. 

5°  Prés.  ind.  partant,  imp.  ind.  partevant,  parfait  partirant,  futur 
partiront,  condit.  partirecant,  prés.  subj.  partant,  imparf.  subj.  par- 
tissant. 

Ces  formes^  comme  les  précédentes,  sont  surtout  théoriques  : 
c'est  le  roman  ent  (=  ant)  qui,  en  réalité,  a  remplacé  progressive- 
ment le  latin  ent,  ant  ou  iint. 

VI.  —  RÉDUCTION,  DANS  UN  GRAND  NOMBRE  DE  CAS,  DE  60, 
io  A  O  A  LA  PREMIÈRE  PERSONNE  DU  SINGULIER.  —  CON- 
SÉQUENCES. 

Si  l'on  compare  des  formes  romanes  comme  deif,  deie,  part,  parte 
aux  types  latins  qui  les  ont  produites,  on  voit  qu'elles  correspon- 
dent à  debo,  deba,  parto,  parta,  et  non  à  debio  {=debeo),  debiam, 
partie,  partiam.  Ui  semi-consonne  avait  donc  disparu  dans  certains 
cas  ;  et  cela,  non  seulement  en  Gaule,  mais  dans  les  autres  parties 
du  domaine  roman,  probablement  sous  l'influence  analogique  des 
verbes  en  o  simple,  comme  lego,  vendo,  etc.  Dans  quelle  mesure 
cela  s'est-il  produit,  et  quels  sont  les  verbes  qui  ont  admis  cette 
transformation,  c'est  une  question  aussi  intéressante  que  com- 
pliquée. 

On  trouve  ai  {=aio  pour  habeo,  hahio,  acio);  chaillet  (=caliat 
=  caleat)  ;  doil  (=  doleo,  dolio)  ;  doille  (=  doliam  =  doleam)  ; 
maigne  (=  maniam  =  maneam)  ;  soil  (=  solio  =  soleo)  ;  sai  (=  sa- 
pio)  ;  sache  (=  sapiam)  ;  viènge  ou  viègne  (=  veniam)  ;  faz  (=/a- 
cio)  ;  et  cependant  font  ne  peut  correspondre  qu'à  facunt  et  non  à 
faciunt;  taceo,  placeo,  devenus  tacio,  placio,  se  conduisent  comme 
facio;  voil  et  voille  viennent  de  volio,  voliam  pour  vôleo,  voleam, 
d'après  l'infinitif  volëre;  fierge  se  rattache  kferiam;  et  cependant 
/o  fier  suppose  un  type  latin/ero  et  non  ferio;  etc.,  etc. 

D'un  autre  côté,  Jo  art  vient  de  arda  et  non  de  ardeo  ;  de  même 
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deif,  dei  (=  debo  pour  debeo);  jo  chièt  (=  cado  et  non  cadeo, 
malgré  cadëre)  ;  de  plus,  les  verbes  consentio,  sentio,  partio,  men- 
tio,  etc.  de  la  4^  conjugaison,  dans  lesquels  le  thème  se  termine  par 
deux  consonnes,  ont  certainement  perdu  Vi,  comme  le  prouvent  les 
formes  romanes  yo  consent ^jo  sent,  jo  part,  jo  ment  (et  le  subj.yo 
consente,  jo  sente,  jo  parte,  jo  mente).  Quelle  conclusion  pouvons- 
nous  tirer  de  ces  exemples,  dont  le  nombre  pourrait  être  aisément 
augmenté  ? 

Après  les  voyelles  a,  o,  Z'i  semi-consonne  s'est  généralement 
maintenu,  agissant  sur  elles  et  servant  le  plus  souvent  à  les  diph- 
tonguer.  Après  i  et  surtout  après  e,  Ui  semi-consonne  disparait 
d'ordinaire,  et  il  tombe  toujours  après  e  suivi  dhtn  groupe  de  deux 
consonnes. 

Cette  chute  de  Vi  semi-consonne  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier, et  quelquefois  à  la  3e  pers.  du  pluriel,  est  due  à  l'analogie 
des  autres  personnes. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que  l'analogie  a  agi  aussi 
très  fortement  sur  l'imparfait  de  l'indicatif  des  verbes  qui  avaient 
cet  i  semi-consonne  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  surtout 
lorsqu'il  suit  la  tonique  que  Vi  semi-consonne  agit;  aussi,  sous 
l'influence  des  autres  conjugaisons  qui  ne  l'avaient  pas,  et  dont 
l'imparfait  était,  par  conséquent,  en  êbam,  a-t-il  disparu  à  l'im- 
parfait de  l'indicatif  des  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  ;  de  là 
venebam,  [veneva),  morebant  [morevant],  audebas  [audevas),  par- 
tebam  iparteva),  mentebat  (mentevat),  etc.,  au  lieu  de  veniebam, 
moriebant,  audiebas,partiebam,  mentiebat,  etc.,  comme  le  prouvent 
les  formes  romanes  veneie,  moreient,  odeies,  parteie,  menteiet,  etc. 

Dans  les  verbes  qui  présentent  le  groupe  ci  (ou  ti)  suivi  d'une 
voyelle  et  non  précédé  d'une  autre  consonne,  la  réduction  de  ie  en 
e  se  fait  également  :  nous  savons,  en  efïet,  que  le  groupe  ci  suivi 
d'une  voyelle  devient  l'équivalent  de  c  palatal  simple  ;  de  sorte  que 
faciebam,  par  exemple,  aboutit  en  réalité,  au  même  résultat  que 
facebam,faceva. 

La  réduction  de  l'imparfait  iebam  à  ebam,  eva  est  donc  générale. 

VII .    —    TRANSFORMATION    DE    abaXXl    DE    LA    PREMIÈRE 
CONJUGAISON  EN  êbam,  èva 

D'après  ce  qui  vient  d'être dit,l'imparfait  des  2«,  3°,  4»  conjugaisons 
était  universellement  en  êbam,  èva,  tandis  que  celui  de  la  première 
conjugaison  était  en  âbam,  âva. 
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On  comprend  que  l'analogie,  exerçant  son  œuvre  jusqu'au  bout, 
ait  fini  par  substituer  êva  à  àva  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  mais  après 
une  longue  résistance  qui,  pour  certains  verbes  et  pour  certaines 
personnes,  s'est  prolongée  jusqu'au  xin^  siècle  dans  la  langue 
commune. 

La  substitution  a  dû  commencer  par  la  1^^  et  la  2e  pers.  du  plu- 
riel :  ëvômus,  ëvâtis  (pour  âvômus,  âvâtis),  d'où  en  roman  i-ons, 
i-ièz,  formes  très  anciennes,  qui  existent  seules  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  notre  langue,  tandis  que  oue,  oues,  oui, 
ouent  correspondant  à  ava  avas,  avat,  avant  subsistent  seuls  ou 
concurremment  avec  eie,  eies,  eit,  eient  longtemps  après. 

Ici  encore,  nous  devons  considérer  comme  théorique  la  substi- 
tution de  eva  à  ava  :  pour  être  exact,  il  faudrait  dire  que  le  roman 
eie,  eies,  etc.,  a  peu  à  peu  supplanté  oue,  oues,  etc.  provenant 
directement  de  aca,  avas. 


VIII.    —   FORMATION   DES   TEMPS 

Il  est  maintenant  facile  de  voir  dans  quels  rapports  sont  les  uns 
avec  les  autres  les  temps  de  la  nouvelle  conjugaison. 

lo  Nous  avons  vu  tous  les  temps  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
passés  se  former  du  participe  passé  et  d'un  temps  du  verbe  avère 
(habere). 

2°  L'infinitif  est  un  véritable  temps  primitif  par  rapport  an  futur 
et  au  conditionnel;  mais  il  est  le  seul  dans  ce  cas;  et  l'on  peut 
remarquer  que  Va  protonique  de  la  l^e  conjugaison  amBiraio  est 
destiné  à  rester  sous  forme  d'e,  tandis  que  e^  i  des  autres  conju- 
gaisons tomberont  :  reciveraio,  veniraio,  venderaio,  à  moins  que, 
dans  certains  cas,  l'analogie  ne  conserve  i  :  partiraioj  mentiraio. 

3°  Il  existe  une  similitude  de  radical  frappante  au  participe  pré- 
sent: portante,  devante,  rendante,  ûnicsante  ;  au  pluriel  du  pré- 
sent de  l'indicatif  :  "portomus,  deYatis,  rendant,  ûnicsomus;  à 
l'imparfait  de  l'indicatif  :  portaca,  dégrevas,  rendevomus,  finicse- 
vatis;  et  au  présent  du  subjonctif  :  porte,  devas,  rendomus, 
ûnicsant. 

4°  On  sait  déjà  qu'il  existe  une  certaine  relation  entre  l'impératif 
d'un  côté,  le  présent  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif  de  l'autre. 

50  Enfin  comme,  en  latin,  le  plus-que-parfait  du  subjonctif 
correspondait  exactement  au  parfait  de  l'indicatif,  il  y  a,  dans  la 
nouvelle  langue,  le  même  rapport  entre  le  parfait  de  l'indicatif  et 
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l'imparfait  du  subjonctif  :  portam,portasti  —  portasse,  portasses  ; 
rendici  (rendi),  rendisti —  rendisse,  rendisses;  recivui,  recivusti 
—  recivusse,  recivusses,  etc. 


IX.  —  CONJUGAISON  DU  VERBE  avere  (habere) 

ET  DES  VERBES  ANOMAUX 


La  conjugaison  du  verbe  avere  montrera  ce  que  pouvait  être  la 
conjugaison  vulgaire  immédiatement  avant  la  constitution  de 
notre  langue;  ou,  pour  mieux  dire,  donnera  une  idée  des  formes 
réelles  ou  simplement  théoriques  auxquelles  correspond  la  conju- 
gaison romane. 

Pour  ce  qui  est  des  verbes  anomaux,  il  s'agit  de  esse,  posse, 
telle,  ferre,  Jieri,  ire;  mais /erre  et /eW  n'ont  rien  donné  dans 
notre  pays. 

l»  Avère  (=  habëre). 

Prés,  indic.  :  aio^  aais  {av's,.af's),  aoit{av't,  af't),  *avomus,  *avati$, 
avunt  (auntj  ont). 

Imparf.  indic.  :  aveoa,  aocvas,  accoat,  *acevomus,  acccatis,  avevant. 

Parf.  indic:  avui  {auui,  aui),  avusti,  avait (auuit),  avumus,  avustis, 
'avuerant  (auuerant). 

Parf.  indéf.  :  aio  avuto  (auûto),  af's  amito,  aft  avuto,  *ai!omus 
aouto,  *avatis  amUo,  ont  atuto. 

Parf.  antér.  :  axd  aiuUo,  amisti  avuto,  auuit  avuto,  avumus  avuto, 
avustis  avuto,  "auuerant  avuto. 

Plus-que-parf.  :  aveva  avuto,  avcvas  avuto,  avevat  avuto,  *avevomus 
avuto,  avevatis  avuto,  avevant  avuto. 

Futur  :  avraio,  avrafs,  avraft,  *avromus,  'avratis,  avront. 

Futur  antér.  :  avraio  avuto,  avrafs  avuto,  avraft  avuto,  *avromus 
avuto,  *avratis  avuto,  avront  avuto. 

Conditionnel  :  avreva.  avrevas,  avrevat,  *avrevomus,  avrevatis, 
avrevant. 

Conditionnel  antér.  :  avreva  avuto,  avrevas  avuto,  avrevat  avuto, 
* avretomus  avuto,  avrevatis  avuto,  avrevant  avuto. 

Impératif  :  aias,  *aiomus,  aiatis. 

Subj.  prés.  :  aia,  aias,  aiat,  *aiomus,  aiatis,  aiant. 

Subj.  imparf.:  avusse  (auûsse),  avusscs  (auàsses),  avusset  (auûsset), 
"avussomus  {*auûssomus^,  *avussatis  (auiissatis),  *avussant  (auussant). 

Subj.  parf.:  aia  avuto,  aias  avuto,  aiat  avuto,  *aiomus  avuto,  aiatis 
avuto,  aiant  avuto. 

Subj.  plus-que-pai'f .  :  avusse  avuto  {on  auiisse  auûto),  avusses  avuto, 
avusset  avuto,  *avussomus  avuto,  *avussatis  avuto,  *avussant  avuto. 
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Infinit,  parf.  :  avusse  atuto  (ou  auûsse  auuto). 
Partie  prés.  :  *avante. 
Partie,  pas.:  avuto  (auûto). 

2^  Esse.  —  Infinitif  analogique  :  éssëre. 

Prés,  indic.  :  sui  (d'abord  suo  par  Tanalogie  des  verbes  en  o,  au  lieu 
de  sum;  puis  sui  par  l'analogie  de  fui),  es,  est,  sûmus,  cstis,  sunt  ;  au 
lieu  de  suinus,  on  employait  aussi  cstmis  (=  csumus). 

Imparf.  indic.  :  ëra,  ëras,  ërat,  ëv'mxts  (=  eramus),  ër'tis  (=  eratis, 
mais  rare),  ërant  ;  ou  bien,  d'après  Stare  :  istava  {*istcva),  istacas 
{*isiecas),  istavat  (^istecat),  *isteoomus,  *istevatis,  istavant  {*istevant). 

Parf.  indic.  :  fui,  Justi,  _fuit,fûimus,  fûstis,  *fueraiit. 

Futur:  ëro,  ëris,  ërit,  ërmus,  ërtis,*ëvant  ;  ovl  seraio,  serafs,  scraft, 
*scromus,  *seratis,  seront. 

Conditionnel:  screca,  serevas,  serevat,  "sercvomus ,  serevatis , 
serecant. 

Prés.  subj.  :  sïa,  sïas,  sXat,  *sïomus,  sïatis,  sïant. 

Imparf.  ^xxh].:  fusse,  fusses,  fûsset,  *fussomus,  *fussatis,  *fussant. 

3°  Posse.  —  Infinitif  analogique  :  podëi^e;  part,  présent  :  '*po- 
dante  ;  part,  passé  :  poduto. 

Prés,  indic.  :  jodcso,  pôtis,pdtit,  *potomus,  *potatis,  *potant. 

Imparf.  indic.  :  podeva,  podevas,  podetat,  'podecomus,  podevatis, 
podevant. 

Parf.  indic:  podui,  podûsti,  poduUipodtdinus,  podûstis,  *poduerant. 

Futur  :  podrcdo,  podraf's,  podraf't,  *podromus,  *podratis,  podront. 

Conditionnel  :  podreta,  podrecas,  podrevat,  etc. 

Subj.  prés.  :  pôcsa,  pôcsas,  pôcsat,  *pocsomus,  pocsatis,  pocsant. 

Imparf.  subj.  :  podusse,podusses,  podusset,  *podussotnus,  *podussatis , 
*podussant. 

4°  Velle.  —  Infinitif  analogique  :  volëre;  part.  prés.  :  *colante; 
part,  passé  :  volûto. 

Prés,  indic.  :  volio,  volis,  volit,  *volomus,  *v>olatis,  *colant. 

Imparf.  indic.  :  voleva,  voleoas,  volecat,  ^volecomus,  volevatis, 
volcvajit. 

Parf.  indic.  :  volsi,  volsisti,  volsit,  volsimus,  volsistis,  *Gôlsërant. 

Futur:  volraio,  volrafs,  volraft,  *volromus,  *volratis,  voiront. 

Conditionnel  :  vob^eva,  volrevas,  volrevat,  volreconius,  volrecatis, 
volrcvant. 

Prés,  subj..-  volia,  volias,  voliat,  *ooliomus,  voliatis,  voliant. 

Imparf.  subj.:  volsisse,volsisses,  volsisset,  *oolsissomus,  *volsissatis, 
*volsissant. 
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5°  Ire,  nadere,  allare  (thème  inconnu).  Infinitif  :  allare;  part, 
prés,  allante;  part,  passé  :  allato. 

Prés,  indic.  :  vao  (d'où  une  forme  analogique  comme  vaucso,  type 
du  roman  vois),  vadis,  vaclit,  *allomus,  *allatis.  vaunt  (=  oaduné). 

Imparf.  indic.  :  allava  ou  *alleca,  allavas  ou  *allecas,  allacat  ou 
*allccat,  *aUccomus,  *allevatis,  allarant  ou  'aliénant. 

Parf.  indic:  allam,  allasti,aUaft,  alla/mus,  allastis,  *aUarant. 

Futur:  iraioj  etc. 

Conditionnel:  ireta,  etc. 

Prés,  subj.:  allia  ou  forme  analog.  d'après  le  prés,  indic.  'caucsa  ; 
allias  ou  *caiicsas,  alliât  ou  *vaucsat,  *allioinus,  *alliatis,  *alliant  ou 
*caucsant. 

Imparf.  subj.:  allasse,  allasses,  allasset,  *allassoMus,  *aUassatis, 
*allassant. 

Impératif  :  cade,  *allomus,  allatis. 


CHAPITRE  II 
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I.  —   RÉPARTITION     DES     CON.IUGAISONS 


P 

^H       Elle  est  conforme  à  la  répartition  des  conjugaisons  dans  le  latin 

^^     vulgaire. 

La  première  conjugaison  (infi.  ér  =  are),  comprend  :  1^  Des 
verbes  correspondant  à  des  verbes  latins  en  are,  de  formation 
ancienne  ou  récente,  de  radicaux  latins  ou  germaniques,  simples 

Rou  composés,  populaires  ou  savants  :  acusér,  amer,  apelér,  apuiièr, 
aportér,  apruismièr  arivér,  asmér  (aestimare),  asemhlèr,  avoglér, 
blasmér,  hlastengièr,  chasieiièr,  chargièr,  charretier,  considrér, 
conter,  da,nèr,  deignièr,  donér,  dolosèr,  enehalcièr,  enflamér, 
ester,  escoltèr,  espaoentèr,  getér,  germer,  governér,  habiter, 
jugièr,  Jurer,  lahorér,  initier,  mendeiièr,  mollèr  (modulare), 
maiselér,  marchièr,  neiièr,  nafrér,  oblidèr,  oser,  osteiièr,  parler, 
porter,   palmeiièr,   preiièr,   penser,    repaidrièr,    rovèr,    sazièr. 
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seignièr,  saludér,  tornér,  trovér,  iargièr,  vedér  (vetare),  ven- 
gièr,  etc. 

2°  Des  dérivés  d'origine  romane,  formés  sur  des  mots  romans  et 
à  l'imitation  d'autres  verbes  :  ahandonèr  [bandon],  acheminer 
[chemin),  acolér  [col),  agenoillièr  [genoil],  ajuster  {juste)  apa- 
reillièr  [pareil),  atalentèr  [talent),  avaler,  dévaler  [val),  blancheiièr 
[blanc),  contraleiièr  [contrario),  desmaillièr  [maille),  enbracièr 
[brace),  encontrér  [contre) ,Jinér  [fin),  esvertudér{vertut),  mercidér 
[mercit) ,  merveillièr  [merveille),  novelér  [novèle),  nombrér 
[nombre),  etc. 

La  seconde  conjugaison  (infi.  ir  =  lat.  îre),  comprend  : 

1°  Des  verbes  simples  ou  composés  qui  originairement  avaient, 
dans  la  langue  latine,  l'infinitif  soit  en  ire,  soit  en  ère,  soit  même 
en  ëre  :  asalir,  acoillir,  avenir,  coillir,  corir,  comburir,  condormir, 
consentir,  croissir,  covrir,  costedir,  covenir,  devenir,  delir,  départir, 
deservir,  desmentir,  destolir,  dormir,  esodir,  eissir,  endormir, 
s'enfuïr,  entelgir,  escondir,  esdevenir,  esmerir,  ferir,  fuir,  gésir, 
matir,  mentir,  morir,  odir,  ovrir,  partir,  pentir,  retenir,  revenir, 
revestir,  servir,  sostenir,  taisir,  venir,  vestir,  etc. 

2»  Des  verbes  indicatifs,  de  formation  latine  ou  romane,  tirés  de 
thèmes  latins  ou  germaniques:  ac?em/)/î>,  baillir,  choisir,  conjodir, 
convertir,  defenir,  enhardir,  esbaldir,  forbir,  escharnir,  establir, 
enfodir ,  fenir ,  fiorir ,  honir,  glatir,  guarir,  guarantir,  guarnir, 
guerpir,  hadir,  nodrir,podrir,  replenir,  tradir,  saisir;  — brandir, 
[brant),  chérir,  [chièr)  ;  etc. 

La  troisième  conjugaison  (infin.  en  eir  =  lat.  ëre)  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  de  verbes  latins  en  ëre,  auxquels  se  sont 
ajoutés  quelques  verbes  en  ëre  qui  ont  allongé  l'e  bref  :  ardeir, 
asedeir,  aveir,  chadeir,  contrevaleir,  chaleir,  deveir,  doceir,  esto- 
veir,  faleir,  m.aneir,  verbes  en  ceveir,  podeir,  saveir,  sedeir,  soleir, 
valeir,  vedeir,  voleir,  etc. 

La  quatrième  conjugaison  ne  comprend  que  des  verbes  latins  en 
ëre,  auxquels  s'ajoutent  quelques  verbes  en  ëre  qui  ont  abrégé 
ë  long.  Souvent  ces  derniers  appartiennent  à  la  fois  à  la  troisième 
et  à  la  quatrième  conjugaison,  quelquefois  aussi  à  la  seconde  : 
asoldre,  apareistre,  atraire,  braire,  aprèndre,  atèndre,  batre, 
beivre,  ceindre,  combatre,  concludre,  concreidre,  confondre,  con- 
duire, conquèrre  (à  côté  de  conquérir),  consivrCj  contredire, 
cognoistre,  creidre,  creistre,  crièndre  [crièmbre),  corre  (à  côté  de 
corir),  debatre,  déduire,  défendre,  desfaire,  depèrdre,  derompre, 
descendre,  desconfire,  destruire,  détruire,  détordre,  dire,  duire, 
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empeindrCy  encreistre,  emprèndre,  enquèrre  {enquérir),  entendre, 
èsire,  escrivre,  esdemètre,  eslire,  estordre,  feindre j  faire,  fendre, 
fraindre,  joindre,  lire,  luire,  maldire^  malduire,  malmètre,  mes- 
faire,  mètre,  mordre,  naistre,  nuire,  ocidre,  paistre,  pareistre, 
pendre,  percodre  (percutere),  perdre,  pramètre,  plaire  (plaisir), 
poindre,  pondre,  prendre,  guerre  (quérir),  receivre  (et  tous  les 
verbes  en  ceiore  concurremment  avec  les  formes  en  ceveir),  reco- 
gnoistî^e,  remaindre  (remaneir),  rompre,  respondre,  resordre 
(resurgere),  rendre j,  sivre,  survitre ,  semondre,  taire  (taisir)j 
teindre,  tendre,  tordre,  traire,  veintre,  vivre,  vendre  ;  etc. 

Les  verbes  en  ér  et  les  inchoatifs  en  ir  se  conjuguent  aisément, 
on  le  verra  plus  loin,  sur  un  modèle  donné,  restriction  faite  pour 
les  transformations  de  la  voyelle  caractéristique  du  thème. 

Les  verbes  en  ir  non  inchoatifs  et  les  verbes  en  eir,  re  ne  le 
peuvent  guère  et  se  classent  d'après  leur  parfait  défini,  qui  peut 
être  fort  ou  faible,  un  même  verbe  pouvant  d'ailleurs  avoir 
plusieurs  parfaits  et  plusieurs  participes  passés. 

Les  parfaits  de  la  troisième  conjugaison,  qui  afifectent  tous  la 
forme  faible  (non  accentuée  sur  le  thème  ;  accent  sur  la  terminai- 
son), sont  très  dissemblables. 

La  troisième  et  la  quatrième  conjugaison  sont  des  conjugaisons 
mortes  :  bornées  dès  l'origine  au  fonds  latin,  elles  n'ont  pas  accru 
leur  domaine.  Il  en  est  de  même  de  la  partie  non  inchoative  de  la 
deuxième  conjugaison  (en  ir).  La  première  conjugaison  et  les 
inchoatifs  de  la  seconde,  au  contraire,  n'ont  cessé,  depuis  la  cons- 
titution de  la  langue,  de  donner  des  dérivés  nouveaux  :  ce  sont  des 
conjugaisons  très  vivantes. 

II.    —    VARIATIONS    DE   LA   VOYELLE    CARACTÉRISTIQUE   DANS 
LE   RADICAL    DES   VERBES  \ 

Rappelons  d'abord  que  les  formes  fortes  sont  celles  qui  ont  l'ac- 
cent sur  le  thème  (présent  indicatif  et  subjonctif  à  toutes  les  per- 
sonnes, excepté  la  l^e  et  la  2°  du  pluriel  ;  2«  pers.  sg.  de  l'impératif; 
et,  dans  certains  verbes,  l^'o  pers.  sg.,  3°  pers.  sg.  et  pluriel  du 
parfait  :  âmo,  amas,  àmat,  amant  —  âmem,  âmes,  àmet,  àment  — 
àma  —  vôlsi,  vôlsit,  vôlserunt). 


(1)  Ces  questions  ont  été  étudiées  en  détail  et  chacune  en  son  temps  dans 
la  phonétique,  mais  la  conjugaison  est  si  complexe  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
de  les  reprendre  ici  avec  ensemble. 
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Les  formes  faibles  sont  celles  qui  ont  l'accent  sur  la  terminaison  : 
am  ômus,  am  àtis,  am  àva,  am  avant,  am  àsti,  etc. 

1°  Le  radical  est  en  a  libre.  Accentué,  a  devient  é;  atone  et 
initial,  il  reste  a;  atone  et  non  initial,  il  s'affaiblit  généralement 
en  e  :  apért  [appdiret,  Roi.  737);  saveit  [sdipebat,  Val.,  v»  4); 
achevéde  [accajmta,  Roi.  3577)  ;  etc. 

On  connaît  l'influence  préservatrice  des  liquides,  de  l  en  parti- 
culier; de  là  valent  (=  valent,  Roi.  639). 

D'après  cela,  on  conjugue  ainsi  le  présent  de  l'indicatif  de  com- 
perér  (=  comparare)  ;  jo  compér,  tu  compères,  il  compéret,  nos 
comperons,  vos  comperèz,  ils  compèrent. 

2o  Le  radical  est  en  a  libre  devant  une  nasale.  Accentué,  a 
devient  ai  ;  atone,  il  reste  a  :  aimet  {amat,  Lég.  35  c)  ;  clamer 
{clamare.  Roi.  350),  etc. 

Par  conséquent  on  dira  ijo  daim,  tu  claimes,  il  claimet,  nos 
clamons,  vos  clamez,  ils  claiment. 

30  Le  radical  latin  est  en  a  entravé  :  bref  ou  long,  accentué  ou 
atone,  il  reste  a;  de  là,  par  exemple  (v.  vanter  =  vanitare, 
van'tare)  :  jo  vant,  tu  vantes,  il  cantet,  nos  vantons,  vos  vantez,  ils 
vantent. 

40  Le  radical  latin  est  en  a  libre  ou  entravé  devant  une  gutturale 
ou  un  i  palatal  :  que  la  voyelle  soit  accentuée  ou  atone,  elle  devient 
invariablement  ai  :  fait  {fac't  =  facit,  Val.,  recto  11);  detrai're 
(detr&gere,  Alex.  86  d)  ;  aioas  [aviomus  =  habeamus,  Alex.  125  a); 
afaitat  {affa.ctavit)  ;  etc. 

Verbe  laissièr  {=  laxare) .  Prés,  indic.  :  jo  lais,  tu  laisses,  il 
laisset,  nos  laissons,  vos  laissiez,  il  laissent. 

5°  Le  radical  latin  est  en  a  entravé  devant  une  nasale  suivie 
d'une  gutturale  :  accentué  ou  atone  a  devient  ai;  et  on  sait  que  la 
gutturale  développe  un  yod  qui  mouille  la  nasale  :  plamdre 
(plangere,  Alex.  93  b)  ;  plaignons  {pl&.ngomus  =  plangimus, 
Alex.  31  d)  ;  etc. 

Jo  plaine,  tu  plains^,  il  plaint,  nos  plaignons,  vos  plaigniez^  il 
plaignent. 

6°  Le  radical  de  l'infinitif  est  en  a  libre  infecté  d'i.  Accentué, 
cet  a  devient  iè  ;  atone,  il  reste  sous  forme  d'e  muet.  C'est  pour 
cela  que  le  verbe  aidièr,  par  exemple  (=  adjutare,  aj'tare),  fait  au 
présent  de  l'indicatif  aidiez  :  (=  aj'tâtis),  mais  au  futur  aiderai 
(=  aj'taraio). 

70  Le  radical  latin  est  en  ë  bref  libre  :  ë  atone  reste  et  s'affaiblit 
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en  e  ;  accentué,  il  se  diphtongue  en  iè  :  aviènt  {adcënit,  Val., 
yo  27)  ;  crever  (cr'épàre,  Lég.  26  d),  etc. 

Jo  crièf,  tu  crièves,  il  criècet,  nos  crevohs^  vos  crevez,  ils 
crièvent. 

8»  Le  radical  latin  est  en  ë  bref  entravé  :  ë  reste  avec  le  son 
ouvert,  qu'il  soit  accentué  ou  atone  :  sêrvet  (sërvat  pour  serviat, 
Roi.  3272)  ;  servez  [servatis  pour  servitis.  Roi.  922). 

Verbe  sèrri'r.  Prés,  indic.  :  Jo  serf,  tu  sers,  il  sert,  nos  servons, 
vos  servez,  ils  servent. 

9°  Le  radical  latin  est  en  ë  bref  libre  ou  entravé  devant  une  gut- 
turale ou  un  i  palatal. 

Accentué,  ë  devient  i  :  pri  [prëco,  Alex.  57  b)  ;  pr?ent  [prë- 
cant,  Alex.  37  e). 

Atone,  il  devrait  rester  e  muet  ;  mais,  sous  l'influence  du 7  déve- 
loppé par  la  gutturale,  il  devient  ei  (e  +y),  :  prêter  pour  predèr 
[=.  precâre,  Eul.  26). 

Verbes  preiièr  et  neiièr.  Indic.  prés  :jo  pri,jo  ni  ;  —  tu  pries, 
tu  nies  ;  —  il  priet,  il  niet  ;  —  nos  preions,  nos  neions  ;  —  vos 
preiièz,  vos  neiièz  ;  —  il  prient,  il  nient. 

IQo  Le  radical  latin  est  en  é  long,  ï  bref  libres  :  ê  et  i  accentués 
deviennent  ei;  deseiwet{desëparat.  Alex. 67  b);  CTeiàeni{crèdant 
pour  credunt,  Alex. 65  b);  sejent  [sïant,  subj.  du  v.  èstre,  Roi.  811); 
etc. 

E  long  et  i  inaccentués  ne  se  diphtonguent  jamais  et  aboutissent 
à  e  muet  :  vedons  {vïdomus,  Alex.  24  b). 

Verbe  creidre.  Prés,  indic.  :  jo  creit,  tu  creiz,  il  creit,  nos 
credons,  vos  credéz,  il  creident. 

11»  Le  radical  latin  est  en  ë,  i  entravés.  Accentués  ou  atones, 
ê,  z  entravés  donnent  è  ouvert  :  mètre  [mïttere,  Alex.  116  d)  ; 
mètreiet  [mïtterêvat.  Val.  v»  2)  ;  etc. 

Jo  met,  tu  mèz,  il  met,  nos  mètons,  vos  mètéz,  il  mètent. 

12»  Le  radical  latin  est  en  ê,  ï  libres  devant  ou  après  une  guttu- 
rale ou  un  i  palatal.  Accentués,  ë,  i  aboutissent  à  i  (ë,  i  donnent 
ei,  qui,  sous  l'influence  du  j  développé  par  la  gutturale,  aboutit  à 
i  :  ei  +j=i)  ;  inaccentués,  ils  donnent  ei  (ê,  ï  atones  =  e,  qui, 
avec  Iqj  développé  par  la  gutturale,  aboutit  à  ei). 

D'après  cela,  les  verbes  plïcare,  auctrïcare  (=  auctoricare),  rom. 
pleiièr,  otreiièr,  doivent  donner,  au  présent  de  l'indicatif,  par 
exemple  :  jo  pli,  jo  otri  ;  —  tu  plies,  tu  otries  ;  —  il  pliet,  il  otriet  ; 
—  nos  pleions,  nos  otreions  ;  —  vospleiièz,  vos  otreiièz;  —  il  plient, 
il  otrient.  Mais,  de  bonne  heure,  il  y  a  action  analogique  soit  des 
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formes  faibles  sur  les  fortes,  soit  des  verbes  en  iare,  où  Vï  bref 
accentué,  n'étant  pas  suivi  d'une  gutturale,  donne  simplement  ei  ; 
de  sorte  que  l'on  trouve,  au  xi^  siècle  :  otrei  (auctrïco,  Roi.  3760); 
empleit  (=  implïc't,  implïcet,  subj.  de  implïcare,  Roi  1013  ^);  etc. 

Devant  la  liquide  l,  î  bref,  malgré  la  présence  d'un  j,  ne  devient 
pas  i  ;  il  reste  ei  ;  de  là  par  exemple,  pour  le  verbe  conseillièr 
(=  consïliaré),  prés,  indic.  :  jo  conseil,  tu  conseilles,  il  conseillet, 
nos  conseillons,  vos  conseilliez,  il  conseillent. 

13°  Le  radical  latin  est  en  ë,  ï  entravés  devant  deux  consonnes 
dont  la  première  est  une  gutturale,  ou  dont  la  première  est  une 
nasale  et  la  seconde  une  gutturale.  Accentués  ou  atones,  ë,  ï  donnent 
ei  [e,  i  entravés  aboutissent  à  e,  qui,  sous  l'influence  duj  développé 
par  la  gutturale,  devient  ei). 

De  plus.  Je  j  sert  à  mouiller  la  nasale  devant  une  voyelle  : 
cre/stre  (=  crêcsere  pour  crêscere.  Roi.  980)  ;  ceindre  [cïngere, 
cijnre,  Alex,  83  b)  ;  feindre  {fïngere,  Roi.  1792)  ;  feinst  {fïncsit 
=  Jinxit,  Roi.  2275);  empeinst  (impïnxit,  Roi.  1296)  ;  espleitièr 
[explïc'tare  =  expUcitare,  Roi.  395)  ;  apareillièz  {apparie' latus. 
Roi.  643)  ;  etc. 

On  conjuguera  donc  le  prés,  de  l'indic.  des  verbes  creistre  et 
ceindre  (=  crêcsere,  cïngere)  :  jo  creis,  Jo  ceing  ;  —  tu  creis,  tu 
ceins  ;  —  il  creist,  il  ceint  ;  —  nos  creissons,  nos  ceignons  ;  — 
vos  cressièz,  vos  ceigniez  ;  —  il  creissent,  il  ceignent. 

14»  Le  radical  est  en  î  long,  libre  ou  entravé.  Accentué  ou  atone, 
i  reste  ;  de  là,  pour  le  verbe  oblider  (=  ohlltare),  par  exemple,  le 
prés,  de  l'indic.  :  jo  oblit,  tu  ohlides,  il  ohlidet,  nos  oblidons,  vos 
oblidéz,  il  ohlident. 

15o  Le  radical  est  en  ô  bref  libre.  Accentué,  ô  bref  devient  uo 
(xe  siècle),  ue  ou  oe  (xi^  siècle)^  eu  (xiv^  siècle  et  plus  tard).  Atone, 
il  prend  un  son  sourd  marqué  par  o  jusqu'à  la  fin  du  xn^  siècle 
(plus  tard  ou)  :  pwot  {polit  =potest,  Lég.  7  d.);  paet  {petit,  Alex. 
20  d,  39  d,  45  b,  etc.)  ;  joent  {jôcant.  Roi.  111  ;  joent  est  ici  pour 
joeent)  ;  moerc  {môrio.  Roi.  1122)  ;  moerge  {morja=  moriam. 
Roi.  359)  ;  rovéret  {rovaverat  =  rogaverat,  Eul.  22)  ;  morir 
{morire,  Roi.  536)  ;  movrai  {môveraio.  Roi.  291);  etc. 

On  conjuguera  donc  ainsi  le  prés,  de  l'indic.  des  verbes  moveir 
et  morir  {movërCj,  morire)   :  jo  muef,  jo  moerc;  —  tu  mues,  tu 


(1)  Ces  deux  formes  sont  à  l'assonance  et  par  conséquent  incontestables. 
Cette  question  sera  reprise  plus  loin  en  détail.  Voy.  Conjug.  Présent  indicatif , 
première  conjugaison. 
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loers;  —  il  muet,  il  moert;  —  nos  movons,  nos  movons;  —  vos 
movéz,  vos  moréz;  —  il  muevent,  il  moerent. 

16°  Le  radical  est  en  6  bref  libre  devant  1  ou  ii.  Les  liquides 
l  et  n  ayant  généralement  pour  effet  de  maintenir  intacte  la  voyelle 
qui  précède,  on  trouve  souvent  Vo  sans  changement  dans  les 
manuscrits.  Ainsi  les  verbes  sonér  [sônare],  voler  [vôlare]  ne 
diphtonguent  jamais  Vo,  môme  aux  formes  fortes.  Pour  voleir 
(vôlërc),  soleir  [solêre],  doleir  [dôlére],  les  notations  sont  diverses, 
tantôt  avec  oe  tantôt  avec  o  (ou  ue),  simple  aux  formes  fortes;  il  est 
à  croire  toutefois  que  la  diphtongaison  est  la  règle  dans  le  dialecte 
francien  :  je  voeil,  tu  voels,  il  voelt,  nos  volons,  vos  volez,  il 
voelent;  etc. 

17<*  Le  radical  est  en  6  bref  entravé.  Accentué  ou  atone,  il 
reste  avec  le  son  d'o  ouvert  :  portet  [portai,  Roi.  977);  portez 
(pôrtâtis,  Roi.  1722)  ;  etc.  De  là  :  jo  port,  tu  portes.,  il  portet, 
nos  portons,  vos  portez,  il  portent.  —  Jo  dorm,  tu  dors,  il  dort, 
nos  dormons,  vos  dormez,  il  dorm,ent. 

18°  Le  radical  est  en  ô  bref  libre  ou  entravé  sous  l'iuftuence 
d'une  gutturale  ou  d'un  i  palatal.  Accentué  ou  atone,  ô,  dans  ces 
conditions,  devient  ui,  quelquefois  noté  oi  dans  les  anciens 
monuments,  et  devant  aboutir  invariablement  à  ui  dans  la  langue 
moderne  :  poz's  (mod.  puis  =  pôcso,  Serm.);  coist  [coxit,  Eul. 
20)  ;  po/ssons  (mod.  puissions  =  pocsômus  pour  pocsamus,  Alex. 
74  e)  ;  apr«/smet  [approximat,  Alex.  58  d)  ;  aprotsmièz  [apprôxi- 
matus,  apprôcs'matus,  Roi.  468)  ;  etc. 

On  conjuguera  donc  :  prés  ind.  de  apruismièr  :jo  apruisme,  tu 
apruisnies,  il  apruismet,  nos  ajjruismons,  vos  apruismièz,  il 
apruismént;  et  le  prés  du  subj.  du  verbe  podeir  -.jo  puisse,  tu 
puisses,  il  puisset,  nos  puissons,  vos  puissiez,  il  puissent. 

Dans  le  verbe  voleir  et  autres  de  même  sorte,  Vi  palatal  mouille 
17  et  n'empêche  pas  la  diphtongaison  de  la  voyelle  en  oe  aux 
formes  fortes;  ainsi,  subj.  pr.  :  jo  voeille,  tu  voeilles,  il  voeillet, 
nos  voilions,  vos  voillièz,  il  voeillent  [oxxjo  vueille,  etc.). 

Devant  r  dans  morir,  la  diphtongaison  de  ô  en  oe  a  lieu  si 
Vi  palatal  se  consonnifie;  s'il  ne  se  consonnifie  pas,  il  agit  sur  la 
tonique  ô  et  la  change  en  ui;  de  là  le  prés,  du  subj.  :yo  moergc, 
tu  moerges,  il  moergot,  il  moergent;  ou  bien^/o  muire,  tu  muircs, 
il  muirei,  il  muirent. 

19°  Le  radical  est  en  au  libre.  —  On  sait  que  au,  dans  ce  cas, 
aboutit  de  très  bonne  heure  à  o  et  qu'il  est  resté  o  quand  il  est 
accentué  :  lodet  (laudat,  Roi.  226)  ;  lot  [laudet.  Roi.  1950). 
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Inaccentué,  il  donne  un  son  sourd  qui,  dans  nos  anciens  textes, 
est  représenté  par  o,  et  qui,  plus  tard,  aboutit  à  ou  :  lodér 
[laudare,  mod.  louer,  Lég.  1  a). 

Jo  lot,  tu  Iodes,  il  lodet,  nos  lodons^  vos  lodéz,  il  lodent. 

20°  Le  radical  est  en  au  entravé.  —  Accentué  ou  non,  il  reste  o  ; 
de  là,  par  exemple,  le  prés,  de  l'indic.  du  Yevheforgièr{fabricare, 
favj'igare^  faur^gare)  :  jo  forage,  tu  forges,  il  for  g  et,  nos  forjons, 
vos  forgiez,  il  forgent. 

21o  Le  radical  est  en  au  devant  une  gutturale  ou  un  i  palatal. 
—  Accentué  ou  atone,  au  devient  oi  :  oi  [audio,  audjo.  Roi.  313)  ; 
oiièz  [audiatis,  audjatis.  Roi.  2657)  ;  etc.  ;  de  là  le  prés,  du  subj. 
du  verbe  odir  (audire)  :  Jo  oie  {audia),  tu  oies  (audias),  il  oiet_,  nos 
oions,  vos  oiièz j  il  oient. 

Le  d  médial  est  tombé  de  très  bonne  heure  sous  l'influence  duj. 

22»  Le  radical  est  en  ô  long,  û  bref  libres.  —  Accentués,  ô,  u 
donnent  o,  plus  tard  eu  ;  atones,  ils  aboutissent  aussi  à  o,  mais  cet 
o  deviendra  plus  tard  ou  :  ploret  {plôrat,  Alex.  118  d)  ;  plorédes 
{plôratas,  Alex.  80  d)  ;  etc. 

Ainsi  verbe  plorer  {=plôraré),  ind.  prés  :  jo  plor,  tu  plores,  il 
ploret,  nos  plorons,  vos  ploréz,  il  plorent  ;  plus  tard  :  je  pleur,  tu 
pleures,  il  pleure,  nous  plourons,  vous  plourez,  il  pleurent  ;  et 
plus  tard  encore,  par  le  triomphe  définitif  des  formes  fortes  :  je 
pleure,  tu  pleures,  il  pleure,  nous  pleurons,  vous  pleurez,  ils 
pleurent. 

Par  contre,  le  verbe  cover  (mod.  couver  =  cuhare)  fait  :jo  cof, 
tu  coves,.  il  covet,  nos  covons,  vos  covéz,  il  covent  ;  plus  tard  :  jo 
cuef  (pour  oeuf),  tu  cueves,  il  cuevet,  nous  couvons,  vous  couvez, 
il  cuevént  ;  et  enfin,  par  le  triomphe  des  formes  faibles  :  je  couve, 
tu  couves,  il  couve,  nous  couvons,  vous  couvez,  ils  couvent. 

23o  Le  radical  est  en  ô,  u  entravés.  —  Dans  les  deux  cas,  atone 
ou  accentuée,  la  voyelle  aboutit  à  un  son  sourd  marqué  par  o  dans 
les  anciens  textes,  par  ou  dans  la  langue  moderne  ;  de  là  le  prés, 
indic.  du  verbe  corir  {cûrrire,  mod.  courir)  :  jo  cor,  tu  cors,  il 

cort,  nos  corons,  voscoréz,  ilcorent  ;  mod.  je  cours,  tu  cours 

nous  courons,  etc. 

Le  verbe  latin  sûfferre  était  sans  doute  devenu,  dans  la  langue 
vulgaire,  sôferire,  car  la  voyelle  est  traitée  comme  ô  bref  libre  :  jo 
suefre,  tu  suefres,  il  suefret,  nos  sofrons,  vos  sofréz,  il  suefrent. 

240  Le  radical  est  en  ô,  m  libres  ou  entravés  devant  la  liquide  l 
ou  la  nasale  n.  —  L  et  n  tendent  à  préserver,  selon  la  règle,  la 
voyelle  qui  les  précède  ;  de  là^  par  exemple  :  [rompre  =  rûmpere]  : 


F 

^^     10  rom 
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jo  romp,  tu  rons,  il  vont,  nos  rompons,  vos  rompez,  il  rompent  ; 
donér  (=  dônare)  '.jo  don  ^,  tu  doues,  il  donet,  nos  donons,  vos 
donez,  il  donent  ;  etc. 

25»  Le  radical  est  eu  ô  long,  û  bref  libres  ou  entravés  devant 
une  gutturale  ou  un  i  palatal.  —  Il  en  résulte  oi  dans  tous  les  cas 
[ui  dans  les  textes  anglo-normands).  Ex.  :  reconoisset  [recognôc- 
sat,  Roi.  261)  ;  conoistront  (cognocseront  =  cognoscerahent, 
Alex.  42  c).  On  sait  que  cette  diphtongue  aboutira  à  oi  dans  la 
langue  moderne,  à  l'exception  de  quelques  mots,  qui,  comme  con- 
naître, changeront  oi  en  ai. 

Verbe  poindre  (=  pûngere).  Prés.  ind.  :  jo  poing,  tu  poins,  il 
point,  nos  poignons,  vos  poig niez,  il  poignent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  groupe  ci  fait  souvent  entrave  et 
équivaut  alors  ^  une  consonne  ordinaire  [s  dure)  devant  une 
voyelle  ;  dans  ce  cas,  la  voyelle  qui  précède  n'en  ressent  pas  l'effet 
et  ne  se  diphtongue  pas  ;  de  là,  par  exemple  :  noncièr  (=  nuntiare, 
nûnciare),  et  le  prés,  de  l'indic.  :  jo  nonz,  tu  nonces,  il  noncet,  nos 
nonçons,  vos  noncièz,  il  noncent. 

26»  Le  radical  est  en  U  long,  libre  ou  entravé.  —  Il  reste  il,  qu'il 
soit  accentué  ou  atone.  Ainsi  le  verbe  jurer  {jurare)  fait  au  prés, 
de  l'ind.  ijojur,  tu  jures,  il  juret,  nos  jurons,  vos  jurez,  il  jurent. 

27»  Le  radical  est  en  û  long,  libre  ou  entravé,  devant  ou  après 
une  gutturale  ou  un  i  palatal.  —  Accentué  ou  atone,  il  devient  ui, 
et  n'a  pas  varié  jusqu'à  nos  jours. 

Verbe  duire  (=  dïicere).  Prés,  indic.  :  jo  dui,  tu  duis,  il  duit, 
nos  duisons,  vosduisièz,  il  duient  [duisent). 

Remarque.  —  Dans  quelques  verbes,  aux  formes  faibles,  la 
voyelle  caractéristique  du  radical  devient  protonique  et  tombe  ;  de 
là,  par  exemple  :  jo  paroi  [paraulo],  à  côté  de  parler  (parauldre)  ; 
tu  aïudes  [ajûtas]  à  côté  de  aidièr  [ajûtâre)  ;  il  manduet  {mandû- 
cat)  à  côté  de  mangièr  (mandûcâre,  m^andûgare,  maiid'gare). 


I* 


III.  —  ACTION  DE  LA  PALATALE  j   SUR  LA  DERNIÈRE 
CONSONNE  DU  RADICAL 


1°  Le  radical  est  terminé  par  la  liquide  /  :  Vi  palatal  mouille 
cette  liquide,  qu'il  provienne  d'un  i  palatal  latin  ou  du  yod  déve- 
loppé par  une  gutturale  :  voeil  (volio,  Roi.  492)  ;  voeillet  [voliat. 
Roi.  1244)  ;  saillent  [saliant,  Roi.  2469)  ;  etc. 

(1)  En  réalité  :yo  doins,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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Verbe  voleir;  subj.  présent  :Jo  voeille  (volia),  tu  voeilles  [volias), 
il  voeillet  [voliat],  nos  voilions  (voliomus),  vos  voillièz  [voliatis],  il 
voeillent  (voliant). 

2°  Le  radical  est  terminé  par  la  liquide  vibrante  r  :  r  ne  pouvant 
se  mouiller,  y  se  consonnifie  ou  diphtongue  la  voyelle  caractéris- 
tique du  radical,  du  moins  aux  formes  fortes  ;  de  là  le  prés,  du  subj. 
du  V.  morir  :  jo  moerrje  ou  jo  muire  [moria],  tu  moerges  ou  tu 
maires  (morias),  il  moerget  ou  il  muiret  (moriat),  nos  morions 
(nos  morjons),  vos  moriièz  [vos  morgiez),  il  moergent  on  il  muirent 
[moriani). 

3°  Le  radical  est  terminé  par  la  nasale  n.  l/i  palatal  ou  bien 
mouille  la  nasale  ou  se  consonnifie;  et,  dans  les  deux  cas,  la 
voyelle  se  diphtongue  aux  formes  fortes;  de  là  le  prés,  du  subj.  des 
verbes  tenir,  venir  :  jo  tiènge,  tu  tiènges,  il  tiènget,  il  tièngent  ou 
JO  tiègne,  tu  tiègnes,  il  tiègnet,  il  tiègnent  ;  — jo  viènge,  tu  viènges, 
il  viènget,  il  vièngent,  ou  jo  viègne,  tu  viègnes,  il  viègnet,  il 
viègnent. 

4»  Le  radical  est  terminé  par  un  d.  On  sait  que  la  dentale  mé- 
diale  se  maintient  au  xi^  siècle  :  vedeit  (=  videhat,  Roi.  2558). 
Après  la  tonique,  la  dentale  est  moins  stable,  mais  se  maintient 
aussi,  et  se  relève  môme  en  la  forte  t  lorsqu'elle  devient  finale;  de 
là  creit  [credo,  Roi.  575)  ;  mais,  devant  un  y,  elle  a  disparu  dès  les 
origines,  sans  doute  parce  qu'elle  formait  avec  y  un  groupe  dj,  qui, 
selon  la  règle,  assimile  d  kj  et  le  fait  tomber.  C'est  pour  cela  que 
l'on  trouve  toujours  oi  pour  audio,  et  que  le  prés,  du  subj.  de  ce 
verbe  odir  est,  avec  la  chute  du  d  médial  -.jo  oie  [audja],  tu  oies 
[audjas],  il  oiet  (audjat),  nos  oions  {audjomus),  vos  oiièz  [audjatis], 
il  oient  [audjant). 

5o  Le  radical  est  terminé  par  une  labiale.  On  sait  déjà  avec 
quelle  facilité  tombe  la  labiale  après  la  tonique;  à  plus  forte  raison 
en  est-il  de  même  quand  elle  est  suivie  d'un  j,  avec  lequel  elle 
s'assimile  pour  disparaître  ensuite.  C'est  pour  cela  que  habeo,  abio, 
avio  se  réduit  à  aio,  d'oîi  le  roman  yo  ai;  et  que  le  subj.  ahiam, 
abias,  abiat,  etc.,  devenu  avia,  avias,  aviat,  etc.,  donne  jo  aie,  tu 
aies,  il  aiet  [ait],  etc. 

Toutefois  le  groupe  pj  subit  un  traitement  particulier  :  ou  bien  il 
suit  la  loi  commune;  de  là  sapio,  savio,  saio  et,  en  roman, 70  sai\ 
ou  bien  il  aboutit  à  ch;  àe,  Ikjo  sache  (sapja),  tu  saches  [sapjas], 
il  sachet  [sapjat],  nos  sachons  (sapjomus),  vos  sachiez  [sapjatis], 
il  sachent  [sapjant). 

Quant  à  debere  et  aux  verbes  en  cipere,  nous  avons  vu  qu'ils 
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ienl  perdu  Vi  palatal  on  latin  vulgaire  :  debo,  deham,  recipo, 
recipam  et  non  debio,  debiam,  recipio,  recipiam. 

6<*  Le  radical  est  terminé  par  la  gutturale  palatale  c.  —  Il  s'agit, 
en  réalité,  du  groupe  ci  +  une  voyelle  :  i  ne  se  consonnifie  jamais 
et  fait  corps  avec  la  gutturale,  de  sorte  que  ci  équivaut  à  c  palatal 
simple.  Par  conséquent,  devant  la  tonique,  ci  aboutit  à  s  douce  et 
diphtongue  la  voyelle  a  qui  précède  ;  après  la  tonique,  il  forme 
entrave,  et  ainsi  la  voyelle  précédente  ne  se  diphtongue  pas  ;  enfin 
il  donne  ç  doux  devant  a  ;  z  devant  o.  On  a  par  suite  :  jofaz 
[facio],  jo  taz  (tacio),  jo  plaz  [placio],  Jo  face  (facia),  tu  taces 
[tacias],  il  placet  [placiat],  nos  faisons  {faciomus),  Jios  taisons 
(taciomus),  vos  faisiez  [faciatis],  vos  taisiez  [taciatis],  vos  plaisiez 
(placiatis). 

IV.  —    DES    CONSONNES   EUPHONIQUES    INTRODUITES 
DANS    LA   CONJUGAISON 

Lorsque,  dans  le  passage  d'un  mot  latin  au  roman,  une  l,  une  n 
ou  une  s  s'est  trouvée  rapprochée  d'un  r,  il  s'est  introduit,  pour 
faciliter  la  prononciation,  un  d  dans  les  deux  premiers  cas,  un  t 
dans  le  troisième. 

1°  L  +  r  =  Idr  :  asoldrai  (asoleraio,  asoVimio,  Roi.  1133)  ; 
voldrat  {volerabet,  voVvaft,  Roi.  155). 

2»  N  +  r—  ndr  :  vendrai  {venirabet,  ven't-aft,  Roi.  54)  ;  ten- 
drons (tenerabomus,  ten'romus,  Roi.  299). 

La  langue  ancienne  disait  donc  régulièrement  :  vindrent  {oenerunt, 
ven'vunt)  ;  tindrent  (tenerunt,  ten'runt),  réduits  à  vinrent,  tinrent 
dans  la  langue  moderne. 

30  s  -\-  r  ■=  str  :  conoistre  (cognoscere,  cofjnocs're,  Roi.  530); 
èstre  (essere,  es're,  Roi.  61)  ;  pristrent  [preserunt,  pres'runt. 
Roi.  2706  ;  mod.  prirent)  ;  etc. 

Remarque.  —  Tremere,  devenu  cremere,  crem're,  a  donné 
.primitivement  crièmbre,  avec  insertion  d'un  b  entre  m  et  /•,  parce 
que  m  est  une  labiale  ;  de  même  gemere  devait  aboutir  et  a  abouti 
à  gièmbre  ;  mais  ces  deux  verbes  ont,  de  très  bonne  heure,  subi 
l'influence  analogique  des  verbes  en  eindre  [ïngere)  ;  de  làcrièn- 
dre,  gièndre,  puis,  par  le  changement  de  iè  en  ei  par  suite  de  la 
difficulté  de  la  prononciation  de  iè  devant  n  et  surtout  par  l'ana- 
logie des  formes  faibles  comme  geignons,  geigniez  :  creindre  (mod. 
craindre),  geindre. 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  19 
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V.  —  ACTION    DE   LA   FLEXION   SUR   LA   DERNIÈRE   CONSONNE 

DU   RADICAL 

1°  Lorsque  le  radical  se  termine  par  une  muette  (dentale  ou 
labiale)  ou  par  m,  cette  consonne  tombe  devant  s  ou.  t  :  dors 
[dormis,  dorm's);  dort  {dormit,  dorm't,  Roi.  718);  port  [portet, 
porft,  Roi.  2687)  ;  etc. 

La  langue  moderne  a  restitué  d  devant  t  en  faisant  tomber  celui- 
ci  :  il  vend  (=  vendit,  anciennement  vent). 

2»  La  mouillaison  de  /  et  de  n  se  perd  devant  t  de  flexion.  Ainsi, 
tandis  que  le  v.  desmaillièr  (dérivé  de  maille)  fait  à  la  première  et 
à  la  deuxième  pers.  sg.  du  prés,  du  subj.  -.jo  desmail,  tu  desmaih, 
il  a  pour  troisième  personne  sg.  :  il  desmalt  ;  de  même  enseignièr 
fait  au  même  temps  il  enseint  sans  mouillaison. 

3°  Une  dentale  suivie  de  s  aboutit  généralement  à  ^  ou  à  s  (par- 
fois à  s  lorsque  la  dentale  est  c?;  presque  invariablement  à  z  lorsque 
la  dentale  est  t)  :  avez  [habetis,  avâtis,  avât's,  Roi.  2002)  ;  etc. 

4°  Au  présent  du  subjonctif  des  verbes  de  la  première  conjugai- 
son, e  palatal  latin  donne  z  devant  le  t  de  flexion  :  chevalzt  [cabal- 
licet,  cavaVcet,  Rot.  2109)  ;  etc. 

VL  —  TEMPS   SIMPLES  —  FORMES   IMPERSONNELLES 

1.  —  Infinitif. 

La  première  conjugaison  a  Tinfinitif  en  èr  ou  en  ièr. 

Ont  l'infinitif  en  èr  simple  les  verbes  dont  le  thème,  en  latin,  se 
terminait  par  une  consonne  et  n^était  pas  précédé  d'une  gutturale 
ou  d'un  i  palatal  :  acusér  (accus-are);  amer  [am-are),  clamer 
[clam-are)^  conter  {comput-are) ,  lodér  {laud-are),  etc. 

Ont  l'infinitif  en  ièr  :  1»  les  verbes  dont  l'infinitif  latin  se  ter- 
mine en  iare  :  angoissièr  [angustiare,  angucsiare),  drecièr  [drec- 
tiare),  preisièr  {pretiare),  etc.;  2°  les  verbes  dont  l'infinitif  latin 
est  terminé  en  care,  gai^e  non  appuyés,  c^est-à-dire  non  précédés 
d'une  ou  de  plusieurs  consonnes  :  flambeiièr  (Jtambi-care), 
otreiièr  [auctori-care) ,  palmeiièr  (palmi-care)  ;  etc.  ;  3»  Les 
verbes  dont  Tinfinitif  latin  est  en  care,  gare  appuyés,  c'est-à-dire 
précédés  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes  :  cerchièr  [cir-care), 
chevalchièr  [caval'-care),  colchièr  (cor-care),jugièr  [judicare, 
judigare,  jud-gare),  gièrtar   [tardicare,  tardigare,  tard-gare)  ; 
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40  les  verbes  dont  le  radical  lalin  se  termine  par  un  i  qui  est  sous 
rinfluence  d'une  gutturale  ou  d'un  y  :  aidièr  [aj'tare  =  adjidare)  ; 
cuidièr  {cugitare,  cug'iare);  espleitièr  [explicitare,  explic'tare); 
etc.  ;  50  les  verbes  dont  le  radical  latin  se  termine  par  une  s  pré- 
cédée d'une  gutturale  :  laissièr  [laxare,  lacs-are)  ;  etc.  ;  6°  les 
verbes  dont  le  thème,  en  latin,  se  termine  par  n  précédée  d'une 
gutturale  :  deignièr  (dïgn-are),  seignièr  [sïgn-are],  saignièr 
[saiiguinare,  sang'nare)  ;  etc.  ;  7°  certains  verbes  dont  le  thème, 
en  latin,  se  termine  par  /  ou  ;•  précédés  d'une  gutturale  ou  d'un  y  : 
empeirièr  [impejor-are  impej'r'-are)  ;  etc. 

La  seconde  conjugaison  a  l'infinitif  en  ir  ;  celui  de  la  3^'  est  en 
eir,  et  celui  de  la  4^  en  re. 

2.  —  Gérondif  et  Participe  présent 

Les  deux  formes  se  confondent  et  sont  en  ant  pour  toutes  les 
conjugaisons  ;  mais  l'une  est  invariable,  comme  on  le  verra 
ailleurs  S  tandis  que  l'autre  est  sujette  à  l'accord. 

3.  —  Participe  passé 

Il  est  en  et,  ièt  pour  les  verbes  de  la  l^"'-'  conjugaison. 

En  ce  qui  concerne  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison  (inf.  eu 
ir),  il  faut  faire  une  distinction  entre  les  inchoatifs  et  les  non- 
inchoatifs.  Les  premiers  ont  toujours  le  participe  faible  en  it  (fémi- 
nin ide)  :  fenide  (de  fenir,  Roi.  193)  ;  nodrit  (de  nodrir.  Roi. 
3774)  ;  florit  {de  florir,  Roi.  117)  ;  etc. 

Parmi  les  verbes  non-inchoatifs,  les  uns  ont  le  participe  faible 
en  it  :  acoillit  (de  acoillir)  ;  avez  baillit  (Roi.  3497)  ;  benedit 
(benedir)  ;  coillit  [coillir)  ;  consentit  {consentir)  ;  seit  departide 
{départit,  de  départir,  Roi.  2941)  ;  at  deservit  (de  desercir. 
Roi.  3740)  ;  desmentit  {desmentir)  ;  dormit  {dormir)  ;  avez  odit 
{odir,  Roi.  321)  ;  resortide  {resortir,  Roi.  2341)  ;  vertit  {vertir)  ; 
ad  servit  {servir,  Alex.  35  b)  ;  etc. 

D'autres  ont  un  participe  faible  également,  mais  en  ut  :  est 
avenut  {avenir.  Roi.  1686)  ;  est  coruz  {corir.  Roi.  2086)  ;  qu'est 
devenuz  {devenir,  Alex.  22  b)  ;  se  sont  eissut  {eissir,  Roi.  1810)  ; 
esdevenut  {esdevenir)  ;  retenuz  {retenir,  Roi.  3948)  ;  revenuz 
(reremV^  Roi.  2036)  ;  feruz  (/eri>,  Roi.  2052)  ;  ont  tenut  {tenir, 
Roi.  2321)  ;  etc. 

(1)  Voyez  Synuxe  :  participe  présent  et  gérondif. 
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D'autres  enfin  ont  un  parfait  fort  :  covèrt  (covrir,  Roi.  1084)  ; 
sofèrt  [sofrir)  ;  ovèrte  {ovèrt,  de  ovrir.  Roi.  2258)  ;  etc..  Ceux-ci 
sont  en  plus  petit  nombre  que  les  autres. 

La  plupart  des  verbes  en  eir  ont  le  participe  faible  en  ut  :  out 
(de  aveiv,  Alex.  22  d)  ;  est  chaduz  (de  chadeir.  Roi.  3608)  ;  mais 
concurremment,  du  moins^  dans  le  Roland,  chadeit,  qui  corres- 
pond à  cadïtus  accentué  sur  Vï  bref  (Roi.  2269)  ;  chalut  [chaleir)  ; 
deût  [deveir),  aperceùt  (de  aperceoeir  :  aperceûz.  Roi.  2035)  ; 
de  même  tous  les  participes  passés  des  verbes  en  ceceir  (ou  ceivre 
=  lat.  cipere)  :  receût,  conceùt,  etc.  ;  soiit  (de  savoir)  ;  valut  (de 
valeir)  ;  vedut  (de  vedeir)  ;  etc. 

Quelques-uns,  mais  en  très  petit  nombre,  ont  un  participe  fort  : 
ars  (de  ardeir  ;  on  le  trouve  jusque  chez  Voltaire)  ;  sis,  assis 
(encore  usités  aujourd'hui,  de  sedeir,  asedeir)  ;  mes,  remés 
(féminin  mèsej  remése,  de  maneir,  remaneir  ou  maindre,  remain- 
dre  :  nen  at  remés  paiièn.  Roi.  101  ;  dolente  en  sui  remése, 
Alex.  21  b). 

La  plupart  des  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  en  re  ont  le 
participe  passé  faible  en  ut  :  asolut  (de  asoldre  ;  asolude,  Alex. 
82  e  ;  mais  on  trouve  aussi  fréquemment  le  part,  fort  asols,  Roi. 
1140,  2957,  etc)  ;  apareiiz  (de  apareistre,  Roi.  2037)  ;  atenduz 
[atèndre,  Alex.  94  d)  ;  batude  {batut,  de  baire.  Roi.  1331)  ;  beiit 
(de  beivre)  ;  conbatut  (de  conbatre)  ;  confonduz  (de  confondre. 
Roi.  3955)  ;  confondude  (Roi.  1986)  ;  coneiit  {conoistre)  ;  creùt 
[creistre]  ;  defendude  (de  défendre,  Roi.  2749);  deperdut  [depèr- 
dre)  ;  deromput  [derompre]  ;  est  descenduz  [descendre,  Roi. 
2819)  ;  detordut  [détordre)  ;  «oê^entendut  [entendre.  Roi.  232)  ; 
espandut  [espandre,  Roi.  3928)  ;  esleût  [eslire)  ;  estordut 
[estordre)  ,  estendut  [estèndre)  ;  fendut  [fendre,  Roi.  3604)  ; 
mordut  (mordre)  ;  pareiit  [pareistre]  ;  sont  pendut  [pendre, 
Roi.  3958)  ;  ait  perdut  [perdre,  Roi.  1959)  ;  pleiit  [plaire]  ; 
recreduz  [recreidre.  Roi.  2088)  ;  reconeiit  [reconoistre)  ;  rom- 
pude  [rompre,  Roi.  1786)  ;  respondut  [respondre)  ;  rendut 
[rendre.  Roi.  2849)  ;  rendudes  (Roi.  3655)  ;  segut,  seiit  [sivre)  ; 
teut  [taire)  ;  toluz  [toldre,  Roi.  236)  ;  on  trouve  aussi  toleit,  de 
tollïto,  accentué  sur  ï  bref,  forme  analogue  à  chadeit  dont  il  a  été 
question  plus  haut  :  [a  lor  chevals  ont  toleites  les  sèles.  Roi.  2490); 
tendut  [tendre,  Roi.  2373)  ;  tordut  [tordre  ;  on  trouve  aussi  le 
participe  fort  tors,  tiré  de  torso  ;  tordut  est  analogique,,  d'après  le 
YSidical  tord  de  tordi^e)  ;  vencudes  [veintre.  Roi.  2306)  ;  vencut 
(Roi.  2042)  ;  vescut  [vivre)  ;  venduz  [vendre.  Roi.  2053)  ;  etc. 
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n  certain  nombre  aussi  ont  un  participe  fort  :  apris  {aprèn- 
dre)  ;  brait  [braire)  ;  ceint  [ceindre]  ;  conclus  [concludre]  ;  con- 
duit [conduire,  Roi.  3689)  ;  acèz  conquis  [conquèrre,  Roi.  1859)  ; 
déduit  [déduire)  ;  duit  [duire)  ;  desfait  {desfaire)  ;  at  desconflte 
[desconfire,  Roi.  3362)  ;  destruit  [destruire]  ;  detrait  [détruire)  ; 
dit  [dire,  Roi.  143)  ;  empeint  [empeindre)  ;  enquis  [enquèrre. 
Roi.  126)  ;  empris  (emprèndre)  ;  escrit  [escrivre.  Roi.  1443)  ; 
esdemis  [esdeinèire]  ;  estrait  [estraire,  Roi,  356)  ;  feint  [fein- 
dre); forsfait  [forsfaire]  ;  fait  [faire,  Roi.  876)  ;  frait  [fraindre, 
Roi.  3604)  ;  jointes  [joindre.  Roi.  2015)  ;  mis  [mètre.  Roi.  1828  ; 
mise,  Roi.  3363)  ;  néz  [naistre.  Roi.  2371)  ;  ocis  [ocidre,  Roi. 
404)  ;  plaint  [plaindre)  ;  point  [poindre)  ;  pramis  [pramètre. 
Roi.  1476)  ;  somons  [somondre)  ;  teint  [teindre.  Roi.  1978);  tra- 
mis  [tramètre,  Roi.  181);  traites  [traire.  Roi.  811);  trespris 
[tresprèndre],  etc. 

On  a  vu,  par  les  exemples  cités  ci-dessus^,  que  quelques  verbes 
en  petit  nombre  ont  deux  participes  faibles  ou  un  participe  faible 
et  un  participe  fort;  ajoutons  à  ceux  de  cette  dernière  catégorie  : 
sentit  et  sentut  [sentir)  ;  sofrit  et  sofèrt  [sofrir)  ;  etc. 


VII.    —   TEMPS    SIMPLES    —    FORMES   PERSONNELLES 

1.  —  Présent  de  l'Indicatif 

Première  Conjugaison 

lie  Pers.  du  singulier.  —  Jo  aport  [apporto.  Roi.  677)  ;  assail 
[assalio.  Roi.  987)  ;  jo  ne  vos  aim  [amo,  Roi.  327)  ;  ceil  [celo. 
Roi.  3757)  ;  cornant  [commando.  Roi.  273)  ;  desfit  [disfido,  Roi, 
287)  ;  jo  doins  (p.  donèr,  Roi.  622,  914)  ;  demant  [demando. 
Roi.  3200);  envei  [invio,  Roi.  493);  jo  e^claiv  [exclario.  Roi. 
322)  ;  [jo]  juz  [judico.  Roi.  3831)  ;  a  lui  laisjo  [laxo,  Roi,  297)  ; 
molt  me  merveil  [mirahilio.  Roi.  3179)  ;  [jo)  otrei  [autorico,  à 
l'assonance,  Roi.  3760)  ;  jo  vos  otrei  (ms  :  otri  =  auctorico. 
Roi.  3202)  ;  jo  présent  [praesento,  Roi.  388)  ;  jo  pris  [pretioj 
Roi.  3189)  -Jo  pri  [prëco,  Roi.  1177,  1473)  ;  [jo)  targe  [tardico, 
tard'go,  Roi.  659)  -,^0  vois  (o.  alèr,  Pèlerin.  153)  ;  etc. 

2e  Pers.  du  singulier.  —  Gomènces  [cuminitias,  Roi.  3600)  ; 
demandes  [demandas,  Roi.  3713  ;  govèrnes  [gubernas,  Alex. 
41  a)  ;  etc. 

3*3  Pers.  du  singulier.  —  Aimet  [amat,  Lég.  35  c  ;  ms  :  aime)  ; 
il  aiudet  (ajutat,  Roi.  3657)  ;  conservât  (pour  conservet  =  con- 


294  CONJUGAISON 

servat,  Serm.  II)  ;  s'aseiiret  {assecurat,  Roi.  1321)  ;  il  araisonet 
[adrationat,  Roi.  3536)  ;  drècet  [directiat,  Roi.  195)  ;  enortet 
{inhortat,  Eul.  13)  ;  despéret  (disparat,  Alex.  28  b)  ;  enveiet 
[invïat,  Roi.  2727)  ;  eskoltet  (auscultât,  Eul.  5)  ;  encombret 
{incumulat,  Roi.  15)  ;  escridet  [exquiritat,  Roi.  1964)  ;  giètet 
[jactat,  Alex.  88  a)  ;  lodet  [laudat,  Alex.  25  b,  Roi.  226)  ;  man- 
det  (mandat.  Roi.  2623)  ;  il  p'arolet  (paraulat,  Roi.  141);  nomet 
(nominat,  Alex,  43  e)  ;  priet  (prëcat,  Roi.  2016)  ;  priset  (prëtiat. 
Roi.  239)  ;  portet  (portât,  Roi.  977)  ;  ruovet  (rdgat,  Eul.  24)  ; 
recomandet  (recommandât,  Lég.  33  b)  ;  il  vait  (v.  alèr,  Lég.  3 
a,  24  b,  40  d  ;  ms  :  vai.;  Alex.  2  e,  7  e,  35  d,  43  b,  67  c)  ;  etc. 

Ire  pers.  du  pluriel.  —  Chantons  (cantomus,  Lég.  1  c;  ms  : 
cantomps]  ;  dejetons  (dejactomus,  Roi.  226)  ;  preions  (precomus, 
Roi.  3808)  ;  etc. 

2«  Pers.  du  pluriel.  —  Lodéz  (laudatis,  Roi.  3948);  portez 
(portatis,  Roi.  1722)  ;  etc. 

30  Pers.  du  pluriel.  —Aiment  (amant,  Roi.  397);  aproisment 
(apprëximant.  Roi.  2692);  s'alient  (Roi.  1641,  à  l'assonance)  ; 
s'aleient  (se  alUgant,  à  l'assonance,  Roi.  990)  ;  s'asèmblent 
(se  assimulant,  Roi.  2120);  baleient  (bal  +  ïcant.  Roi.  976, 
à  l'assonance);  drècent  (drectiant.  Roi.  2884);  engignent 
{ingéniant.  Roi.  95)  ;  giètent  (jactant,  Alex.  53  d,  54  b,  72  b, 
117  b,  Roi.  1809,  3530,  etc.);  hasteient  (hastïcant,  Roi.  992,  à 
l'assonance)  ;  flambient  (flambïcant  ])ouv  Jlammïcant,  Roi.  3659, 
à  l'assonance);  nombrent  (numerant,  Roi  3262);  noncent  (nun- 
tiant.  Roi.,  2977);  prient  (prëcant.  Roi.  1837);  il  porparolent 
(proparaulant.  Roi.  511)  ;  présentent  (praesentant ,  Roi.  2768)  ; 
someient  (summïcant,  Roi.  978,  à  l'assonance)  ;  ralient  (realli- 
gant.  Roi.  3525,  à  l'assonance);  etc. 

Remarques.  — 1  — On  saitdéjàqueles  douces,  devenant  finales, 
se  relèvent  en  la  forte  correspondante  :  d  qw  t,  v  en  /,  etc.  C'est 
ainsi  que  les  verbes  adobér,  aidièr,  argudèr,  conserver,  cridér, 
cuidièr,  gahèr,  laver,  lever,  lodèr,  etc.,  font,  à  la  première  personne 
du  singulier  '.jo  adop  (addubo),jo  aiût  (ajuto),jo  argut  (arguto), 
jo  consèrf  (conserva),  jo  crit  (quirito),  jo  cuit  (cugito),  jo  gap, 
jo  lèf(lavo),jo  lièf{levo),jo  lot  (laudo). 

2  —  Conformément  à  l'étymologie  et  aux  lois  phonétiques,  la  pre- 
mière personne  du  singulier^  terminée  en  latin  par  o,  n'a  pas  d'e 
muet,  cette  voyelle  finale  tombant  purement  et  simplement  \joport 
(porto),  jo  cornant  (commando),  jo  lais  (laxo),  jo  pri  (prëco),  jo 
présent  (praesento),  etc.  ;  et^  dans  ce  cas,   lorsque  le  thème  se 
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termine  par  deux  consonnes,  comme  dans  mand-ér,  présent-ér,  la 
seconde,  primitivement  prononcée  assez  fortement,  s'affaiblit  gra- 
duellement avec  les  années. 

Mais  il  est  des  cas  oîi  la  prononciation  des  deux  consonnes  finales 
du  thème  est  absolument  impossible  sans  l'addition  d'un  e  muet 
représentant  la  voyelle  finale  tombée,  notamment  lorsqu'il  s'agit 
des  groupes  tr,  bl ,  bl  appuyés  sur  une  consonne  ou  suivis  d'un  j. 
Ces  verbes  ont  reçu,  à  la  première  personne,  l'e  muet  dès  l'origine, 
et  l'on  écrit,  longtemps  avant  le  xi«  siècle  :  Jo  torble  {iurb'l-o)^  j'o 
remembre  [remem'r-o,  remembr-o),  jo  entre  (intr-o),  jo  change 
{cambj-o),jo  livre  (liv'ro),jo  semble  {sim'lo,  simbl-o);  etc. 

C'est  l'euphonie  seule,  c'est-à-dire  la  prononciation,  qui  décide 
l'absence  ou  l'addition  de  l'e  muet;  et  la  constatation  de  ce  fait 
grammatical  est  très  importante  pour  l'histoire  de  notre  conjugaison  : 
c'est,  en  effet,  le  commencement  d'une  transformation  importante 
dans  lal^e  pers.  du  singulier  des  verbes  de  la  l^e  conjugaison;  dès 
le  xnie  siècle,  tous  admettront,  par  analogie,  cet  e  muet. 

3.  —  Plusieurs  verbes,  dont  le  thème  roman  se  termine  par  ç, 
ch  appuyés,  c'est-à-dire  précédés  d'une  consonne  au  moins,  pa- 
raissent n'avoir  admis  l'e  muet  final  que  postérieurement  au 
Roland.  Ainsi  les  verbes  cerchièr,  chevalchièr,  colçhièr,  enchal- 
cièr,  entercièr,  detrenchièr,  alaschièr,  esforcièr,  jonchièr,  etc., 
devaient  donner  encore,  au  xi^  siècle  :  jo  cèrc,  Jo  chevalc,  jo  colc, 
jo  enchalz  [ci  final  aboutissant  à  z,  comme  ti;  cf.  jofaz  z=facio, 
etc.),  jo  enièrz,  jo  detrènc,  jo  alasc,  jo  esforz,jo  jonc,  etc.  Les 
exemples  font  défaut,  mais,  certains  substantifs  verbaux,  évidem- 
ment tirés  de  la  première  personne  du  sing.,  fournissent  de  pré- 
cieux renseignements  :  tiènent  Z^enchalz  (Roi.  2446);  ^i  enchalz 
duret  d'ici  qu'en  Sarragoce  (Roi.  3635)  ;  n'asemblereit  jamais  si 
g r ans  esf or z  (Roi.  599);  son  cheval  brochet,  laisset  corre  ad 
esforz  (Roi.  1197).  Les  trois  derniers  exemples  ne  sont  pas  très 
concluants,  puisque  le  subst.  est  au  pluriel,  mais  le  premier  est 
une  preuve  suffisante  et  irréfutable. 

4.  —  Les  verbes  en  icare,  igare  présentent  une  particularité 
digne  d'un  examen  sérieux  :  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle 
la  gutturale  tombe  devant  o  sans  laisser  de  traces,  ces  verbes 
avaient  une  tendance  à  se  confondre  avec  les  verbes  en  iare,  on 
Vï  bref,  au  prés,  de  l'indicatif,  donnait  régulièrement  ei:jo  envei 
(invïo,  Roi.  493)  ;  de  là  aussi  jo  otrei  [auctrïo  pour  auctorico,  auc- 
trïco,  Roi.  3760,  à  l'assonance),  au  lieu  de 70  otri  qui  correspon- 
dait exactement  à  autrïco.  A  la  seconde  et  à  la  troisième  pers.  du 
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singulier,  ainsi  qu'à  la  troisième  pers.  du  pluriel,  le  c  médial  se 
trouve  dans  la  môme  situation  ;  s'il  tombe  sans  laisser  de  traces, 
c'est  un  verbe  en  lare^  où  i  aboutit  régulièrement  à  ei\  si,  avant 
de  tomber,  il  développe  un  y  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente,  on 
a  une  forme  en  i;  de  là,  d'un  côté  :  s^aleient  [se  allïgantj  alliant, 
Roi.  990,  à  l'assonance);  baleient  (Roi.  976,  à  l'assonance); 
hasteient  (Roi.  992,  à  l'assonance)  ;  someient  (Roi.  972,  à  l'as- 
sonance); et,  d'un  autre:  s'alient  (Roi.  1641,  à  l'assonance); 
flambient  (Roi.  3659,  à  l'assonance);  ralient  (Roi.  3525,  à  l'as- 
sonance). 

Il  y  a  incertitude,  on  le  voit  :  au  xi^  siècle,  l'analogie  des  verbes 
en  iare  semble  prédominer  et  substituer  ei  à  i;  mais,  jusqu'au 
xiv«  siècle  au  moins,  la  question  restera  en  quelque  sorte  indécise. 
Dans  la  langue  moderne,  les  verbes  oireiier  et  leiièr,  pour  ne 
prendre  que  ces  deux  exemples,  feront  l'assimilation,  le  premier, 
des  formes  fortes  aux  formes  faibles  {J'octroie,  tu  octroies)  ;  le 
second,  des  formes  faibles  aux  formes  fortes  {je  lie,  tu  lies,  il  lie, 
nous  lions,  vous  liez,  ils  lient. 

5.  —  C'est  sans  doute  en  vertu  de  cette  confusion  de  icare  et  de 
iare  que  le  verhe judicare  {jadigare,jud'gare,  rorasin  jugièr)  donne 
au  prés,  de  l'indic.  -.jojviz  {=judio,judjo  ;  dj  =  z.  Roi.  2831)  ;  à 
moins  qu'on  n'y  voie  l'influence  analogique  du  prés,  du  subj-jw^ 
{=judicem,jud'ce).  En  tous  ca.s,jugièr  est  en  retard  sur  targièr, 
qui  aurait  pu  donner  aussij  sous  les  mômes  influences  analogiques, 
jo  tarz,  et  qui  est  déjà,  dans  le  Roland,  jo  targe  :  mei  est  vis  que 
trop  targe  (Roi.  659). 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  notre  langue,  dans 
le  dernier  tiers  du  xie  siècle,  est  dans  un  état  de  transition  très 
caractéristique. 

6.  —  La  2e  personne  du  singulier  se  termine  régulièrement  et 
sans  exception  par  es. 

7.  —  La  3e  personne  du  singulier  se  termine  par  et.  Le  t  se 
faisait-il  encore  sentir  dans  la  prononciation  au  xi^  siècle  ? 

Remarquons  d'abord  que  et,  comme  aussi  ent,  est  ce  qu'on 
appelle  muet,  avec  cette  restriction  que  l'e  a  le  même  son  qu'au- 
jourd'hui dans  les  monosyllabes  le,  que,  de,  etc.  Il  serait  donc  plus 
exact  de  dire  qu'il  est  semi-muet  :  orne  :  redotet  :  reconoissent  : 
encombrent  (Alex.  Str.  40^  assonance  en  0). 

Il  en  est  de  même  dans  le  corps  du  vers,  lorsque  et  est  suivi 
d'une  consonne  :  co  seneûet  pais  ei  umilitét  (Roi.  73)  ;  tôt  dreit  à 
Rome  les  portet  li  orèz  (Alex.  39  e). 
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t  ne  se  fait  pas  sentir  davantage  à  l'hémistiche,  même 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle  :  iluec 
con verset  ensi  dis  e  sèt  anz  (Alex.  55  a)  ;  Charles  chevalchet  e 
les  vais  e  les  monz  (Roi.  3695)  ;  etc. 

Néanmoins,  on  trouve,  dans  l'Alexis  et  le  Roland,  des  vers  où  le 
t  doit  se  faire  sentir,  légèrement  sans  doute,  comme  un  d,  par 
exemple,  ainsi  que  le  veut  la  mesure  du  vers  :  dreit  a  Tarson 
espeiret  arriver  (Alex.  39  c)  ;  mais  als  plus  povres  le  donet  a 
mangièr  (Alex.  51  e)  ;  en  la  grant  presse  comèncet  a  ferir 
(Roi.  2057);  tendror  en  oui,  comèncet  a  plorér  (Roi.  2217); 
guardet  aval  e  s/guardet  am,ont  (Roi.  2239)  ;  guardet  al  hrièf, 
vit  la  raison  escrite  (Roi.  487)  ;  Puis  est  montez,  èntret  en  son 
ceiage  (Roi.  660)  ;  etc. 

Cependant  le  Roland  est,  sous  ce  rapport,  en  avance  sur  l'Alexis, 
car  il  y  a  des  vers  où  et  s'élide  comme  e  muet  simple  :  ses  meillors 
homes  enmeinet  ensemble  od  sei  (Roi.  502);  montet  el  palais, 
est  venuz  en  la  sale  (Roi.  3707)  ;  li  emperédre  chevalchet 
irièdemènt  (Roi.  1834). 

Ainsi  le  t  pouvait  déjà  tomber  au  xi«  siècle.  Il  est  tombé 
entièrement  dans  la  prononciation  et  dans  l'écriture  au  moyen  âge. 
Aussi  a-t-on  eu  tort  d'en  voir  le  souvenir  dans  les  formes  interro- 
gatives  aime-t-il,  donne-t-on.  Au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvie  siècle, 
on  lit  aime  il,  donne  on  (=  aim'il,  donn'on)  ;  mais,  d'assez  bonne 
heure  aussi,  on  a  mis,  entre  le  verbe  et  le  pronom,  une  lettre 
euphonique  devant  on  (donne  l'on)  ;  et  enfin,  devant  on  et  il,  la 
lettre  t,  souvenir  du  t  dans  les  autres  conjugaisons  :  finit-il 
(=zzfini-t-il),  reçoit-on  (=  reçoi-t-on)  ;  d'où,  par  analogie  :  donne- 
t-il,  donne-t-on. 

8.  —  Ire  personne  du  pluriel.  —  On  trouve  sans  exception  ans 
(=  ômus  provenant  de  sumus).  La  forme  latine  âmus  devant  don- 
ner en  roman  ains,  on  se  demande  si  ains  a  existé  dans  notre 
langue.  Eulalie  (v.  26)  a  oram,  impératif,  qui  équivaut,  sans 
aucun  doute,  à  oramus.  Doit-on  lire  orain'^  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
formes  comme  colchons  [colcomus  pour  collocamus ,  colcamus), 
manjons  [mandjomus  pour  manducamus,  mandugamus,  mand'ga- 
mus)  prouvent  que  c  et  ^r  devant  a  s'étaient  respectivement  trans- 
formés en  ch,  J  avant  la  substitution  de  ornas  à  amns,  sans  quoi 
colcomus  et  mandgomus  n'auraient  pu  donner  que  colcons,  man- 
gons.  On  objectera  que  colchons,  manjons,  avec  ch  etj,  peuvent 
être  des  formes  analogiques  inspirées  par  les  personnes  qui,  comme 
tu  colches,  il  colchet,  vos  colchièz  —  tu  manges,  il  manget,  vos 
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mangiez,  ont  naturellement  et  régulièrement,  devant  a,  transformé 
c  et  ^  durs  en  ch  et  g  doux  ;  mais  comme  colcamus,  mandgamus 
ont  donné  des  formes  directes  colchains,  manjains  qui  sont  restées 
dans  plusieurs  patois,  on  doit  conclure  que  le  c  et\e  g  durs  étaient 
ébranlés  et  devenus  au  moins  Kj  etj  lorsque  omus  a  commencé  à 
remplacer  amus,  c'est-à-dire  vers  le  viiie  siècle. 

Mais  pourquoi  sûmus  a-t-il  donné  somes,  sommes,  tandis  que 
ômMs(avec  o  fermé  =  ô,  û  latins),  qui  en  est  tiré,  aboutit  à  ons? 
Estis  produit  régulièrement  estes,  dont  l'analogie  a  enfanté  èsmes 
(=  esumus,  esmus,  Alex.  124  a)  ;  de  plus,  eramus,  ërimus  ont 
donné  termes,  èrmes  ;  de  même/acimMs,  fac'mus  donne  f aimes. 
C'est  par  analogie  que  sumus  qui  avait  déjà  donné  sons,  aboutit 
aussi  à  somes.  Mais  sons  est  très  régulier,  et  certains  dialectes 
l'ont  conservé  jusqu'aujourd'hui  ;  c'est  sons  qui  a  servi  de  type 
pour  la  Ire  personne  du  pluriel  ;  de  là  ons.  Toutefois  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  au  moyen  âge,  comme  on  doit  s'y  attendre,  omes  : 
nos  chantomes,  etc. 

Quant  à  uns,  um,  ce  sont  des  variantes  propres  au  dialecte 
anglo-normand. 

9.  —  Deuxième  personne  du  pluriel.  —  Elle  est  très  régulière- 
ment en  éz  (=  atis),  ièz  pour  les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  ièr. 

10.  —  Troisième  personne  du  pluriel.  —  Elle  est  non  moins 
régulièrement  en  ent  (=  ant).  Elle  est  semi-muette,  comme  et 
{■=.  at),  mais  ne  s'élide  jamais,  et  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui. 

11.  —  Conjugaison  du  présent  de  l'indicatif  d'un  certain  nombre 
de  verbes  (xie  siècle,  types  principaux) . 

Amer.  —  Jo  aim,  tu  aimes,  il  aimet,  nos  amons,  vos  améz,  il 
aiment. 

Apelér.  —  Jo  apèl,  tu  apèles,  il  apèlet,  nos  apèlons,  vos  apèléz, 
il  apèlent. 

Cerchièr.  —  Jo  cèrc,  tu  cèrches,  il  cèrchet,  nos  cerchons,  vos 
cerchièz,  il  cèrchent. 

Chanter.  —  Jo  chant,  tu  chantes,  il  chantet,  nos  chantons^  vos 
chantez,  il  chantent. 

Chargièr.  —  Jo  charge,  tu  charges,  il  charget,  nos  charjons,  vos 
chargiez,  il  chargent. 

Chevalchièr.  —  Jo  chevalc,  tu  chevalches,  il  chevalchet,  nos 
chevalchons,  vos  chevalchièz,  il  chevalchent. 

Colchièr.  —  Jo  colc,  tu  colches,  il  colchet,  nos  colchons,  vos 
colchièz,  il  colchent. 
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Comencièr.  —  Jo  comènz,  tu  comènces,  il  comèncet,  nos  comen- 
çons,  vos  comencièz,  il  comèncent. 

Comperér.  —  Jo  compér,  tu  compères,  il  compéret,  nos  compa- 
rons (comperons),  vos  comparez  (comperéz),  il  compérent. 

Cridér.  —  Jo  crit,  tu  crides,  il  cridet,  nos  cridons,  vos  cridéz,  il 
crident. 

Cuidièr. —  Jo  cuit,  tu  cuides,  il  cuidet,  nos  cuidons,  vos  cuidièz, 
il  cuident. 

Deignièr.  —  Jo  deing,  tu  deignes,  il  deignet,  nos  deignons,  vos 
deignièz,  il  deignent. 

Desperèr.  —  Jo  despér,  tu  despéres,  il  despéret,  nos  desperons, 
vos  desperéz,  il  despérent. 

Drecièr.  —  Jo  drèz,  tu  drèces,  il  drècet,  nos  drèçons,  vos  drè- 
cièz,  il  drècent. 

Enchalcièr.   —  Jo  enchalz,   tu   enchalces,   il  enchalcet,    nos 
enchalçons,  vos  enchalcièz,  il  enchalcent. 

Enseignièr,  —  Jo  enseing,  tu  enseignes,  il  enseignet,  nos  ensei- 
gnons, vos  enseigniez,  il  enseignent. 

Entrer.  —  Jo  entre,  tu  entres,  il  entret,  nos  entrons,  vos  entrez, 
il  entrent. 

Enveiièr.  —  Jo  envei,  tu  enveies,  il  enveiet,  nos  enveions,  vos 
enveiièz,  il  envoient. 

Jeter.  —  Jo  gièt,  tu  giètes,  il  giètet,  nos  getons,  vos  getéz,  il    , 
giètent. 

Joér.  — Jo  joe,  tu  joes,  iljoeet,  nos  joons,  vos  joéz,  iljoeent. 

Jugièr.  —  Jo  juz  (jo  juge),  tu  juges,  il  juget,  nos  jujons,  vos 
jugiez,  il  jugent. 

Leiièr.  —  Jo  lei,  tu  leies  (lies),  il  leiet  (liet),  nos  leions,  vos 
leiièz,  il  leient  (lient). 

Lever.  —  Jo  lièf,  tu  lièves,  il  lièvet,  nos  levons,  vos  levez,  il 
lièvent. 

Livrer.  —  Jo  livre,  tu  livres,  il  livret^  nos  livrons,  vos  livrez,  il 
livrent. 

Lodér.  —  Je  lot,  tu  Iodes,  il  lodet,  nos  lodons,  vos  lodéz,  il 
lodent. 

Nagièr.  —  Jo  nage,  tu  nages,  il  naget,  nos  najons^  vos  nagiez, 
il  nagent. 

Neiièr.  —  Jo  ni,  tu  nies,  il  niet,  nos  neions,  vos  neiièz,  il  nient. 

Otreuèr.   —  Jo  otrei,  tu  otreies  (otries),  il  otreiet  (otriet),  nos 
otreions,  vos  otreiièz,  il  otreient  (otrient). 
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Preiier.  —  Jo  pri,  tu  pries^  il  priet,  nos  preions,  vos  preiièz,  il 
prient. 

Preisièr.  —  Jo  pris,  tu  prises,  il  priset,  nospreisons,  vos  preisièz, 
il  prisent. 

Torhlèr.  —  Jo  torble,  tu  torbles,  il  torblefc,  nos  torblons,  vos 
torbléz,  il  torblent. 

Vengièr.  —  Jo  venge,  tu  venges,  il  venget,  nos  venjons,  vos 
vengiez,  il  vengent. 

12.  —  Verbes  à  radical  variable,  ou  irréguliers.  —  Nous  disons 
irréguliers  pour  nous  conformer  à  l'usage,  mais  le  terme  est 
impropre,  puisque  les  formes  dont  nous  allons  parler  correspondent 
exactement  à  des  formes  latines  soit  classiques  soit  populaires,  ou 
sont  le  produit  de  l'analogie  : 

Alèr.  —  Jo  vois,  tu  vas,  il  vait,  nos  alons,  vos  aléz,  il  vont. 

Donèr.  —  Jo  doins,  tu  dones^  il  donet,  nos  donons,  vos  donéz,  il 
donent. 

Trovér.  —  Jo  truis,  tu  troeves,  il  troevet,  nostrovons,  vos  trovéz, 
il  troevent. 

Dans  ces  trois  verbes,  la  première  personne  du  singulier  s'écarte 
considérablement  des  autres  :  il  est  très  probable  qu'elle  est  due 
à  l'analogie  du  \erhe  podeir  (=  potêre),  dont  le  présent  de  l'indi- 
catif est  JO  puis  (=  pocso  pour  possum)  ;  sous  l'influence  de  cette 
terminaison  cso,  la  voyelle  du  radical  s'est  diphtonguée  en  oi  dans 
les  verbes  alér,  donér,  (d  fermé  +j  provenant  du  c  =  oi),  et  en  ui 
dans  le  verbe  trovèr  (ô  bref  ou  fermé  +_/  =  mi). 

Les  verbes  suivants  perdent,  aux  formes  faibles,  la  voyelle 
caractéristique  du  radical,  parce  qu'elle  passe  à  l'état  d'atone,  de 
protonique  : 

Aidièr.  —  Jo  aiùt,  tu  aiûdes,  il  aiûdet,  nos  aidons,  vos  aidiez, 
il  aiûdent. 

Araisnièr.  —  Jo  araison,  tu  araisones,  il  araisonet,  nos  arais- 
nons,  vos  araisnièz,  il  araisonent. 

Parler.  —  Jo  paroi,  tu  paroles,  il  parolet,  nos  parlons,  vos 
parlez,  il  parolent. 

Mangièr.  —  Jo  mandu,  tu  mandues,  il  manduet,  nos  manjons, 
vos  mangiez,  il  manduent. 

Les  verbes  aidièr  et  parler  assimileront  plus  tard  les  formes 
fortes  aux  formes  faibles,  et  l'on  dira  je  parle,  comme  nous  par- 
lons; c'est  le  contraire  qui  aura  lieu  pour  [a]  raisonner  :  nous  rai- 
sonnons, comme  je  raisonne.  Quanta  mangièr  [manger],  il  subira 
successivement  deux   sortes  d'analogie  :  1°  sous  l'influence  des 
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formes  faibles,  le  y  (ou  g)  se  substituera  au  d  des  formes  fortes  :jo 
raanjii,  iu  manjuës,  il  manjuet,  nos  manjons,  vos  mangiez,  ilman- 
Juent  ;  2°  sous  l'influence  des  mêmes  formes  faibles,  il  perdra 
entièrement  Vu  aux  formes  fortes  ;  de  là  le  moderne  je  mange,  tu 
manges,  il  mange,  nous  mangeons,  vous  mangez,  ils  mangent. 

Présent  de  l'indicatif  (suite).  — Seconde  conjugaison. 
Verbes  non  inchoatifs. 

li'e  pers.  sing.  :  jo  eisail  (assalio,  Roi.  987);  oi  (audio.  Roi. 
1768)  ;jo  vienc  [venio.  Pèlerin.  308;  ms  :  venc);  etc. 

2°  pers.  sing.  :  Pas  d'exemples. 

3«  pers.  sing.  :  Consent  {consentit,  Alex.  75  c);  desmènt  (dis- 
mentit, Roi.  788)  ;  destolt  [disiollit.  Roi.  3235)  ;  se  dort  {dor^mit, 
Roi.  718)  ;  s'enfuit  [infugit,  Roi.  2043)  ;  gist  [jacet,  Alex.  50  a. 
Roi.  1624)  ;  fièrt  [ferit.  Roi.  1261)  ;  ist  [exit,  Alex.  43  a;  ms  :  eist; 
Roi.  1220)  ;  ot  [audit,  Alex.  45  a)  ;  sert  [servit,  Alex.  32  d)  ;  tient 
[tënit  =  tenet,  Alex.  71  e)  ;  toit  [tollit.  Roi.  2284)  ;  vient  [venit, 
Roi.  793)  ;  etc. 

Ire  pers.  plur.  :  Odons  [audomus  =  audimus.  Roi.  2150);  tenons 
[tenomus  =  tenenius,  Roi.  225;  ms  :  tenum)  ;  etc. 

2«  pers.  plur.  :  Odéz  [aud  +  atis  =  auditis.  Roi.  1795)  ;  moréz 
(Roi.  1134);  servez  (Roi.  922);  tenez  (Roi.  649);  etc. 

3«  pers.  plur.  :  Benedient  [benedicunt,  Roi.  3667);  acorent 
[accurrunt,  Alex.  102  c)  ;  acoeillent  [accolligunt,  acol'gant.  Roi. 
3967);  conquièrent  [conquaerunt,  Roi.  3032);  se  dorment  [dor- 
mant pour  dormiunt,  Roi.  2521)  ;  fuient  [fugiunt,  Roi.  2162)  ; 
fièrent  [ferant  ]^owv  feriunt,  Roi.  1347,  1611);  gisent  [jacent. 
Roi.  3693)  ;  moerent  [moriunt.  Roi.  1348,  3477)  ;  saillent  [saliunt, 
Roi.  2469);  tolent  [tollunt.  Roi.  2469);  viènent  [veniunt,  Alex. 
72  b;  Roi.  2636);  etc. 

Verbes  inchoatifs. 

Ire  et  2e  pers.  sing.  :  Pas  d'exemples. 

3e  pers.  sing.  :  Bondist  (Roi.  3119);  brandist  (Roi.  1509); 
establist  (Roi.  3036)  ;  tradist  (Roi.  3959,  3964)  ;  etc. 

l^e  pers.  plur.  :  Pas  d'exemples. 

2e  pers.  plur.  :  Honisseiz  (v.  honir,  Pèlerin.  721;  le  ms  porte 
huniset,  mais  l'assonance  est  en  eiz). 

3e  pers.  plur.  :  Baillissent  (Alex.  105  a);  establissent  (Roi. 
3027,  3217)  ;  guerpissent  (Roi.  1626)  ;  .s'esbaldissent  (Roi.  1481)  ; 
bénissent,  glatissent,  partissent  (Roi.  3526,  3527,  3529)  ;  etc. 
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Remarques.  —  1.  —  Le  présent  de  l'indicatif  des  verbes  non 
inchoatifs  repose  entièrement  sur  la  loi  de  balancement,  selon  que 
la  voyelle  caractéristique  est  ou  n'est  pas  accentuée.  C'est  parmi 
ces  verbes  que  l'on  a  voulu  voir  des  verbes  irréguliers.  Ils  ne  le 
sont  pas,  et  l'étaient  encore  moins  autrefois,  mais  ils  ne  se  con- 
juguent pas  uniformément.  Les  uns  comme  henedir,  corir,  dormir, 
consentir,  départir,  desercir,  desmentir,  endormir,  s'enfuir,  fuïr, 
mentir,  partir,  servir,  sortir,  vestir,  conservent,  à  peu  d'exceptions 
près,  le  même  radical  aux  formes  fortes  et  aux  formes  faibles; 
d'autres  ont  un  radical  pour  les  formes  fortes,  un  autre  pour  les 
formes  faibles  :  asalir  [asail  et  asal),ferir  [fier  et  fer),  tenir  {tien 
et  ten),  venir  [vien  et  ven),  etc. 

2.  — Trois  verbes  non  inchoatifs,  et  dont  le  thème  se  termine  par 
les  groupes//*,  vr,  qui  ne  peuvent  se  prononcer  sans  une  voyelle 
d'appui,  admettent  l'e  final  dès  les  origines  :  jo  uevre  [ovrir], 
jo  uefre  [ofrir],  jo  suefre  [sofrir);  de  même,  à  la  2^  et  à  la 
3e  pers.  du  singulier  :  tu  uevres,  il  suefret,  etc. 

3.  —  Les  verbes  inchoatifs  se  conjuguent  régulièrement  et  unifor- 
mément d'après  un  modèle  donné,  parce  que  le  thème  est  toujours 
en  dehors  de  l'accent  :  isco,  icso  ^  is;  iscis,  icsis  =  is  ;  iscit,  icsit 
=  ist;  iscimus,  icsomus  =  issons;  iscitis,  icsitis,  icsatis,  issatis  = 
isséz;  iscunt,  icsunt,  icsant  =  issent  ;  de  là  :  jo  tradis,  tu  tradis, 
il  tradist,  nos  tradissons,  vos  tradisséz,  il  tradissent  ;  —  jo 
fenis,  tu  fenis,  il  fenist,  nosfenissons,  vos  fenisséz,  ilfenissent. 

4.  —  Conjugaison  des  principaux  types  de  la  2e  conjugaison  non 
indicative. 

Asalir.  —  Jo  asail,  tu  asals,  il  asalt,  nos  asalons,  vos  asalèz,  il 
asaillent. 

Ce  verbe  assimilera  bientôt  les  formes  qui  n'ont  pas  l  mouillée  à 
celles  qui  l'ont,  de  sorte  que  l'on  dira  (peut-être  même  le  disait-on 
déjà  au  xie  siècle)  :  nous  asaillons^  vos  asaillièz,  etc. 

Acoillir.  —  Jo  acoeil,  tu  acoeils,  il  acoeilt,  nos  acoillons,  vos 
acoillièz,  il  acoeillent. 

Dormir.  —  Jo  dorm^  tu  dors,  il  dort;,  nos  dormons,  vos  dormez, 
il  dorment. 

Defalir.  —  Jo  defail,  tu  défais,  il  défait,  nos  defalons,  vos 
defalèz,  ils  défaillent. 

Ce  verbe  soulève  les  mêmes  observations  que  asalir. 

Eissir.  —  Jo  is,  tu  is,  il  ist^  nos  eissons,  vos  eissiez  (eissèz),  il 
issent. 

Ce  verbe  subit  de  bonne  heure  l'influence  tantôt  des  formes  fortes, 
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tantôt  des  formes  faibles,  de  sorte  que,  dès  le  xiie  siècle,  l'on  con- 
jugue :  Jo  is,  tu  is,  il  ist,  nos  issons,  vos  isséz,  il  issent,  ou  bien  : 
Jo  eis,  tu  eis,  il  eist,  nos  eissons,  vos  eisséz,  il  eissent. 

Ferir.  —  Jo  fier,  tu  fiers,  il  fièrt,  nos  ferons,  vos  ferez,  il  fièrent. 

Fuïr.  —  Jo  fui,  tu  fuis,  il  fugit,  nos  fuions,  vos  fuiièz,  il  fuient. 

Gésir.  —  Jo  gis,  tu  gis,  il  gist,  nos  geisons,  vos  geisièz,  il  gisent  ; 
et  bientôt,  par  l'influence  des  formes  fortes  sur  les  formes  faibles  : 
nos  gisons,  vos  gisez. 

Moî'ir.  —  Jo  moerc,  tu  moers,  il  moert,  nos  morons,  vos  morèz, 
il  moerent. 

Partir.  —  Jo  part,  tu  parz,  il  part,  nos  partons,  vos  partez,  il 
partent. 

Servir.  —  Jo  serf,  tu  sers,  il  sert,  nos  servons,  vos  servez,  il 
servent. 

Tenir.  —  Jo  tiènc,  tu  tiens,  il  tient,  nos  tenons,  vos  tenez,  il 
tiènent. 

Venir.  —  Jo  viène,  tu  viens,  il  vient,  nos  venons,  vos  venez,  il 
viènent 

Vesiir.  —  Jo  vèst,  tu  vèz,  il  vèst,  nos  vestons,  vos  vestèz,  il 
vèstent. 

Présent  de  l'indicatif  (suite).  —  Troisième  conjugaison 

Irs  pers.  sing.  :  Ai  {habeo,  hahio,  aïo,  Alex.  62  a,  d,  35  e,  38  b, 
etc.)  ;  dei  [debeo.  Roi.  338)  ;  receif  (recipo  pour  recipio,  Roi. 
1376)  ;  vei  {video,  Alex.  89  b)  ;  vueil  {volio.  Lég.  16  e;  ms  :  voil, 
Alex.  3  c)  ;  voeil  (volio,  Roi.  309,  522,  651)  ;  sai  {sapio,  Roi.  191, 
310). 

2e  pers.  sing.  :  Veiz  [vides,  Roi.  2979)  ;  douls  [dôles,  dôlis. 
Val.  vo  20). 

3e  pers.  sing.  :  *S'assièt  [adsëdet,  Roi.  2654);  at  [hahet,  Alex. 
10  d,  122  d,  etc.)  ;  chièt  [cadit,  Roi.  981,  1509)  ;  dift  {dehet, 
devit,  divit,  div't,  dift,  Serm.  I)  ;  deit  [débet,  Alex.  56  d,  74  a)  ; 
estoet  (de  estoveir,  Roi.  1257)  ;  chalt  [calet.  Roi.  227)  ;  sét 
[sapit.  Roi.  427)  ;  soelt  {solet.  Roi.  2452)  ;  valt  [valet,  Roi.  516, 
911)  ;  veit  (videt,  Alex.  123  e)  ;  voelt  [volit,  Roi.  127,  147,  167, 
etc.) ;  etc. 

Ire  pers.  du  pluriel  :  Avons  [habemus,  Alex.  107  b,  d)  ;  devems 
(=  debemus,  Lég.  1  a)  ;  devons  [debemus,  devomus,  Roi.  429, 
1009,  3359;  ms  :  devum);  savons  (Roi.  2503);  vedons  (Alex. 
124  b)  ;  etc. 
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2e  pers.  pluriel.  —  Aveist  odit  [hahetis,  Val.,  yo  27);  avez 
(Lég.  40  a)  ;  devez  (Roi,  135)  ;  podéz  (v.  podeir,  Roi.  1175)  ; 
vedéz  (Roi.  1131)  ;  volez  (v.  voleir,  Roi.  433)  ;  etc. 

3e  pers.  pluriel.  —  Ardent  [ardent,  Roi.  1662)  ;  chièdent 
[cadunt,  Roi.  1426,  1981)  ;  d'eent  [dehent,  Val.,  v^  27)  ;  deivent 
[dehent,  Alex.  118  b)  ;  dechièdent  (decadunt,  Roi.  1585)  ;  doi- 
vent (Roi.  1346,  1718)  ;  reçoivent  [recipunt  pour  recipiunt,  Alex. 
123  c)  ;  sièdent  [sedent,  Alex.  QQ  b,  Roi.  110)  ;  valent  [valent, 
Roi.  639)  ;  sévent  [sapant  pour  sapiunt,  Roi.  716)  ;  veident 
[vident,  Alex.  123  b  ;  Roi.  1467,  3687)  ;  vuelent  [volant,  Alex. 
38  a)  ;  etc. 

Remarques.  —  1.  —  La  première  personne  du  singulier  relève, 
selon  la  règle,  l'explosive  douce  en  la  forte  correspondante  ;  de  là 
jo  receif  (=  recipo,  recivo,  receif)  ;  mais  nous  savons  déjà  que, 
si  la  consonne  médiale,  labiale  ou  dentale  se  trouve  primitivement 
en  contact  avec  un  i  palatal,  elle  tombe  ;  c'est  pour  cela  que  l'on 
trouve  partout  dei,  vei  et  non  deif,  veit  (=  deheo,  video)  ;  et  cepen- 
dant cej  de  dehio,  vidio  n'a  pas  agi,  sans  quoi  l'on  aurait  eu  di, 
vi.  C'est  sans  doute  l'analogie  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne  du  singulier  qui  a  donné  dei,  vei  à  la  première. 

2.  —  La  chute  de  l'atone  posttonique  a  eu  lieu  à  peu  près  à 
l'époque  de  l'ébranlement  de  la  voyelle  latine,  de  sorte  que  celle-ci, 
selon  les  cas,  s'est  transformée  régulièrement  comme  voyelle 
libre  :  chièz,  chièt  [càdis,  càdit),  ou  est  restée  sans  changement 
comme  entravée  :  as  [habes,  abis,  avis,  av's,  q/'s);at  [habet, 
abit,  avit,  av't  aft)  ;  etc. 

3.  —  A  la  troisième  pers.  du  singulier,  les  explosives  tombent 
régulièrement  devant  le  t  :  chièt  (cadit),  asièt  [assëdit),  etc. 

4.  —  La  première  pers.  du  pluriel  est  enons;  mais  le  devems 
(=  debëmus)  du  Saint-Léger,  s'il  n'est  pas  un  simple  lapsus 
calami,  semble  indiquer  que,  concurremment  avec  ons,  il  a  existé, 
surtout  dans  l'Est,  une  forme  ems  [eins  au  xi^  et  même  déjà  au 
xe  siècle)  correspondant  directement  à  émus.  Cette  opinion  est 
corroborée  par  deux  exemples  en  em  que  l'on  trouve  dans  un  texte 
un  peu  postérieur  au  xi^  siècle,  le  Sponsus  ou  l'Époux,  mystère 
en  latin  mêlé,  comme  le  Fragment  de  Valenciennes,  de  quelques 
mots  français,  et  oîi  l'on  lit  :  ane7n  (=  habemus,  v.  35)  ;  poem 
[=potemus,  V.  72). 

5.  —  La  deuxième  personne  du  pluriel  est  en  éz  (=  âtis)  ;  mais 
êtis  ayant  donné  eiz,  on  peut  se  demander  jusqu'à  quelle  époque 
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eiz  *  a  existé,  même  à  l'état  sporadique  (au  présent  de  l'indicatif 
et  aussi  au  futur,  formé  de  hahetis,  êtis).  On  trouve  dans  le  Saint- 
Léger  avreiz  :/ei7  (=/tc?e,  9  e-f),  oiî  acreiz  {=  averêtis)  assone 
clairement  en  et;  et,  dans  la  Chanson  de  Roland,  on  rencontre 
un  assez  grand  nombre  de  laisses  où  le  futur,  mais  le  futur  seule- 
ment, assone  avec  ei  :  ireiz  :  portereiz  :  rei  :  mei  :  meis  :  fedeilz. . . 
(79-89);  de  même  563etss;  2747-2752;  3283  et  ss;  3458-3462; 
3544-3559;  3752-3755;  3801-3804;  mais  il  y  a  aussi  un  nombre  de 
laisses  beaucoup  plus  grand  où  ce  même  futur,  ainsi  que  la 
deuxième  pers.  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  assone  en  é  (=  a 
latin  libre)  ;  et  il  en  est  de  môme  pour  le  Saint-Léger  même,  où  le 
futur  assone  toujours  en  é,  à  l'exception  de  l'exemple  cité. 

La  conclusion  forcée,  c'est  que  presque  universellement  le  futur 
a  été  formé  de  l'infinitif  latin  auquel  s'est  ajouté  atis,  et  que  l'an- 
cien futur  (infinitif  -f-  etis]  a  vécu  quelque  temps  et  sporadiquement 
à  côté  du  nouveau.  Quant  à  la  seconde  pers.  pluriel  des  verbes  de 
la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison,  elle 
est,  dès  la  plus  haute  antiquité^  en  éz,  presque  jamais  en  eiz. 

6.  —  La  3<^  pers.  du  plur.  est  en  ent  {=ant  pour  ent),  excepté 
dans  ont  (=  habeni,  devenu  hahunt  par  analogie  ;  d'où  avant,  aunt, 
ont). 

7.  —  Dans  les  formes  r'ecïpant,  devant  pour  recipiunt,  dehent, 
la  labiale,  suivant  l'accent,  devrait  tomber,  et  il  est  certain  qu'elle 
était  tombée  primitivement  :  recèlent,  deient  (cf.  le  deent  du  Fragm. 
de  Valenciennes)  ;  mais  l'analogie  de  la  l""»  et  de  la  2«  pers.  pluriel 
recevons,  devons  —  recevez,  devez  l'a  rétablie  dès  le  xi«  siècle  au 
plus  tard. 

8.  —  La  liquide  l,  dont  on  connait  l'influence  préservatrice, 
maintient  assez  souvent  sans  changement  la  voyelle  libre  qui  pré- 
cède ;  cependant  ô  se  diphtongue  le  plus  souvent  en  oe  et  a  en  ai 
en  se  combinant  avec  le  y  provenant  de  Vi  palatal  :  voeil  {=volio), 
voelt  (=  volit),  voelent  {=  volant);  vail  (valio);  doeil  (dolio),  soeil 
{solio),  etc.  Sous  ce  rapport,  les  manuscrits  diffèrent  souvent  entre 
eux;  les  Anglo-Normands,  notamment,  suppriment  volontiers  la 
diphtongaison;  mais  elle  est  généralement  respectée  dans  le  dialecte 
francien.  Valeir  et  chaleir  conservent  l'a. 

9.  —  Conjugaison  des  principaux  types  de  verbes  en  eir. 
Apareir.  —  Jo  apér,  tu  apèrs,  il  apért,  nos  aparons,  vos  aparéz, 

il  apôrent. 

(1)  Cf.  Phonétique,  A  latin  accentué,  p.  13-15. 

Etienne,  Lang.  franc.,  1.  20 
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Aperceveir.  —  Jo  aperceif,  tu  aperceis,  il  aperceit,  nos  aper- 
cevons, vos  apercevez,  il  aperceivent. 

Ardeir.  —  Jo  art,  tu  arz,  il  art,  nos  ardons,  vos  ardéz,  il  ardent. 

Asedeir.  —  Jo  asièt,  tu  asièz,  il  asièt,  nos  asedons,  vos  asedéz, 
il  asièdent. 

Aceir.  —  Jo  ai,  tu  as,  il  at,  nos  avons,  vos  avez,  il  ont. 

Chadeir.  —  Jo  chièt,  tu  cliièz,  il  chièt,  nos  chedons,  vos  cliedéz, 
il  chièdent. 

Deveir.  —  Jo  dei,  tu  deis,  il  deit,  nos  devons,  vos  devez,  il 
deivent. 

Doleir.  —  Jo  doeil,  tu  doels,  il  doelt,  nos  dolons,  vos  doléz,  il 
doelent. 

Moveir.  —  Jo  nioef,  tu  moes,  il  moet,  nos  movons,  vos  movéz, 
il  moevent. 

Podeir.  —  Jo  puis,  tu  poes,  il  poet,  nos  podons,  vos  podéz ,  il 
poedent. 

Saceir.  —  Jo  sai,  tu  ses,  il  sét,  nos  savons,  vos  savez,  il  sévent. 

Soleir.  —  Jo  soeil,  tu  soels,  il  soelt,  nos  solons,  vos  soléz,  il 
soelent. 

Valeir.  —  Jo  vail,  tu  vais,  il  valt,  nos  valons,  vos  valez,  il- valent. 

Vedeir.  —  Jo  vei,  tu  veiz,  il  veit,  nos  vedons,  vos  vedéz,  il 
veident. 

Voleir.  —  Jo  voeil,  tu  voels,  il  voelt,  nos  volons,  vos  volez,  il 
voelent. 

Présent  de  l'indicatif  (suite). —  Quatrième  conjugaison 

l^e  pers.  sing.  —  Grièm  [cremo,  Alex.  12  d)  ;  creit  [credo, 
Roi.  575)  ;  di  [dico,  Alex.  3  e  ;  Roi.  591)  ;  faz  [facio,  Roi.  678)  ; 
defènt  [defendo.  Roi.  2438)  ;  pèrt  [perdo,  Roi.  840)  ;  sui  [sui, 
anal,  de  fui,  poursum,  Alex.  22  e)  ;  etc. 

2e  pers.  sing.  —  Fais  (facis,  Roi.  2582)  ;  iès  {es,  Alex.  27  b, 
84  b  ;  Roi.  297,  648,  etc.)  ;  remains  (de  remaindre,  le  même  que 
remaneir,  Roi.  2928)  ;etc. 

3e  pers.  sing.  —  dit  [dicit,  dicH,  Roi.  136)  ;  escondit  (composé 
de c?i>e,  Alex.  65  a); est  (es^,Lég.l  e;  Alex.  Id; etc.);  fait  [facit,fac't, 
Lég.  7  b,  23  c,  26  d,  27  a,  etc.)  ;  met  [mittit,  Alex.  49  d,  87  b)  ; 
list  [legit,  avec  s  analogique  à  l'imitation  du  germ.  lesen,  Alex. 
7  c,  d  ;  76  b)  ;  prènt  [prendit,  Alex.  23  a)  ;  quièrt  [quaerit  ;  inf. 
quèrre  et  quérir,  Alex.  35  d)  ;  abat  [ahbattuit,  Roi  2339)  ;  atènt 
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[attendit,  Roi.  665)  ;  conduit  (conducit,  conduct.  Roi.  3370)  ; 
crient  [crëmit  pour  iremit.  Roi.  549)  ;  creit  [crédit,  Roi.  577)  ; 
cort  [currit,  inf.  corre  ou  corir,  Roi,  890)  ;  deront  [derumpit, 
Roi.  1227);  empeint  (impingit,  Roi.  1754)  ;  ocit  (occit?i7,  Roi. 
1542)  ;  vit  [doit,  Lég.  33  cl  ;  ms  :  viu)  ;  etc. 

1^"^  pers.  plur. —  Conoissons  [cognoscimus,  cognocsomus,  Alex. 

72  e)  ;  èsmes  [esujnus,  esmus,  Alex.  124  a)  ;  somes  [sUmus,  Alex. 

73  d)  ;  etc. 

2e  pers.  plur.  —  Atendéz  (Alex.  110  d  ;  ms  L  ;  atendeiz)  ; 
dites  [dicitis,  dic'tis,  Roi.  2487)  ;  faites  [facitis,  fac'tis,  Alex. 
101  a  ;  Roi.  1360)  ;  queréz  (Alex.  63  b  ;  ms  L  :  quereiz);  etc. 

3«  pers.  plur.  — -Atèndent  [attendunt,  Roi.  715)  ;  bâtent  (Roi. 
1158);  ceignent  [cingunt,  Roi.  3866)  ;  féent  [facant  pour  facunt 
=faciunt,  Val.  v"  27)  ;  font  [facunt,  faunt,  Alex.  10  b)  ;  conois- 
sent  [cognoscunt,  cognocsant,  Alex.  41  c);  plaignent  [plangunt, 
Roi.  1397);  peignent  [pûngunt,  Roi.  3547);  lisent  [lëgunt  HYec 
s  sous  l'influence  du  germ.  lesen,  Alex,  appendix,  1.  3)  ;  prènent 
(Roi.  2552,  Alex.  106  a)  ;  sont  [sunt,  Alex.  121  e)  ;  taisent 
[tacent,  Roi.  217)  ;  etc. 

Remarques.  —  1.  —  La  première  personne  du  sing.  est  régu- 
lièrement formée  d'après  les  lois  générales  de  la  phonétique.  Les 
explosives  douces  se  relèvent  en  la  forte  correspondante,  comme 
d'habitude  ;  delàyo  pèrt  [perdre),  jo  vif  [vivo),  jo  beif{bibo),jo  clôt 
[claudo),  etc.  Dans  le  latin  pûngo  et  autres  formes  analogues,  la 
gutturale  est  tombée,  mais  Vn,  qui  est  mouillée,  est  représentée 
par  gn  ou  ng. 

2.  —  La  deuxième  et  la  troisième  pers.  du  sing.  ne  présentent 
rien  d'anormal  ;  il  est  juste  cependant  de  faire  observer  que  des 
formes  comme  dit,  duit,  fait  correspondent  non  à  dicit,  ducit,  facit, 
mais  réellement  à  dic't,  duc't,  facH,  \ï  posttonique  étant  tombé 
avant  la  transformation  de  la  gutturale  en  spirante,  sans  quoi  Ton 
aurait  dist^  duist,faist,  formes  qui  ont  sans  doute  existé  à  Forigine 
concurremment  avec  les  autres,  et  dont  on  retrouve  des  traces  à 
toutes  les  époques  du  moyen  âge. 

3.  —  La  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  sont,  Tune 
en  ans,  l'autre  en  éz,  excepté  pour  les  verbes  èstre,  dire,  faire,  qui 
ont  conservé  la  forme  forte  :  somes  (rarement  èsmes),  estes  —  dimes, 
dites  — f aimes,  faites.  Dimes  eifaimes  seront  rapidement  rempla- 
cés par  les  formes  analogiques  et  faibles  disons,  faisons  ;  mais, 
aujourd'hui  encore,  on  conjugue  vous  dites,  vous  faites.  Le  pluriel 
du  verbe  prendre  a  subi  l'analogie  de  venir,  tenir  ou  des  formes 
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qui  ont  perdu  le  d  par  suite  de  sa  combinaison  avec  y,  comme  au 
subjonctif,  jo  prènje  [prendjam  t^out  prendam  ;  cf.  :  Borgoigne  = 
Burgundja)  ;  de  là  nos  prenons,  vos  prenez,  etc. 

4.  —  La  troisième  pers.  du  pluriel  est  en  ent,  excepté  pour  le 
verbe/aire  -.font.  Féent  du  Fragm.  de  Valenciennes  est  régulier, 
mais  ce  n^est  qu'une  forme  dialectale  qui  ne  paraît  pas  avoir  vécu 
longtemps. 

5.  —  Conjugaison  des  types  principaux  de  la  quatrième  conju- 
gaison. 

Batre.  —  Jo  bat,  tu  baz,  il  bat,  nos  bâtons,  vos  batèz,  il  bâtent. 

Beivre.  —  Jo  beif,  tu  beis,  il  beit,  nos  bevons,  vos  bevéz,  il 
beivent. 

Clodre.  —  Jo  clôt,  tu  cloz,  il  clôt,  nos  clodons,  vos  clodéz,  il 
clodent. 

Creidre.  —  Jo  creit,  tu  creiz,  il  creit,  nos  credons,  vos  credéz, 
il  creident. 

Creistre.  —  Jo  creis,  tu  creis,  il  creist,  nos  creissons,  vos 
creissièz,  il  croissent. 

Dire.  —  Jo  di,  tu  dis,  il  dit,  nos  dimes  (disons),  vos  dites,  il 
dient  (disent). 

Duire.  —  Jo  dui^  tu  duis,  il  duit,  nos  duisons,  vos  duisièz,  il 
duisent. 

Faire.  •—  Jo  faz^  tu  fais,  il  fait,  nos  faimes  (faisons),  vos  faites, 
il  font. 

Feindre.  —  Jo  feing,  tu  feins,  il  feint,  nos  feignons,  vos  feigniez, 
il  feignent. 

Lire.  —  Jo  li,  tu  lis,  il  list,  nos  leisons,  vos  leiséz,  il  lisent. 

Naistre.  —  Jo  nais,  tu  nais,  il  naist,  nos  naissons,  vos  naissiez 
(naissez),  il  naissent. 

Nuire.  —  Jo  nuiz,  tu  nuis,  il  nuit,  nos  nuisons,  vos  nuisiez 
(nuisez),  il  nuisent. 

Perdre.  —  Jo  pèrt,  tu  pèrz,  il  pèrt,  nos  perdons,  vos  perdez,  il 
perdent. 

Plaindre.  —  Jo  plaing,  tu  plains,  il  plaint,  nos  plaignons,  vos 
plaigniez  (plaignez),  il  plaignent. 

Poindre.  —  Jo  poing,  tu  poins,  il  point,  nos  poignons,  vos  poi- 
gnièz  (poignèz),  il  poignent. 

Prendre.  —  Jo  prènt,  tu  prènt,  il  prènt,  nos  prenons,  vos  prenez, 
il  prènent. 

Ridre.  —  Jo  rit,  tu  riz,  il  rit,  nos  ridons,  vos  ridez,  il  rident. 

Taire.  —  Jo  taz,  tu  tais,  il  tait,  nos  taisons,  vos  taisiez,  il  taisent. 

Vivre.  —  Jo  vif,  tu  vis,  il  vit,  nos  vivons,  vos  vivez,  il  vivent. 
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2.   —  Présent  du  subjonctif' 
Première  conjugaison 

Ire  per.  sing.  —  Alge  (alér,  Alex.  27  e);  esclair  [exclariem, 
Roi.  322)  ;  envei  (invïem,  Roi.  493)  ;  guart  (v.  guardér,  Alex. 
46  d);  plor  (p/orem^  Roi.  2915);  remembre  (rememorem,  Roi. 
489);  repaidre  {repatriem.  Roi.  310);  mat  (v.  mater,  Roi.  893);  etc. 

2^  pers.  sing.  —  Que  t'en  alges  (v.  alér,  Roi.  2978);  sons 
{sdnes,  Roi.  1027);  etc. 

3e  pers.  sing.  —  aiût  (aiutet,  Lég.  40  e;  ms  :  aiud);  achat 
(accaptet,  Alex.  125  c;  ms  L  :  acat);  adort  (adoret.  Roi.  854) 
8Làeist{addëset  pour  addenset,  de  addensare  =  toucher ,  Roi.  2436) 
alget  (v.  alér,  Alex.  111  d);  ait  (v.  alér.  Roi.  2034,  2617,  3340) 
blast  (v.  blasmér,  Roi.   1546;  ms  :  blasme);  doinst  (v.  donér 
Alex.  62  d,  66  d,  74  d;  ms  L  :  duins)  ;  chapleit  {capulicet,  caplïc't 
ou  mieux  capulïet,  Roi.  3462,  à  l'assonance)  ;  chevalzt  [cahallicet, 
cavalcet.  Roi.  2109);   claimt   [clamet^   Roi.   1522);   reflambeit 
[reflamhïcet,  reflamhîet,  Roi.  1003^  à  l'assonance);  otreit  [aucto- 
rïcet,  auctrïet,  Roi.  1008);  era-^leit  [implicet ,  implïet,  Roi.  1013); 
guerreit  [werricet,  werrïet.  Roi.  579)  ;  demant  [demandet.  Roi. 
1482);  demeint  (demïnet.    Roi.  1845);    colzt  [collocet,    colcet, 
Roi.  2682);  degnet  [dignet,  Eul.  26);  enseint  {insignet,  Alex. 
63  b  ;  ms   L  :  anseinet,  ou  l'e  est  peut-être  destiné  à  soutenir  le 
groupe  gn  représenté  ici  par  n  ;  mais  cette  forme  est  due  au  scribe  ; 
au  xie  siècle,  la  mouillaison  se  perd  devant  t)  ;  se  demènt  (v.  se 
dementér  =  dementare,  Roi.  1835)  ;  cravènt  (crepentet.  Roi.  228)  ; 
1430);   chant   {cantet,   Roi.   1474);  s'espaènt  (expaventet.  Roi. 
1430)  ;  doinset  (v.  donér,  Roi.  2016)  ;  juget  {judicet,  Roi.  3789)  ; 
guart  (v.  guardér,   Alex.  46  d;  ms  L  :  guard);  laist  [laxet, 
Eul.  28)  ;  merveilt  mirahiliet.  Roi.  571)  ;  mont  (montet.  Roi.  228); 
pardoinst  (v.  pardonér,  Alex.  57  d;  ms  L  :  parduinst)  ;  prist 
{precet,  Roi.  854);  parolt  (paraulet.  Roi.  1206)  ;  peist  (peset  pour 
penset,  Roi.  1279);  plort  (ploret,  Roi.  3364);  lot  {laudet,   Roi. 
1546);  port  {portet.  Roi.  2687);  remut  (remutet,  v.   remudér, 
mod.  remuer,  Roi.  779);  report  (reportetj  Alex.  111  e)  ;  ranciet 
[reneget,  Eul.  6);  sont  (sonet.  Roi.  418);  servet  [servet,  Roi. 
2254,  à  l'assonance  :  aire  :  céleste  :  servet  :  prophète,  etc.);  sazit 
(satïet,    Alex.   93   d);   tint   (tinnitet.   Roi.  411);  vant  {vanitet, 
vantet.  Roi.  3974)  ;  etc. 

Ire  pers.  pluriel.  — "Dejetons  (dejactemus.  Roi.  226);  chantoms 
{cantemus,  Lég.  1  f);  etc. 
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2^  pers.  pluriel.  —  Aidiez  {ajutatis  pour  ajutetis.  Roi.  623; 
ms  :  aidez  ;  mais  on  sait  que  les  Anglo-Normands  ont  l'habitude 
de  réduire  en  e  la  diphtongue  iè)  ;  algièz  (v.  alér,  Roi.  2673)  ; 
clamez  (Roi.  3809);  portez  (Roi.  3538);  tornéz  (Roi.  650);  etc. 

30  pers.  pluriel.  —  S'en  algent  (v.  alér,  Roi.  2061,  3476); 
guardent  (Roi.  2713);  que  s'ènt  ralgent  (Lég.  20  f);  etc. 

Remarques.  —  1.  —  La  première  personne  présente  plusieurs 
cas  distincts  :  1^  Si  le  thème  se  termine  par  une  consonne  simple 
ou  par  deux  consonnes  dont  la  seconde  est  une  explosive  dentale  ou 
labiale,  il  n'y  a  pas  d'e  muet,  l'e  de  la  finale  em  tombant  purement 
et  simplement  :  jo  plor  {plorér),jo  lot  {lodèr),jo  guart  {guardér), 
joport  [porter),  jo  vaut  [vanter]  ;  etc.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  les  explosives  douces  se  relèvent  en  la  forte  correspondante. 
2°  Si  le  thème  se  termine  par  deux  consonnes  dont  la  seconde  est 
une  gutturale  palatale,  celle-ci  se  résout  en  la  sifflante  z  et  n'agit 
généralement  pas  sur  la  voyelle  du  thème,  qui  est  entravée  :  Jo  nonz 
[nunciem),  jo  enchalz  [incalciem],  jo  chevalz  [caballicem,  caval- 
cem),  jo  juz  [judicemjud'ce)  ;  etc.  3»  Si  le  thème  se  termine  par  une 
gutturale  palatale  simple,  celle-ci  se  change  en  la  sifflante  s  et  agit 
sur  la  voyelle  du  thème  :  Jo  pris  [prëce).  Il  devait  en  être  de  même, 
à  l'origine,  des  verbes  en  icare  :  Jo  otris  [auctrice),jo  emplis  [im- 
plice),  etc.;  mais,  comme  au  présent  de  l'indicatif,  ces  verbes  ont 
subi  de  très  bonne  heure  l'influence  analogique  des  verbes  en  iare, 
de  sorte  qu'avant  le  xi^  siècle  on  disait  et  l'on  écrivait  déjà  :  Jo  otrei, 
jo  emplei,  jo  hostei,  etc.  Elle  ne  tardera  même  pas  beaucoup  à 
se  faire  sentir  sur  les  verbes  en  care  précédés  de  ë  bref,  de 
sorte  qu'on  arrivera,  peut-être  dès  la  fin  du  xi^  siècle,  à  jo  pri 
[prëce).  40  Si  le  thème  se  termine  par  les  groupes  ntr,  vr,  mhl,  mhr, 
rbl,  ng,  sm,  ss,  dr,  gl,  rgn,  str,  qui  ont  besoin,  pour  la  prononciation, 
d'une  voyelle  d'appui^  le  verbe  prend  e  muet  dès  les  origines  :  jo 
entre,  jo  livre,  jo  remembre,  jo  semble,  jo  torble^jo  rènge,jopasme, 
jo  trosse,  jo  repaidre,  jo  sigle,  jo  espargne,  jo  mostre.  Il  est 
possible  qu'à  la  fin  du  xi^  siècle  on  ait  dit  :  jo  juge  ;  cette  suppo- 
sition est  autorisée  par  la  3^  personne  juget,  où  la  syllabe  est 
nécessaire  à  la  mesure  du  vers  3789  du  Roland  :  N'i  at  Franceis 
qui  vos  juget  a  pendre. 

2.  —  La  2e  personne  présente  identiquement  les  mêmes  particu- 
larités que  la  première. 

3.  —  La  3^  personne  du  singulier  a  partout  t.  On  y  retrouve  les 
mêmes  catégories  qu'à  la  l^e  et  à  la  2^  pers.  du  singulier.  Par 
conséquent  l'on  conjugue  :  1°  il  plort,  il  lot,  il  guart,  il  port,  il 
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vant  ;  2»  quand  le  thème  se  termine  par  deux  consonnes  dont  la 
seconde  est  une  palatale,  celle-ci  se  résout  en  z  devant  t  :  il  nonzt 
(nunciet),  il  eachalzt  {incalciet),  il  chevalzt  [cacalcet],  il  colzt 
(coUocet,  colcet),  il  juzt  {judicet);  mais  nous  venons  de  voir  que 
l'analogie  a  déjà,  dans  le  Roland,  transformé yu^^  en  juget.  Si  ce 
texte  présente  encore  checalzt,  colzt,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  transformation  est  commencée  :  nonzt,  enchalzt,  checalzt,  colzt 
ne  sont  pas  encore  sortis  de  l'usage,  mais  les  dernières  années  du 
xie  siècle  verront  employer  plus  souvent,  et  d'une  manière  courante, 
il  noncet,  il  enchalcet,  il  chevalchet,  il  colchet,  comme  il  Juget. 
3»  Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  il  prist  (precet)  et  aux 
formes  analogues  ;  bientôt  on  aura  prit  ;  quant  aux  verbes  en  ïcare, 
l'analogie  de  ïare  a  supprimé  le  c,  comme  à  la  première  personne, 
de  très  bonne  heure  ;  de  là  il  otreit  {auctriet  pour  auctoricet),  il 
empleit  [implicare] ,  il  hosteit  {hosticare),  etc.  4°  Les  groupes  qui 
admettent  l'e  muet  d'appui  sont  les  mêmes  qu'à  la  l^e  personne  : 
il  entret,  il  livret,  etc. 

4.  —  La  Ire  pers.  du  pluriel  est  en  ons  (=ômus  pour  ëmus).  De 
la  substitution  de  ômus  à  ëmus,  qui  a  donné  primitivement  ems, 
eins,  il  résulte  partout  ons,  jamais  ions  :  mandons,  laissons,  por- 
tons, dreçons,  colchons,  engeignons,  etc. 

Lorsque  le  radical  se  termine  par  les  gutturales  c  ou  g,  qui 
deviennent  respectivement  c  doux ,  g  doux  devant  la  terminaison 
ëmus,  elles  conservent  le  son  doux  devant  omus,  de  sorte  que 
vind'gemus,  caval'çemus,  mand'gemus,  par  exemple,  deviennent 
vind'jomus,  cavaVçomus,  mand'jomus.  Si  donc  vind'jomus,  mand'- 
jomus  donnent  régulièrement  en  roman  venjons ,  manjons , 
cavaVçomus  aboutit  non  moins  régulièrement  à  chevalzons  ; 
coVçomus  à  colzons.  Ces  formes  ont  sans  doute  existé  à  l'origine  ; 
mais  l'analogie  du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'infinitif  ont  rapide- 
ment transformé  chevalzons,  colzons  en  chevalchons,  colchons;  et, 
de  THQVCiQ, preisonSj  otreisons, palmeisons,  guerreisons,  etc.,  si  tant 
est  que  ces  formes  aient  eu  cours  pendant  quelques  années,  ont  été 
bientôt  remplacés  paxpr-eions,  otreions,  palmeions,  guerreions,  etc. 

5.  —  La  2^  pers.  du  pluriel  est  en  éz  (=  âtis  pour  ëtis).  Etis  a 
donné  ei  dont  on  trouve  des  traces  (parloiz,  entroiz  dans  Chrestien 
de  Troyes,  par  exemple,  au  xn^  siècle).  Le  subjonctif  primitif  des 
verbes  colchièr,  chevalchièr,  aidièr,  noncièr,  lodér,  preiièr, 
otreiièr,  etc.,  devait  donc  être  :  colseiz  [colcëtis],  chevalceiz  (caval- 
cëtis),  aideiz  [ajutëtis],  nonceiz  [nunciëtis],  lodeiz  {laudëtis),preiseiz 
iprecëtis),  otreiseiz  [auctricëtis],  etc.  Ce  ne  sont  guère  que  des 
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formes  théoriques  ;  du  moins  on  ne  les  trouve  nulle  part  ;  d'ailleurs, 
par  la  substitution  de  âtis  à  ëtis,  elles  seraient  rapidement  devenues 
colzièz  {colçatis),  chevalzièz  (cavalçatis),  aidiez  (ajûtatis),  nonzièz 
[nunciatis],  lodéz  [laudaiis],  preisièz  (preçatis),  otreisièz  [auctri- 
çatis),  etc.  Aidiez,  lodéz  et  les  formes  analogues  devaient  rester 
sans  changement,  mais  il  n'en  était  pas  de  môme  de  celles  qui 
avaient  ^  ou  s  provenant  de  la  gutturale  appuyée  ou  libre  :  comme 
aux  trois  personnes  du  sing.  et  à  la  l^e  pers.  du  pluriel,  l'analogie 
a,  de  très  bonne  heure,  substitué  ch  k  z  dans  les  verbes  en  care 
appuyé  et  a  fait  tomber  s  dans  les  verbes  en  care  simple.  Probable- 
ment avant  le  xi®  siècle,  on  disait  donc  :  vos  colchièz,  vos  cheval- 
chièz,  vos  aidiez,  vos  noncièz,  vos  lodéz,  vos  preiièz,  vos  otreiièz,  etc. 

6.  —  La  3e  personne  du  pluriel  est  sans  conteste  en  ent,  et,  comme 
aux  autres  personnes,  le  z  ou  Vs  provenant  de  la  gutturale  palatale 
devant  le  latin  ent  a  dii  tomber  dès  le  x^  siècle,  sinon  avant.  Au 
xie  siècle,  on  ne  disait  donc  plus  colzent  (=  coVçant  pour  collocent], 
chevalzent  (cavarçant  pour  cahallicent),  prisent  [preçant  pour 
precent),  otrisent  {auctriçant  pour  auctoricent] ,  etc.,  mais,  par 
analogie,  colchent,  chevalchent,  prient,  otrient  ou  môme  otreient. 

7.  —  Deux  formes  verbales  du  texte  d'Eulalie  méritent  une 
mention  spéciale;  on  lit,  au  vers  26  :  tuit  oram  que por  nos  degnet 
preiièr.  Degnet  correspond  exactement  à  dïgnet,  et,  au  x^  siècle, 
on  s'attendrait  à  deint.  I  bref  ne  s'est  pas  diphtongue,  mais  a 
mouillé  n,  d'où  gn.  Est-ce  pour  soutenir  n  mouillée  que  l'auteur 
a  écrit  degnet  ?  En  ce  cas,  on  pourrait,  à  moins  de  considérer  cette 
forme  comme  purement  dialectale,  admettre  que  l'addition  d'un  e 
muet  a  commencé  dès  les  premières  années  du  x^  siècle  au  plus 
tard. 

L'e  de  raneiet  (=  reneget)  dans  cette  phrase  Elle  nont  eskoltet 
les  mais  conseillers  —  Qu'elle  Deo  raneiet  (v.  6)  ne  s'explique 
guère,  et  la  forme  tout  entière  est  irrégulière,  car  reneget  pouvait 
tout  au  plus  donner  ranit. 

7.  —  Résumé.  —  Conjugaison  des  types  prilicipaux. 

1°  Verbes  terminés  par  une  consonne  simple  non  gutturale  ou 
par  deux  consonnes  dont  la  seconde  n'est  pas  une  gutturale. 

Adobér.  —  Jo  adop,  tu  ados,  il  adot,  nos  adobons,  vos  adobèz^ 
il  adobent. 

Clamer.  —  Jo  claim,  tu  claims,  il  claimt,  nos  clamons,  vos  cla- 
mez, il  claiment. 

Conserver.  —  Jo  consèrf,  tu  consèrs,  il  consèrt,  nos  conservons, 
vos  conservez,  il  conservent;  mais  déjà  aussi  :  jo  conserve,  tu  con- 
serves, il  consèrvet. 
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Laissièr.  —  Jo  lais,  tu  lais,  il  laist,  nos  laissons,  vos  laissiez, 
il  laissent. 

Laver.  —  Jo  léf,  tu  lés,  il  lét,  nos  lavons,  vos  lavez,  il  lèvent. 

Lodèr.  —  Jo  lot,  tu  loz,  il  lot,  nos  lodons,  vos  lodéz,  il  lodent. 

Mander.  —  Jo  mant,  tu  manz,  il  niant,  nos  mandons,  vos  man- 
dez, il  mandent. 

Porter.  —  Jo  port,  tu  porz,  il  port,  nos  portons,  vos  portez,  il 
portent. 

Tornèr.  —  Jo  torn,  tu  torz,  il  tort,  nos  tornons,  vos  tornéz,  il 
tornent. 

2o  Verbes  dont  le  thème  se  termine  par  deux  consonnes  qu'il  est 
impossible  de  prononcer  sans  l'appui  d'un  e  muet  (groupes  romans 
ntr,  vr,  mbr,  mbl,  rhl,  ng  (ne  pas  confondre  avec  les  groupes  ng, 
gn  représentant  n  mouillée),  sm,  ss,  dr,  gl,  rgn,  str). 

Repaidrièr.  —  Jo  repaidre,  tu  repaidres,  il  repaidret,  nos  repai- 
drons,  vos  repaidrièz,  il  repaidrent. 

Siglèr.  —  Jo  sigle,  tu  sigles,  il  siglet,  nos  siglons,  vos  sigléz,  il 
siglent. 

3°  Verbes  dont  le  thème  se  termine  par  deux  consonnes  dont  la 
seconde  est  une  gutturale  (c  ou  ci,  ti,  g). 

Cerchièr.  —  Jo  cèrz,  tu  cèrz,  il  cèrzt,  nos  cerchons,  vos  cerchièz, 
il  cèrchent. 

Chevalchièr.  —  Jo  chevalz,  tu  chevalz,  il  chevalzt,  nos  cheval- 
chons,  vos  chevalchièz,  il  chevalchent. 

Colchièr.  —  Jo  colz,  tu  colz,  il  colzt,  nos  colchons,  vos  colchièz, 
il  colchent. 

Jugièr.  —  Jo  juz,  tu  juz,  il  juzt,  nos  jujons,  vos  jugiez,  il  jugent; 
mais  déjà  aussi  :  jo  juge,  tu  juges,  il  juget. 

Vengièr.  —  Jo  vènz,  tu  vènz,  il  vènzt,  nos  venjons,  vos  vengiez, 
il  vengent;  mais  déjà  aussi  :  jo  venge,  tu  venges,  il  vèng-^t. 

4^  Verbes  en  care,  gare  précédé  de  é  bref  latin. 

Neiièr  (negare).  —  Jo  ni,  tu  nis,  il  nit,  nos  neions,  vos  neiièz, 
il  nient. 

Preiièr  (precare).  —  Jo  pris,  tu  pris,  il  prist,  nos  preions,  vos 
preiièz,  il  prient. 

5°  Verbes  en  ïcare. 

Flambeiièr  (flammicare).  —  Jo  flambei,  tu  flambeis^  il  flambeit, 
nos  flambeions,  vss  flambeiièz,  il  flambeient. 

Leiièr  (ligare).  —  Jo  lei,  tu  leis,  il  leit,  nos  leions,  vos  leiièz,  il 
leient  (lient). 

Otreiièr  (auctricarc).  —  Jo  otrei,  tu  otreis,  il  otreit,  nos  otreions, 
vos  otreiièz,  il  otreient  (otrient . 
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8.  —  Irréguliers.  —  Leurs  formes  sont  en  général  tirées  par 
analogie  du  présent  de  l'indicatif. 

Alér.  —  Jo  vois,  tu  vois,  il  voist  (voiset),  nos  voisions,  vos  voi- 
sièz,il  voisent. — Jo  alge,  tu  alges,il  alget  (ait),  nos  aljons  (alions), 
vos  algièz  (ailliez),  il  algent. 

Donèr.  —  Jo  doinse,  tu  doinses,  il  doins-it  (doinst),  nos  doinsons, 
vos  doinsièz,  il  doinsent. 

Rovér.  —  Jo  ruisse,  tu  misses,  il  ruisset  (ruist),  nos  ruissons, 
vos  missiez,  il  missent. 

Trovér.  —  Jo  truisse,  tu  truisses,  il  truisset  (truist),  nos  truis- 
sons,  vos  truissièz,  il  truissent. 

Ce  verbe  forme  son  subjonctif,  comme  on  le  voit,  à  l'imitation 
de  puisse,  truisse. 

Aidièr.  —  Jo  aiût,  tu  aiiiz,  il  aiût,  nos  aidons,  vos  aidiez,  il 
aiiident. 

Mangièr.  —  Jo  manduis,  tu  manduis,  il  manduist,  nos  manjons, 
vos  mangiez,  il  raanduient. 

Bientôt  ce  verbe  fera  :  jo  manju,  tu  manjus,  il  manjut,  nos 
manjons,  vos  mangiez,  il  manjuent;  puis,  avec  la  disparition  de 
Vu,  même  aux  formes  fortes  :  je  mange,  tu  manges,  il  mange,  nos 
manjons,  vos  mangiez,  il  manjent;  et  enfin,  au  xiv^  siècle  :  vous 
mangez.  Quant  à  aidièr,  il  commencera,  au  xii^  siècle,  à  perdre  l'a 
aux  formes  fortes. 


Présent  du  subjonctif  (suite).  —  Seconde  conjugaison 

Verbes  non  inchoatifs. 

Iro  pers.  sing.  —  Moerge  {moriam,  Roi.  359)  ;  serve  (seroa 
pour  serviam„  Alex.  99  e)  ;  viènge  [veniam.  Roi.  2939)  ;  etc. 

2^  pers.  sing.  —  Pas  d'exemples. 

3®  pers.  sing.  —  Consèntet  [consentat  pour  consentiat^  Roi. 
1589,  3013;  ms  :  consente);  fûiet  {fugiat.  Roi.  2309);  departet 
départ at  pour  departiat,  Roi.  3480)  ;  fièrget  [feriat.  Roi.  3559)  ; 
sèrvet  [serval,  pour  serviat.  Roi.  3272;  ms  :  serve);  suefret 
sufferat.  Roi.  1774);  tiènget  [teneat,  teniat.  Roi.  2294);  viènget 
[veniat.  Roi.  1021,  1744,  2146)  ;  etc. 

V^  pers.  pluriel.  —  Morions  (moriomus.  Roi.  227,  1475)  ; 
départons  [departomus  =  departamus  =  departiamus,  Roi.  1900)  ; 
reveignons  [reveniomus.  Roi.  2439;  ms  :  revengium);  etc. 

2®  pers.  pluriel.  —  Socoréz  [succurratis,  Roi.  2786). 
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3«  pers.  pluriel.  —  Quièrgent  (forme  analogique  d'après^èr/zen^, 
tièngçntj  Alex.  60  b);  tièngent  [tëneant,  tëniant,  Alex.  108  d); 
viennent  [v'èniant,  Roi.  1838)  ;  etc. 

Verbes   inchoatifs 

Les  formes  sont  rares  dans  nos  anciens  textes,  et  les  quelques 
exemples  que  l'on  trouve  sont  do  la  3<^  personne  du  singulier  ou  du 
pluriel  ;  mais  ils  suffisent  pour  augurer  du  reste  :  convertisset 
(Roi.  3674)  ;  s'esclargisset  [v.  esclargir,  Roi.  958)  ;  guarisset 
(p.  guarir,  Roi.  1837  ;  Pèlerin.  305)  ;  guarantisset  (Roi.  3277)  ; 
guerpisset  (Roi.  2683)  ;  baillissent  (Roi.  2349).  * 

Remarques.  — 1.  —  Les  trois  personnes  du  singulier  ainsi  que  la 
3e  du  pluriel  sont  entièrement  régulières  et  terminées  respective- 
ment en  e,  es,  et,  ent  (=  am,  as,  at,  ant). 

2.  —  La  V'^  personne  du  pluriel  est  tantôt  en  ons  (=  omus  pour 
amus),  tantôt  en  ions  (=  iomus)  pour  les  verbes  qui  ont  conservé 
l'i  latin  :  morions  (=  moriomus).  Primitivement,  i-ons  forme  deux 
syllabes  ;  mais,  au  xi^  siècle,  la  contraction  en  une  seule  syllabe 
se  fait  déjà  :  A^e  li  chalt,  sire,  de  quel  mort  nos  morions  (Roi.  227)  ; 
on  pourrait  restituer,  il  est  vrai,  de  quel  mort  morions  [mo-ri-ons], 
en  attribuant  au  scribe  du  xn«  siècle  l'addition  de  nos  ;  mais,  au 
vers  1475  du  même  texte,  il  faut  admettre  morions  en  deux 
syllabes  :  aséz  est  mièlz  que  morions  comhatant. 

3.  —  Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  deuxième  pers. 
du  pluriel. 

4.  — Les  verbes  dont  le  radical  se  termine  par  n  suivie  d'uni  palatal 
mouillent  cette  n  à  toutes  les  personnes,  ou  bien  consonnifient  Vi 
palatal  sans  mouiller  n  :jo  viègne  (ceniam)  ou  jo  viènge  ;  nos  tei- 
gnons {veniomus)  ou  nos  venjons  ;  etc. 

5.  —  Quand  la  consonne  précédant  Vi  palatal  est  r,  Vi  palatal 
cesse  d'agir  sur  la  voyelle  du  thème,  s'il  se  consonnifie  :  moriam 
donne  jo  moerge  ou  Jo  muire  ;  de  même  fêriam,  aboutit  à  jo 
jièrge. 

Il  faut  remarquer  la  forme  analogique  jo  quièrge,  de  quèrre  ou 
quérir. 

6.  —  Les  subjonctifs  latins  amus,  iamus  ont  dû  donner  et  ont 
donné  effectivement  ains,  iains,  dont  il  reste  des  traces  dans  certains 
patois. 

7.  —  L'analogie  des  formes  de  la  première  et  de  la  deuxième 
pers.  du  pluriel  en  ions,  ièz,  aidée  par  l'analogie  do  l'imparfait  de 
l'indicatif,  devait  opérer,  vers  le  commencement  du  xuio  siècle,  une 
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transformation  importante  dans  le  présent  du  subjonctif  de  toutes 
les  conjugaisons. 

Mettons  en  présence  le  prés,  du  subj.  moriomus,  moriatis,  et 
l'imparfait  de  l'indicatif  morevomus,  moreoatis  (=  moriebamus 
moriehatis). 

Nous  savons  déjà  que  moriomus,  moriatis  donnent  respective- 
ment mori-ons  (morions),  moriièz  {morièz),  mais  morevomus, 
morevatis,  devenant  successivement  moreomus,  moreatis  —  mo- 
riomus, moriatis,  aboutissent  également  à  mori-ons,  mori-ièz, 
puis  à  mo-rions,  morièz,  comme  au  subjonctif. 

Cette  ressemblance  des  deux  temps  existe  dans  tous  les  verbes 
qui  avaient  maintenu,  dans  le  latin  vulgaire,  Vi  palatal  ;  elle  s'ap- 
pliquera successivement  aux  verbes  en  io  qui,  comme  partio, 
sentio,  mentio,  etc.,  avaient  perdu  cet  i  dans  le  passage  du  latin  au 
roman,  puis  aux  verbes  en  eo,  comme  debeo,  qui  changent  si  faci- 
lement eo,  ea  en  io,  ia  {debeamus,  debeatis  —  deviomus,  deviatis)  ; 
d'où  devions,  deviez  ;  et  enfin,  par  la  force  de  l'analogie,  aux  verbes 
dont  la  première  et  la  deuxième  pers.  du  pluriel  étaient  en  omus 
(pour  amus),atis,  et  même  à  ceux  de  la  première  conjugaison  ;  d'où, 
d'une  part  :  nos  vendions,  vos  vendiez  ;  et,  de  l'autre  :  nos  portions, 
vos  portiez,  formes  identiques  à  celles  de  l'imparfait  de  l'indicatif. 

8.  —  Conjugaison  des  principaux  types  de  verbes  non  inchoatifs. 

Acoillir.  —  Jo  acoeille,  tu  acoeilles,  il  acoeillet,  nos  acoillons, 
vos  acoillièz,  il  acoeillent. 

Asalir.  —  Jo  asaille,  tu  asailles,  il  asaillet,  nos  asaillons,  vos 
asaillièz,  il  asaillent. 

Benedir.  —  Jo  benedie,  tu  benedies,  il  benediet,  nos  benedisons, 
vos  benedisièz,  il  benedient. 

Corir.  —  Jo  core,  tu  cores,  il  coret,  nos  corons,  vos  coréz,  il 
corent. 

Dormir.  —  Jo  dorme,  tu  dormes,  il  dormet,  nos  dormons,  vos 
dormez,  il  dorment. 

Eissir.  —  Jo  isse,  tu  isses,  il  isset,  nos  eissions,  vos  eissièz,  il 
issent. 

Ferir.  —  Jo  fièrge,  tu  fièrges,  il  fièrget,  nos  ferjons  (ferions), 
vos  fergièz  (feriièz),  il  fièrgent. 

Fuïr.  —  Jo  fuie,  tu  fuies,  il  fuiet,  nos  f niions,  vos  fuiièz,  il  fuient. 

Gésir.  —  Jo  gice,  tu  gices,  il  gicet,  nos  geisons,  vos  geisièz,  il 
gicent. 

Morir.  —  Jo  muire,  tu  muires,  il  muiret,  nos  morions,  vos  mo- 
rièz, il  muirent. 
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Jo  moerge,  tu  moerges,  il  moerget,  nos  morjoris,  vos  morgièz, 
il  moergent, 

Mentir.  —  Jo  mente,  tu  mentes,  il  mèntet,  nos  mentons,  vos 
mentez,  il  mentent. 

Odir.  —  Jo  oie,  tu  oies,  il  oiet,  nos  oions,  vos  oiièz,  il  oient. 

Partir.  —  Jo  parte,  tu  partes,  il  partet,  nos  partons,  vos  partez, 
il  partent. 

Quérir.  —  Jo  quièrge,  tu  quièrges,  il  quièget,  nos  querjons 
(querions),  vos  quergièz  (queriièz),  il  quièrgent. 

Tenir.  —  Jo  tiègne,  tu  tiègnes,  il  tiègnet,  nos  teignons,  vos 
teigniez,  il  tiègnent. 

Jo  tiènge,  tu  tiènges,  il  tiènget,  nos  tenjons,  vos  tengièz,  il 
tièngent. 

Tolir.  —  Jo  toille,  tu  toilles,  il  toillet,  nos  toillons,  vos  toillièz, 
il  toillent. 

Jo  tolge,  tu  tolges,  il  tolget,  nos  toljons,  vos  tolgièz,  il  tolgent. 

Venir.  —  Jo  viègne,  tu  viègnes,  il  viègnet,  nos  veignons,  vos 
veignièz,  il  viègnent. 

Jo  viènge,  tu  viènges,  il  viènget,  nos  venjons,  vos  vengiez,  il 
vièngent. 

9.  —  La  conjugaison  des  inchoatifs  est  des  plus  simples  :  on  y 
retrouve  invariablement  me,  isses,  isset,  issons,  issèz,  issent 
(=  iscam,  iscas,  iscat,  iscomiis,  iscatis,  iscant,  devenu  par  méta- 
thèse  :  icsa,  icsas,  icsat,  icsomus,  icsatis,  icsant  ;  puis,  par  assi- 
milation de  c  à  s  :  issa,  issas,  issat,  issomus,  issatis,  issant. 

Fenir.  —  Jo  fenisse,  tu  fenisses.  il  fenisset,  nos  fenissons,  vos 
fenisséz,  il  fenissent. 

Tradir.  —  Jo  tradisse,  tu  tradisses,  il  tradisset^  nos  tradissons, 
vos  tradisséz,  il  tradissent. 

Présent  du  subjonctif  (suite).  —  Troisième  conjugaison 

Ire  pers.  sing.  —  Aie  [haheam,  aia,  Roi.  2901)  ;  puisse  {pocsa 
—  possim,  Alex.  31  c)  ;  remaigne  [remaneam,  Roi.  3719)  ;  etc. 

2«  pers.  sing.  —  Aies  {habeas,  aias,  Roi.  1958). 

3e  pers.  sing.  —  Arde  (pour  ardet  —  ardat  —ardeai,  Eul.  19)  ; 
deiet  [dehat  =  deheat,  Roi.  757)  ;  chièdet  [cadat,  Roi.  769)  ; 
aiet  [haheat,  Alex.  102  c)  ;  ait  [haheat,  Roi.  82,  1047)  ;  oillet 
[oieat.  Poème  rel.  29)  ;  puisset  (pocsat,  Val.,  v»  28;  Alex.  118  e)  ; 
veiet  [vïdat,  mais  le  d  médial  est  tombé  sous  l'action  de  la  palatale 
de  videat,  vidiat,  Roi.  2004)  ;  sachet  {sapiat,  Alex.  50  d)  ;  remai- 
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gnet  [remaneat,  remaniât,  Roi.  1848)  ;  voeillet  {voliat,  Roi. 
24,  39,  1419,  2168,  etc.)  ;  etc. 

1^*^  pers.  plur.  —  Aions  (habeamus,  aiomus,  Roi.  60)  ;  puissons 
{pocsomus,  Alex.  74  e)  ;  etc. 

2"  pers.  plur.  —  Aiest  [haheatis,  aiatis,  Val.,  v»  29)  ;  aiièz 
{aiatis.  Roi  239,  1045)  ;  puissiez  (pocsatis,  Roi.  480)  ;  recevez 
[recipatis  pour  recipiatis,  Roi.  431);  etc. 

3^  pers.  plur.  —  Puissent  {pôcsant,  Alex.  63  b  ;  ms  L  :  pois- 
sent  ;  de  même  Roi.  3045)  ;  remaignent  [remaneant.  Roi.  3623  ; 
ms  :  remainent)  ;  sachent  [sapiant.  Roi.  3136  ;  ms  :  sacent)  ; 
voeillent  (voliant,  Alex.  120  b;  ms  L  :  voilent;  Roi.  1626;  ms  : 
voelent)  ;  etc. 

Remarques.  —  1.  —  Les  trois  personnes  du  singulier  sont  régu- 
lières en  e,  es,  et  (=  am,  as,  at),  ainsi  que  la  troisième  du  pluriel 
en  eut  (=  ant).  Si  Eulalie  porte  arde  au  lieu  de  ardet  (=  ardat, 
vers  19),  cela  est  probablement  dû  au  mot  suivant  tost  qui  com- 
mence par  un  t  et  empêche  celui  de  ai^de  de  se  faire  sentir. 

2.  —  Le  verbe  aveir  fait  aiet  jusqu'au  milieu  du  xi®  siècle  :  e  ço 
li  prient  que  d'èls  aiet  mercit  (Alex.  102  e  :  la  prononciation  de  la 
muette  et  est  nécessaire  à  la  mesure  du  vers)  ;  mais  le  Roland 
réduit  déjà  cette  forme  à  ait  :  por  le  soen  deu,  quHl  ait  mercit  de 
mei  (82)  ;  Dient  Franceis,  dehait  ait  qui  s'enfuit  (1047). 

3.  —  La  première  personne  du  pluriel  est  en  ons,  même  pour 
les  verbes  qui,  comme  voleir,  valeir,  avaient  maintenu  l'i  palatal  ; 
cet  i  palatal  mouille  la  liquide  :  nos  voilions,  nos  vaillons.  Saveir 
fait  sachons. 

4.  —  La  deuxième  personne  est  éz  ;  elle  est  en  ièz  pour  les  verbes 
qui  avaient  gardé  i  palatal  dans  la  langue  vulgaire  latine  ;  on  sait, 
en  effet,  que  a  latin  infecté  de  j  devient  iè  ;  il  en  est  de  même 
lorsque  le  thème  se  termine  par  une  gutturale  ;  de  là  voillièz  (volia- 
tis),  puissiez  {pocsatis),  sachiez  [sapjatis). 

5.  —  Exemples  de  la  troisième  conjugaison. 

Ardeir.  —  Jo  arde,  tu  ardes,  il  ardet,  nos  ardons,  vos  ardéz, 
il  ardent. 

Asedeir.  —  Jo  asiède,  tu  asièdes,  il  asièdet,  nos  asedons,  vos 
asedéz,  il  asièdent. 

Aveir.  —  Jo  aie,  tu  aies,  il  aiet  (ait),  nos  aions,  vos  aiièz,  il  aient. 

Chadeir.  —  Jo  chiède,  tu  chièdes,  il  chièdet,  nos  chadons,  vos 
chadéz,  il  chièdent. 

Chaleir.  —  Jo  chaille,  tu  chailles,  il  chaillet,  nos  chaillons,  vos 
chaillièz,  il  chaillent. 
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Dès  le  xi«  siècle,  et  peut-être  avant,  ce  verbe  ne  s'emploie  guère 
que  comme  impersonnel. 

Deceir.  —  Jo  deie,  tu  deies,  il  deiet,  nos  devons,  vos  devez, 
il  deient  (deivent). 

Podeir.  —  Jo  puisse,  tu  puisses,  il  puisset,  nos  puissons,  vos 
puissiez,  il  puissent. 

Remaneir.  —  Jo  remaigne,  tu  remaignes,  il  remaignet,  nos 
remaignons,  vos  remaignièz,  il  remaignent. 

Saoeir.  —  Jo  sache,  tu  saches,  il  sachet,  nos  sachons,  vos  sachiez, 
il  sachent. 

Soleir.  —  Jo  soeille,  tu  soeilles,  il  soeillet,  nos  soillons,  vos 
soillièz,  il  soeillent 

Vedeir.  —  Jo  veie^  tu  veies,  il  veiet,  nos  veons  (vedons),  vos 
veèz  (vedéz),  il  veient. 

Voleir.  —  Jo  voeille,  tu  voeilles,  il  voeillet,  nos  voilions,  vos 
voillièz,  il  voeillent. 

Présent  du,  subjonctif  (suite).  —  Quatrième  conjugaison 

lie  pers.  sing.  —  Face  [faciam,  Roi.  275^  319,  653)  ;  mète 
{mïttam,  Alex.  42  d)  ;  perde  {perdarrij  Alex.  12  e)  ;  seie  (siam  = 
sim,  Roi.  3757;  Peler.  695). 

2«  pers.  sing.  —  Pas  d'exemples. 

3e  pers.  sing.  —  Gonfondet  [confundat,  Roi.  788)  ;  diet  [dicat, 
Roi.  424)  ;  facet  [faciat,  Roi.  1856)  ;  derompet  {derumpat,  Roi. 
19)  ;  fazet  {facial  Serm.  I);  placet  [placent,  placiat.  Roi.  358); 
ocidet  [occidat,  Roi.  391)  ;  pèrdet  (  perc/a^,  Roi.  1090)  ;  prènget 
[prendat,  forme  analogique,  Alex.  8  d);  ridet  [ridât  =  rideat, 
Roi.  959)  ;  respondet  [respondat  =  respondeat.  Roi.  22)  ;  tolget 
[tolliat,  forme  analogique  d'après  les  verbes  en  eam,  iam,  Al.  101  e); 
seit  [siat,  originairement  seiet,  Alex.  5  e,  13  e,  17  e  ;  etc  ;  Roi. 
3609,  etc.)  ;  tramètet  [tramittat.  Roi.  1565  ;  ms  :  tramète)  ; 
vèndet  [vendat,  Roi.  1924)  ;  vivet  [vivat,  Alex.  42  b  ;  Roi.  497)  ; 
etc. 

l^e  pers.  plur.  —  Seions  [siomus  ==  siamus  =  simus,  Roi.  46, 
1046,  etc.). 

2«  pers.  plur.  —  Seièst  [siatis,  Val.,  v»  29)  ;  facièst  [faciatis, 
Val.,  V0  28). 

3e  pers.  plur.  —  Ocident  [occidant,  Roi.  3537)  ;  reconoissent 
[vecognoscant,  recognocsant,  Alex.  58  b)  ;  seient  [siant,  Roi.  811). 

Remarques.  —  1. —  Les  trois  personnes  du  singulier,  ainsi  que 
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la  troisième  pers.  du  pluriel,  sont  régulièrement  en  e,  es,  et,  eut 
{=  am,  as,  at,  ant).  La  troisième  personne  sg.  du  verbe  èstre: 
seiet  (=  sïat)  est  déjà  seit  dans  l'Alexis,  qui  porte  cependant,  nous 
l'avons  vu  plus  haut  :  aiet  (=  liaheat)  et  non  ait. 

2.  —  Le  verbe  toldre  (ou  tolir)  forme  son  subjonctif  d'après  le 
type  iam,  ias,  iat,  etc.  ;  d'où  tolget  (Alex.  101  e).  Il  en  est  de  même 
du  V.  prendre  :  prènget  (Alex.  8  d.).  Si  Vi  de  ces  deux  verbes  et 
des  verbes  analogues  ne  se  consonnifie  pas,  il  en  résulte  une 
seconde  forme  avec  l  ou  n  mouillées  :  jo  toille  ou  jo  prègne. 

3.  —  La  première  personne  primitive  du  pluriel  amus  a  donné 
régulièrement  ains,  que  l'on  retrouve  au  moyen  âge,  et  aujourd'hui 
encore,  dans  quelques  patois.  La  langue  commune  ne  connaît  que 
ons. 

4.  —  La  2e  pers.  du  pluriel  est  universellement  en  èz  (ièz  pour 
les  verbes  qui,  en  latin,  ont  maintenu  le  j  ou  dont  le  thème  se 
termine  par  une  gutturale)  :  vos  ridez,  vos  mordez,  mais  vos  toillièz, 
vos  seiièz,  vos  joigniez,  vos  plaigniez,  etc. 

5.  —  Sous  l'influence  du  présent  de  l'indicatif,  le  v.  dir-e,  qui  se 
conjuguait  sans  s  à  toutes  les  personnes  du  présent  du  subjonctif 
(jo  die,  tu  dies,  il  diet,  nos  dions,  vos  diièz,  il  dient),  a  inséré  de 
très  bonne  heure  une  s  à  la  l^e  et  à  la  2«  pers.  du  pluriel  :  nos 
disons,  vos  disiez  ;  il  en  est  de  même  pour  le  v.  lire,  sous  l'influence 
du  germanique  lesen. 

6.  —  Exemples  de  la  4^  conjugaison.  Types  principaux. 
Beivre.  —  Jo  beive,  tu  beives,  il  beivet,  nos  bevons,  vos  bevéz, 

il  beivent. 

Ce  verbe  aurait  dû  perdre  la  labiale  v  aux  trois  personnes  du 
singulier  et  à  la  3®  personne  du  pluriel,  mais  l'analogie  l'a  main- 
tenue ou  rétablie. 

Ceindre.  —  Jo  ceigne,  tu  ceignes,  il  ceignet,  nos  ceignons,  vos 
ceigniez,  il  ceignent. 

Clodre.  —  Jo  clode,  tu  clodes,  il  clodet,  nos  clodons,  vos  clodéz, 
il  clodent. 

Conoistre.  —  Jo  conoisse,  tu  conoisses,  il  conoisset,  nos  co- 
noissons,  vos  conoissièz,  il  conoissent. 

Cosdre.  —  Jo  cose,  tu  coses,  il  coset,  nos  cosons,  vos  coséz,  il 
cosent. 

Creidre.  —  Jo  creide,  tu  creides,  il  creidet,  nos  credons,  vos 
credèz,  il  creident. 

Crièndre.  —  Jo  crième,  tu  crièmes,  il  crièmet,  nos  cremons, 
vos  creméz,  il  crièment. 
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Têistve.  —  Jo  creisse,  tu  creisses,  il  creisset,  nos  creissons,  vos 
creissièz,  il  creissent. 

Cuire.  —  Jo  cuice,  tu  cuices,  il  cuicet,  nos  cuisons,  vos  cuisiez, 
il  cuicent. 

Dii'e.  —  Jo  die,  tu  dies,  il  diet,  nos  disons,  vos  disiez,  il  dient. 

Duiye.  —  Jo  duie,  tu  duies,  il  duiet,  nos  duisons,  vos  duisièz, 
il  duient. 

Escrivre.  —  Jo  escrive,  tu  escrives,  il  escrivet,  nos  escrivons, 
vos  escrivéz,  il  escrivent. 

Ici,  le  r,  aux  trois  pers.  sing.  et  à  la  troisième  pers.  du  pluriel, 
est  dû  aussi  à  Tanalogie, 

Faire.  —  Jo  face,  tu  faces,  il  facet,  nos  faisons,  vos  faisiez, 
il  facent. 

Fraindre.  —  Jo  fraigne,  tu  fraignes,  il  fraignet,  nos  fraignons, 
vos  fraignièz,  il  fraignent. 

Gièndre.  —  Jo  gième,  tu  gièmes,  il  gièmet,  nos  gemons,  vos 
geméz,  il  gièment. 

Joindre.  —  Jo  joigne,  tu  joignes,  il  joignet,  nos  joignons,  vos 
joigniez,  il  joignent. 

Lire.  —  Jo  lise,  tu  lises,  il  liset,  nos  leisons,  vos  leiséz,  il  lisent. 

Luire.  —  Jo  luice,  tu  luices,  il  luicet,  nos  luisons,  vos  luisiez, 
il  luicent. 

Naistre.  —  Jo  naisse,  tu  naisses,  il  naisset,  nos  naissons,  vos 
naissiez,  il  naissent. 

Pareisire.  — Jo  pareisse,  tu  pareisses,  il  pareisset,  nos  pareissons, 
vos  pareissièz,  il  pareissent. 

Plaire.  —  Jo  place,  tu  places,  il  placet,  nos  plaisons,  vos  plaisiez, 
il  placent. 

Poindre.  —  Jo  poigne,  tu  poignes,  il  poignet,  nos  poignons,  vos 
peigniez,  il  peignent. 

Prendre.  —  Jo  prènje,  tu  prènges,  il  prènget,  nos  prenjons,  vos 
prengièz,  il  prèngent.  Jo  prègne,  tu  prègnes,  il  prègnet,  nos  pre- 
gnons,  vos  pregnièz,  il  prègnent. 

Ridre,  —  Jo  ride,  tu  rides,  il  ridet,  nos  ridons,  vos  ridez, 
il  rident. 

Le  d  n'est  pas  tombé  malgré  rideo,  ridio,  rideam,  ridiam,  ce 
qui  prouve  que,  dans  le  latin  vulgaire,  rido  avait  entièrement 
supplanté  rideo. 

Sivre,  —  Jo  sive,  tu  sives,  il  sivet,  nos  sevons,  vos  sevéz,  il 
sivent. 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  21 
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Somondre.  —  Jo  somoigne,  tu  somoignes,  il  somoignet,  nos 
somoignons,  vos  somoignièz,  il  somoignent. 

Toldre.  —  Jo  tolge,  tu  tolges,  il  tolget,  nos  toljons,  vos  tolgièz, 
il  tolgent.  Jo  toille,  tu  toilles,  il  toillet,  nos  toillons,  vos  toillièz, 
il  toillent. 

Tordre.  —  Jo  torge,  tu  torges,  il  torget,  nos  torjons,  vos  torgièz, 
il  torgent. 

Vendre.  —  Jo  vende,  tu  vendes,  il  vèndet,  nos  vendons,  vos 
vendez,  il  vendent. 

3.  —  Imparfait  de  l'Indicatif.  —  Les  Quatre  Conjugaisons 

li'e  pers.  sing.  —  Aveie  [haheham,  Alex.  81  b;  Roi.  2406)  ; 
atendeie  [aitendebam,  Alex.  96  d)  ;  conoisseie  {cognoscebam, 
Alex.  87  c)  ;  esteie  [stabam,  Alex.  81  d  ;  Roi.  2860)  ;  serveie 
[sercebam  =  serciebam,  Roi.  3770)  ;  etc. 

2e  pers.  sing. — Aveies  (Alex.  82  c,  88  c)  ;  perneies  (v.  prendre, 
Alex.  84  d)  ;  vedeies  {videbas,  Alex.  88  d). 

3e  pers.  sing.  —  Avardévet  [adwartabat ,  Val.  v»  8)  ;  aveit 
(Alex.  67  d,  114  b;  Roi.  231);  deveit  (Alex.  16b);  doceiet 
(Val.  vo  4)  ;  depeçout  (v.  depecièr,  Roi.  837)  ;  éret  {erat,  Eul.  12; 
Alex.  48  e,  à  l'assonance)  ;  ért  {erat,  Alex.  1  b,  1  c;  Roi.  726)  ; 
esteit  (Alex.  48  e,  70  a,  75  c  ;  Roi.  2860)  ;  penteiet  (paeni- 
tebat.  Val.  v  25)  ;  regnévet  [regnabat,  Lég.  3  c)  ;  saveiet  {sape- 
bat  =  sapiebat,  Val.  vo  4)  ;  serveit  {sercebat  =  serciebai  (Lég. 
4  f  ;  ms.  servier  ;  Alex.  34  d^  68  a). 

Ire  pers.  pluriel.  —  Avïons  (Roi.  1504). 

2e  pers.  pluriel.  — Disiièz  (dicebatis,  Roi.  1146). 

3e  pers.  pluriel.  —  érent  [erant,  Alex.  4  b)  ;  diseient  [dicebant. 
Roi.  2560). 

Remarques.  —  1.  —  Comme  nous  Tavons  vu  en  étudiant  les 
transformations  de  la  conjugaison  latine,  il  ne  restait,  dans  la  langue 
vulgaire,  que  deux  types  d'imparfait  :  ava,  avas,  avat,  avomus, 
avatis,  avant  pour  les  verbes  de  la  première  conjugaison  ;  eoa,  evas, 
evat,  evomus,  evatis,  étant  pour  les  trois  autres. 

2.  —  Dans  la  langue  commune,  le  second  type  devait  donner, 
par  la  chute  régulière  du  v  après  la  tonique  et  même  avant  la 
tonique  par  analogie  :  eie,  êtes,  eiet,  i-ons,  i-ièz,  eient  :  jo  deveie, 
tu  décèles,  il  deceiet,  nos  devi-ons,  vos  déviiez,  il  deveient.  Ces 
formes  ont  passé,  dès  avant  le  xie  siècle,  aux  verbes  de  la  pre- 
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mière  conjugaison,    de  sorte  que  l'on  disait  déjà  jo  porteie,  tu 
porteies,  ilporteiet,  nos  porti-ons,  vos  porti-ièz,  il  porteient. 

3.  —  Néanmoins  les  formes  primitives  de  la  première  conju- 
gaison ont  donné  des  dérivés  directs  qui  ont  longtemps  persisté 
dans  notre  langue  ;  la  première  pers.  pluriel  ëmmus  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  conjugaisons,  qui  a  été  supplantée  par 
ëvômus,  a  abouti  régulièrement,  dans  l'est,  à  eamus,  iamus, 
i-ains,  plus  tard  i-ièns,  et  plus  tard  encore  ièns,  que  l'on 
retrouve,  aujourd'hui  môme,  pour  tous  les  verbes,  dans  plusieurs 
patois  '.je  portiens,  je  disiens  {=.portiains,  disiains),  etc. 

4.  —  Le  type  de  la  première  conjugaison  ata,  avas,  avat,  avamus, 
avatis,  avant,  a  donné  aussi,  dans  la  partie  orientale  du  domaine 
de  la  langue  d'oïl  qui  comprend  la  Bourgogne  et  la  Franche- 
Comté,  par  le  maintien  du  c  à  toutes  les  personnes  (maintien  régu- 
lier à  la  première  et  à  la  deuxième  pers.  du  pluriel,  avant  la  tonique  ; 
maintien  analogique  aux  autres  personnes,  après  la  tonique)  :  éve, 
éves,  évet,  evains,  evéz,  évent  ;  mais  evains,  evèz  ont  été  rapi- 
dement remplacés  par  i-ens,  i-ièz  des  trois  autres  conjugaisons  ; 
ainsi  l'on  disait  '.jo  portève,  tu  portéves,  ilportévet,nos  porti-iens, 
vos  porti-ièz,  il  portévent. 

5.  —  A  l'ouest  et  dans  toutes  les  dépendances  du  domaine  picard 
(notamment  Champagne  et  Lorraine),  ce  même  type  de  la  l'''^  con- 
jugaison est  devenu,  par  la  vocalisation  du  v  :  aa,  aas,  aat,... 
aant  (la  l^e  et  la  2^  personne  du  pluriel  ont  résisté  à  cette  trans- 
formation) ;  d'où  en  roman  :  oe,  oes,  oet,  oent  ;  puis,  pour  donner 
plus  de  corps  à  oe  :  oue,  oues,  ouet  [out],  ouent  :jo  portoue,  tu 
portoues,  il  partout,  iios  portions  [portiiens],  vos  portiièz,  il 
portouent. 

On  peut  considérer  ces  formes  comme  communes,  au  xi^  siècle, 
à  tout  le  domaine  de  la  langue  d'oïl,  excepté  la  Bourgogne  et  la 
Franche-Comté;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elles  s'ap- 
pliquaient alors  à  tous  les  verbes  de  la  première  conjugaison  :  un 
grand  nombre  suivaient  déjà  la  conjugaison  en  eie,  eies,  eit,  ions, 
iièz,  eient;  quelques-uns  seulement  avaient  retenu  la  conju- 
gaison en  oue,  et  ce  nombre  ira  en  diminuant  avec  les  années  ;  à  la 
fin  du  xne  siècle,  par  exemple,  cette  catégorie  se  réduira  à  une 
douzaine  de  verbes  environ. 

Mais  les  dialectes  ont  maintenu  longtemps  les  formes  en  oue; 
plusieurs  les  ont  même  appliquées  à  des  verbes  autres  que  ceux 
de  la  première  conjugaison:  c'est  ainsi  qu'en  Champagne,  aujour- 
d'hui encore,  l'on  conjugue,  mais  à  la  Ire  et  à  la  2'  pers.  du  sing. 
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seulement  :  j'étoue,  je  venoue,  j'entendoue,  je  dormoue,jefinis- 
soue  ;  fétoues  ;  etc. 

6.  —  Il  importe  de  noter  qu'à  la  l^^^  et  à  la  2»  pars,  du  pluriel 
i-ons,  i-ièz  forment  deux  syllabes  distinctes  au  xi^  siècle  encore  : 
Nos  n'âVioiiS  plus  vaillant  chevalier  (Roi.  1504)  ;  sire  compaing^ 
rnolt  bien  le  disiièz  (Roi.  1146). 

7.  —  Au  xie  siècle,  peut-être  même  avant,  l'e  de  eiet  (=  evat), 
de  ouet  j[=  avat,  auat)  et  de  éret  (=  erat)  avait  disparu  et  ne 
comptait  plus  dans  la  mesure  du  vers  :  a  son  seignor  qu'il  aveit 
tant  servit  (Alex.  67  d)  ;  qu^ entre  mes  poinz  me  depeçout  ma 
hanste  (Roi.  837);  si  ért  credance,  dont  or  n'i  at  nul  proi  (Alex. 
1  c)  ;  quil  ért  en  France  a  sa  chapèle  ad  Ais  (Roi.  726);  et 
cependant  on  lit,  dans  l'Alexis  même  :  Quels  om  esteit  ne  de  quel 
terre  il  éret  (48  e). 

8.  —  Les  imparfaits  en  ibam,  ibas,  ibat,  etc.  de  la  quatrième 
conjugaison  auraient  donné  ive,  ives,  ivet,  ivains,  ivézj  ivent;  d'où 
ie,  ies,  iet,  iains,  iiez,  ient.  C'est  à  ces  formes  qu'on  a  voulu  rat- 
tacher le  fisient  [=  faciebant,  facivant)  du  Fragment  de  Valen- 
ciennes  (v»  24,  27)  ;  mais  M.  G.  Paris  semble  être  dans  le  vrai  en 
considérant  ^  Jisient  comme  l'équivalent  àejlsent  {==fecerunt). 

4.  —  Passé  Défini.  —  Première  Conjugaison 

l'e  pers.  sing.  —  Amai  (amavi,  Alex.  97  c;  Roi.  1647); 
comsuidai  {commandavi,  Pèlerin.  150). 

2e  pers.  sing.  —  Espargnas  (Roi.  3113)  ;  laisas  [laxasti, 
Alex.  94  e). 

3e  pers.  sing. —  adunat  (adunavit,  Lég.  16  a)  ;  amat  (Lég.  3  e)  ; 
alat  (Alex.  18  a)  ;  apelat  (Roi.  1112)  ;  avalât  (Roi.  730)  ;  s'aprois- 
mat  (Lég.  39  d)  ;  jurât  [juravit,  Serm.  II)  ;  edrat  (iteravitj  Lég. 
12  c);  guardat  (Lég.  12  d;  ms  :  garda);  nonçsit  {nuntiavit, 
Alex.  68  b)  ;  rovat  (rogacit,  Lég.  3  f)  ;  volât  {volavit,  Eul. 
25)  ;  etc. 

Ire  pers  plur.  —  Pas  d'exemples. 

2e  pers.  plur.  —  Asmastes  [aestimastis,  Roi.  454)  ;  baillastes 
(Roi.  3446) 

3e  pers.  plur.  —  Achedérent  [accaptarunt ,  Val.  v»  24)  ; 
s'adesérent  :  versèrent  :  trovérent  :  relevèrent  (Roi.  3652  et 
ss)  ;  controvèrent  (Lég.  9  d)  ;  enchalcièrent  (Roi.  1627)  ; 
gettèrent  (Eul.  19)  ;  preièrent  (Alex.  6  a)  ;  etc. 

(1)  Roman ia,  VII,  p.  121. 
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Remarques.  —  1.  —  A  la  première  personne  du  singulier,  ai 
(=  a  +  i)  est  une  diphtongue  forte  ai. 

2.  —  La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont 
très  régulières,  l'une  en  as  (=  asti),  l'autre  en  ai  (=  avit,  avH, 
aft). 

3.  —  On  peut  conjecturer  que  avimus  a  donné  âmes  de  la  même 
manière  que  avit  est  devenu  at  ;  avimus,  av'mus,  afmus  :  d'où 
âmes.  Il  n'est  pas  impossible  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
l'analogie  de  somes,  esmes,  formes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'analogie  de  la  deuxième  personne  pluriel  astes 
{=  astis)  n'est  pas  une  explication  suffisante,  puisque  la  troisième 
arunt  a  donné  régulièrement  èrent  et  non  arent.  Cette  dernière 
forme  est  cependant  assez  fréquente,  mais  dialectale. 

4.  —  Le  parfait  de  la  première  conjugaison  est  faible  dans  toute 
son  étendue  :  jo  port-ai,  ta  port-as,  ilport-at,  nos  port-ames,  vos 
port-astes,  il  port-érent.  Les  verbes  en  ièr  ont  iè  à  la  troisième 
personne  du  pluriel  :  jo  colchai,  tu  colchas,  il  colchat,  nos  col- 
chames,  vos  colchastes,  il  colchièrent  [colcarunt). 


Parfait  défini  (suite).  —  Seconde  conjugaison. 

1^  Conjugaison  non  inchoative. 

Ire  pers.  sing.  —  Conquis  [conquaesi,  Roi.  198,  2322-23-24)  ; 
odi  [audivi,  Roi.  1384  ;  Poème  rel.  4)  ;  vinc  [veni.  Roi.  3774  ; 
Pèlerin.  154). 

2e  pers.  sing.  —  Mentis  (mentisti.  Roi.  2384). 

3e  pers.  sing.  —  Acoillit  (Roi.  689);  benedist  {henedixit.  Roi. 
1137,  3066)  ;  consentit  [consentivit,  Lég.  12  c)  ;  covit  {cupivit, 
Lég.  3  e)  ;  conquist  (conquaesit,  Roi.  3)  ;  devint  [devenit,  Lég.  5  f); 
eissit  (exivit,  Lég.  25  b)  ;  ferit  {ferivit,  Roi.  2338)  ;  se  jut  [jacuit. 
Roi.  2375)  ;  odit  [audivit.  Roi.  1767)  ;  ovrit  (Roi.  2285)  ;  recoillit 
(Roi.  3210);  sostint  {sustenuit,  Lég.  2  d);  tint  [tenait,  Lég.  5  d; 
Roi.  139);  vint  {venit,  Roi.  627);  etc. 

Ire  pers.  pluriel.  —  Venimes  {venïmus.  Roi.  197). 

2®  pers.  pluriel.  —  Venistes  {venistis,  Roi.  2900;  Pèlerin.  168). 

3e  pers.  pluriel.  —  S'enfuirent  {fugirunt  =fugiverunt,  Roi. 
686);  faillirent  (Roi.  2601);  jurent  (jacuerunt,  Roi.  3653); 
tindrent  (Roi.  2707,  2113)  ;  vestirent  (Val.  recto  24);  vindrent 
(Lég.  20  c);  etc. 
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2°  Conjugaison  inchoative. 

2e  pers.  sing.  —  Guaresis  (v.  guarir,  Roi.  3101);  saisis  [sacisti, 
cour  sacivisii,  Roi.  2293). 

3e  pers.  sing.  —  Guarit  (Roi.  1316);  nodrit  (nutrivit,  Lég.  5  c; 
ms  :  nonrit;  Alex.  7  b)  ;  saisit  {sacivit,  Roi.  2280). 

Les  exemples  des  autres  personnes  font  défaut. 

Remarques.  —  1.  —  Parmi  les  verbes  de  la  conjugaison  non 
inchoative,  les  uns  ont  le  parfait  faible,  les  autres  ont  le  parfait  fort. 

Ont  le  parfait  faible  en  i,  d'après  le  latin  ioi,  isti  (=  ivisti),  ivit, 
ivimus,  istis  (=  ivistis),  irunt  (=  iverunt)  ;  d'oîi,  par  réduction  : 
i,  isti,  it,  imus,  istis,  irunt,  et,  en  roman  :  i,  is,  it,  imes,  istes, 
irent,  les  verbes  henedir,  costodir,  cocrir,  coillir,  dormir,  eissir, 
s'enfuïr,  ferir,  faillir,  fodir,  odir,  ofrir,  ovrir,  mentir,  partir, 
sentir,  servir,  saillir,  vestir  et  leurs  composés  ou  dérivés  ;  de  sorte 
que  l'on  a  : 

Jo  coilli,  tu  coillis,  il  coillit,  nos  coillimes,  vos  coillistes,  il 
coillir  ent  ; 

Jo  eissi,  tu  eissis,  il  eissit,  nos  eissimes,  vos  eissistes,  il  eissirent  ; 

Jo  odi,  tu  odis,  il  odit,  nos  odimes,  vos  odistes,  il  odirent  ;  etc. 

2.  —  Les  verbes  salir,  falir  {=  satire,  fallire  pour  fallere)  ont 
subi  de  très  bonne  heure,  dans  toute  leur  conjugaison,  l'influence 
de  Vi  palatal  qui  n'existe  pourtant  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes et  de  temps  (salio,  saliunt,  saliam,  etc.)  ;  de  là  faillirent 
Roi.  2601)  et  les  infinitifs /«i7Zi>,  saillir,  probablement  déjà  cou- 
rants au  xie  siècle. 

3.  —  La  l^e  pers.  du  pluriel  ivimus  a  donné  imes  avec  e  muet 
posttonique  soit  par  l'analogie  de  la  2^  pers.  du  pluriel  istes 
(=  istis),  soit  par  des  transformations  analogues  à  celles  dont  nous 
avons  parlé  pour  àvimus  :  ivimus,  îv'mus,  îfmus,  et  enfin  imes. 

4.  —  Ont  le  parfait  en  partie  fort,  par  changement  de  voyelle, 
et  en  partie  faible  les  verbes  gésir,  guérir,  tenir,  venir  ^. 

Gésir.  —  Jo  joi,  jui  [jacui,  jaui),  tu  geûs  [jacUsti],  il  jot,  jut 
{jàcuit,jauit),  nos  geilmes  (jacûimus,jacûmus),  vos  geûstes  [jacus- 
tis),  il  geiirent,  jorent,  jurent  {jacUerunt,jauerunt). 

Quérir.  —  Jo  quis  (quaesi),  tu  quesis  [quaesisti),  il  quist 
(quaesit),  nos  quesimes  {quaesimus  =  quaesivimus) ,  vos  quesistes 
[quaesistis],  il  quistrent  {queserunt). 

Tenir.  —  Jo  tinc  [tënui,  teni),  tu  tenis  {tenisti),  il  tint,  nos 
tenimes,  vos  tenistes,  il  tindrent. 

(i)  La  première  et  la  troisième  personne  du  singulier,  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  sont  fortes  ;  les  autres  sont  faibles. 
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Venir.  —  Jo  vinc,  tu  venis,  il  vint^  nos  venimesj  vos  tenistes, 
il  vindrent. 

A  la  Ire  pers.  sing.  des  verbes  quérir,  tenir,  tenir,  Vl  long 
posttonique  a  joué  un  rôle  considérable,  aidant  à  changer  en  i  Vae, 
Vë  bref  ou  l'ë  long  :  quaesi  [ae  donne  lè;  iè  +  i  =  i\  de  là  jo  quis)  ; 
t^nui,  tëni  (ë  donne  iè  ;  iè  +  l  =zi;  d'où  70  tin^  et,  par  l'analogie  du 
présent  de  l'indicatif  y'o  iienc  =  tëneOj,  tënio  :  jo  tinc)  ;  vêni  (ê  long 
donne  ei  ;  ei  +  i  =  i;  d'oîi  jo  vin  ;  puis,  par  l'analogie  de^'o  vienc  = 
vënio  :  jo  vinc). 

La  3e  pers.  sing.  et  celle  du  pluriel  il  quist,  il  quistrent;  —  il 
tint,  il  tindrent  ;  il  vint,  il  vindrent  sont  analogiques. 

5.  —  Les  verbes  corir,  morir  ont  un  parfait  faible  en  ui  (=  ni), 
us  (ûsti) ,  ut  =  {ûit) ,  urnes  (=  ûimus) ,  ustes  (=  uistis,  ûstis), 
urent{=aerunt).  Ces  terminaisons  sont  ^  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
sorte  de  suffixe  qui  s'ajoute  au  thème  : 

Jo  corui,  tu  corus,  il  corut,  nos  corumes,  vos  corustes,  il  coru- 
rent.  Jo  morui,  tu  morus,  il  morut,  nos  morumes,  vos  morustes, 
il  morurent. 

6.  —  Le  parfait  des  inchoatifs  est  faible  en  i,  is,  it,  imes,  istes, 
irent  : 

Tradir.  —  Jo  tradi,  tu  tradis,  il  tradit,  nos  tradimes,  vos  tra- 
distes,  il  tradirent. 

Fenir.  —  Jo  feni,  tu  fenis,  il  fenit,  nos  fenimes,  vos  fenistes,  il 
fenirent. 

Par  une  fausse  assimilation  avec  des  verbes  comme  tenir,  venir, 
le  verbe  inchoatif  guarir  a  donné  à  la  deuxième  personne  guaresis 
(Roi.  3101)  au  lieu  de  guaris. 

Passé  défini  (suite),  —    Troisième  conjugaison 

ire  pers.  sing.  —  Oi  (habui,  avui,  auui,  aui,  Alex.  89  a;  Roi. 
2046)  ;  poi  {potui,  Alex.  79  e). 

2^  pers.  sing.  —  Oùs  (habuistis,  avûsti,  auûsti,  Alex.  87  c,  90  a). 

3e  pers.  sing.  —  Ot  {habuit,  avuitj  auuit,  auit,  Lég.  5  a,  6  d  ;  le 
ms  porte  ici  aut^  mais  on  trouve  aussi  oth,  et  môme  une  fois  oc  ; 
la  vraie  forme  francienne  paraît  être  out  (=  avuit,  auuit)  par  le 
maintien  de  u  posttonique,  Alex.  4  a,  7  a  ;  Roi.  22,  62,  78,  etc)  ; 
assist  {assësit,  Lég.  24  d)  ;  s'assist  (Alex.  30  a)  ;  chadit  (cadivit, 
Roi.  333)  ;  dut  {debuit,  Alex.  59  a;  Roi.  333)  ;  cadit  (cadivit,  Lég. 
39  c)  ;  pout  [potuit,  Lég.  32  b,  37  b  ;  Roi.  344)  ;  recift  [recepit, 
recivit,  reciv't,  recift,  Lég.  22  d  ;  ms  :  reciut  =  recivi);  reçut 
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[recipûit,  recivûit,  recevut,  receut,  reçut,  Alex.  24  d  ;  ms  :  receût  ; 
mais  la  contraction  en  re-ceut,  re-çut  est  faite  :  il  la  receut  corne  li 
altre  frèdre  ;  Roi.  770);  remést  [remasit  pour  remansit;  du  v. 
roman  remaneir  ou  remaindre  ;  Alex.  19  c,  28  b)  ;  sout  {sapuit, 
savuit,  sauu{i)t,  Alex.  55  c;  Roi.  1024);  sot  (sapuit,  Lég.  13  e  = 
savuit,  sauuit,  sauit,  saut  ;  on  trouve  aussi  soth,  15  e,  26  f  ;  la 
forme  francienne  est  sout)  ;  vit  {vidit,  Lég.  5  f,  24  f,  25  e,  32  b, 
34  c,  35  a,  37  b  ;  Roi.  443,  1040,  etc.)  ;  volst  [volsit,  Lég.  17  e, 
25  c,  34  a)  ;  volt  (voluit,  volit,  vol't,  Roi.  440,  1208,  3231)  ;  etc. 

Iro  pers.  plur.  —  Oùmes  {habuimus,  acuimus,  auUmus,  Roi. 
2178)  ;  vedimes  {cidlmus,  Roi.  1731)  ;  etc. 

2^  pers.  plur.  — Vedistes  (oidistis,  Roi.  2475;  ms  L  :  veïstes). 

3^  pers.  plur.  —  S'asistrent  [assëserunt,  Pèlerin.  637;  forme 
analogique  d'après  la  première  personne  singulier  :  jo  m'asis  = 
assêsi)  ;  avrent  {habuerunt,  abverunt,  avérant,  avrunt,  Lég.  38  c  ; 
le  ms  porte  augrent  (1  d)  pour  la  même  forme);  ourent  [habue- 
runt, avuerunt,  auuerunt,  auurunt,  ourent,  Alex.  3  b,  5  b,  39  b  ; 
Roi.  1411)  ;  commurent  (v.  commoveir,  Alex.  103  a)  ;  pourent 
(potuerunt,  Alex.  26  b,  102  a)  ;  sovrent  [sapuerunt,  savuerunt, 
sauverunt,  sauvrunt,  Lég.  20  b  ;  ms  :  souurent)  ;  sourent  [sapue- 
runt, savuerant,  sauuerunt,  sauurunt,  avec  maintien  de  Vu  postto- 
nique, Alex.  6  c,  21  c)  ;  reméstrent  [remaserunt^  Roi.  714)  ; 
vidrent  [viderunt,  Lég.  35  e  ;  Alex.  42  d  ;  Roi.  819,  1740;  les  mss 
de  l'Alex,  et  du  Roi.  portent  virent  par  la  chute  habituelle  de  la 
dentale)  ;  etc. 

Remarques.  —  Nous  pouvons  établir,  en  ce  qui  concerne  cette 
conjugaison,  six  catégories  distinctes.  Nous  prenons  pour  type  la 
troisième  pers.  du  singulier. 

1.  —  Parfait  faible  enièt,  d'après  les  parf.  en  dëdi  et  les  formes 
analogues  :  Jo  chadièt  [cadëdi),  il  chadièt  [cadëdit);  la  deuxième 
pers.  du  singulier  est  rare  [chadièz),  et  les  autres  sont  inusitées.  Ce 
verbe  est  le  seul  de  la  troisième  conjugaison  qui  emprunte  ces 
formes,  lesquelles  d'ailleurs  ne  se  trouvent  pas  dans  nos  anciens 
textes,  mais  sont  assurées  par  les  textes  postérieurs.  Chadeir  a 
surtout  le  parfait  faible,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

2.  —  Parfait  faible  en  ut.  Nous  connaissons  déjà  le  suffixe  latin 
ûi,  ûsti,  uit,  ûimus,  ûstis,  ûerunt,  (roman  ui,  us,  ut,  unies,  ustes, 
urent)  qui  s'ajoute  au  thème.  Parmi  les  verbes  de  la  troisième 
conjugaison,  les  uns,  comme  valeir,  font  suivre  purement  et  sim- 
plement de  ce  suffixe  leur  radical  terminé  par  une  consonne  ;  d'où 

jo  valui,  tu  valus,  il  valut,  nos  valûmes,  vos  valustes,  il  valurent; 
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d'autres,  notamment  les  verbes  en  ceveir,  combinent,  après  la  chute 
du  V,  la  voyelle  e  du  thème  avec  la  terminaison  ;  de  sorte  que  rece- 
ceir,  par  exemple,  qui  sans  doute  se  conjuguait  à  l'origine  : 

Jo  receui  (recivûi),  tureceûs  {recivUsti) ,  il  receût  [recivûU],  nos 
receùmes  {recivûimus),  vos  receûstes  (recivûstis),  il  receûrent  {reci- 
vûeruni),  a  certainement  constracté  eil  en  u,  au  xi^  siècle,  à  la 
première  et  à  la  troisième  pers.  du  singulier,  à  la  troisième  pers. 
du  pluriel  : 

Jo  reçui,  tu  receiis,  il  reçut,  nos  receilmes^  vos  receûstes,  il 
reçurent. 

Vostre  guanz  dèstre,  quant  reçut  le  baston  (Roi.  770),  etc. 

3.  —  Parfait  fort  en  ut  (à  la  première,  à  la  troisième  pers.  du 
singulier  et  à  la  troisième  pers.  du  pluriel;  faible  aux  autres 
personnes)  : 

Aveir  :  /'oi,  tu  oiis,  il  out,  nos  oûmes,  vos  oûstes,  il  ovrent 
(ourent  au  xi^  siècle). 

Deveir  :  Jo  dui,  tu  deiis,  il  dut  (=  deut),  nos  deibnes,  vos 
deilstes,  il  durent  (=  deurent). 

Podeir  :  Jo  poi,  tupodus,  il  pout,  nos  podûmes,  vos  podustes, 
il  povrent  (pourent,  porent  au  xie  siècle). 

Saceir  :  Jo  soi,  tu  soûs,  il  sout,  nos  soûmes,  vos  soûstes,  il 
sovrent  (sourent  au  xi^  siècle). 

Estoveir.  —  Troisième  pers.  du  singulier  :  estout. 

De  la  même  manière,  moveir  et  ses  composés  font  :  jo  mui,  tu 
motis,  il  moût,  mut,  nos  moûmes,  vos  moilstes,  il  murent, 

4.  —  Parfait  fort  en  st  (lat.  si,  sisti,  sit,  sîmus,  sistis,  serunt)  : 
Ardeir.  —  Jo  ars  (arsi),  tu  arsis,  il  arst,   nos  arsimes,  vos 

arsistes,  il  arstrent  (arserunt)  ; 

Sedeir.  —  Jo  sis  (sêsi),  tu  sesis,  il  sist,  nos  sesimes,  vos  sesistes, 
il  sistrent  (seserunt). 

Valeir.  —  Jo  vais  (valsi),  tu  valsis,  il  valst,  nos  valsimes,  vos 
valsistes,  il  valstrent.  Valstrent  est  rare;  d'ailleurs  le  parfait  en 
ui,  us,  ut,  etc.  est  plus  usité. 

Voleir.  —  Jo  vols,  tu  volsis,  il  volst,  nos  volsimes,  vos  vol- 
sistes,  il  volsdrent.  Voluit  et  voluerunt  (volerunt)  ont  donné 
aussi  des  formes  directes  très  usitées  :  volt,  voldrent. 

5.  —  Parfait  faible  en  it  :' 

Chadeir.  —  Jo  chadi,  tu  chadis,  il  chadit,  nos  chadimes,  vos 
chadistes,  il  chadirent. 

Nous  avons  déjà  vu  chadièt  pour  ce  verbe  qui  admettra  défini- 
tivement, mais  plus  tard,  le  parfait  faible  en  u. 
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6.  —  Parfait  fort  par  changement  de  voyelle  :  C'est  toujours 
l'influence  de  Vï  posttonique  long  sur  la  tonique  ë  bref  ou  ë  long  : 
jo  sis  (=  sësî  :  ei  +  i  =  i)  ;  d'où,  par  analogie  :  il  sist,  il  sistrent  ; 
il  volt  (=  voluit,  volit)  ;  le  changement  de  voyelle  consiste  ici  en 
ce  que  Vô  ne  se  diphtongue  pas  comme  dans  voelt  =  volit  =  vult; 
de  même  soit  (=  soluit).  De  même  encore  les  verbes  vedeir, 
maneir  : 

Vedeir.  —  Jo  vit,  tu  vedis,  il  vit,  nos  vedimes,  vos  vedistes, 
il  vidrent  (virent  au  xi^  siècle). 

Maneir.  —  Jo  mes  (masi),  tu  mesis,  il  mést,  nos  mesimes,  vos 
mesistes,  il  méstrent. 

Passé  défini  (suite).  —  Quatrième  conjugaison 

Irepers.  sing.  —  Dis  [dixi,  Roi.  1708;  Pèlerin  6);  fui  (lat./uî, 
Roi.  3769)  ;  mis  [misi,  Roi.  3457)  ;  pris  [prèsî,  Roi.  491). 

2epers.  sing.  —  fus  [faisti,  fasti.  Roi.  1561);  fesis  (/ecis^ï, 
Roi.  2029);  resurrexis  [resurrexisti,  Roi.  2385). 

3e  pers.  sing.  —  Aprist  {apprêsit,  Alex.  7  d)  ;  abatièt  (Roi.  98)  ; 
asolst  {asolsit,  Lég.  38  d)  ;  beijedisquièt  {de  henedistre  =  hene- 
dicere,  Pèlerin.  117  ;  ms  :  benesquid,  assonance  en  iè)  ;  conduist 
[conduxit,  Roi.  1315)  ;  coist  {côxit,  Eul.  20)  ;  contredist  [contra- 
dixit,  Eul.  23)  ;  ceinst  [cinxit,  Roi.  2321)  ;  derompit  (derumpivit. 
Roi.  3466)  ;  duist  {duxit,  Lég.  4  e)  ;  dist  {dixit,  Lég.  8  a,  16  a, 

35  b;  Alex.  11  b);  desconfist  ( — fecit,  Roi.  1247);  duist  (duxit, 
Roi.  215)  ;  detorst  [detorsit,  Roi.  772)  ;  entendit  [intendivit , 
Alex.  85  b)  ;  empeinst  [impinxit,  Roi.  1286)  ;  fist  [fecit,  Roi.  89)  ; 
frainst  {franxit,  Roi.  1747)  ;  mist  (misit,  Lég.  4  d  ;  Alex.  7  c)  ; 
morst  [morsit.  Roi.  727)  ;  ocist  (occisit,  Lég.  2  f )  ;  prist  [prësit, 
Roi.  209;  Pèlerin.  8);  perdit  {perdivit,  Roi.  1408);  perdièt  {per- 
dëdit,  Roi.  2795,  à  l'assonance)  ;  respondièt  (respondëdit ,  Pèl.  12  ; 
Roi.  2411,  à  l'assonance);  respondit  (respondicit,  Roi.  632,  à 
l'assonance);  survesquièt  (v.  survivre,  Roi.  2616);  reconut 
(Alex.  43  e);  tendit  [tendivit.  Roi.  224);  rendit  {rendivit,  Lég. 

36  e;  Roi.  1406);  etc. 

Irepers.  pluriel.  —  Gonëumes  (Alex.  72  e  ;  ms  :  conoumes)  ; 
fesimes  (feclmus,  Roi.  418)  ;  fumes  {faimus.  Roi.  2146  ;  Pèle- 
rin 650). 

2e  pers.  pluriel. —  Fesistes  {fecistis.  Roi.  1708)  ;  fustes  [f astis 
pour  fuistis,  Roi.  2027)  ;  presistes  {presistis,  Roi.  205)  ;  tra- 
mesistes  (tramisistis.  Roi.  207). 
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3e  pers.  plur.  —  S'asistrent  {assèserunt,  Pèlerin  637)  ;  dis- 
trent  (dixerunt,  Val,  recto  5  ;  Pèlerin  632)  ;  fisdrent  {fecerunt, 
Lég.  11  d  ;  ms  :fisdren)  ;  firent  (Alex.  19  c  ;  Roi.  92)  ;  duistrent 
[duxerunt,  Lég.  13  b)  ;  descendirent  (descendiverunt,  descendi- 
runt,  Roi.  120)  ;  furent  (fuerunt,  Alex.  13  a  ;  Roi.  108)  ;  pris- 
drent  [prëserunt,  Lég.  11  a,  35  f  ;  le  ms  porte  partout  presdrent, 
qui  est  provençal);  pristrent  (prëserunt.  Roi.  2706;  assonance 
en  i)  ;  reclusdrent  (v.  reclodre,  Lég.  30  d)  ;  reconurent 
(Alex.  24  b). 

Remarques.  —  Nous  pouvons,  en  prenant  encore  la  troisième 
personne  du  singulier  comme  type,  établir  cinq  catégories  dis- 
tinctes : 

1.  —  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  ièt  :  jo  credièt  (v.  crei- 
dre)  •,joperdièt,  il perdièt  {\. perdre)',  jo  rendièt,  il  rendièt;  etc.; 
puis,  par  l'analogie  de  ces  verbes,  qui  avaient,  en  latin  vulgaire, 
le  parfait  en  dëdi  :  jo  rompièt,  il  rompièt  (  v.  rompre)  ;  jo  vesquièt,  il 
vesquièt  (v.  vivre)  ;  jo  batièt,  il  batièt  (v.  batre).  On  sait  déjà  que 
ces  verbes  ont  en  môme  temps  un  autre  parfait  ;  ainsi,  l'on  trouve, 
à  l'assonance,  dans  le  Roland,  à  la  fois  respondièt  (2411)  et 
respondit  (632). 

2.  —  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  ut  :  C'est  le  suffixe  dont 
il  a  été  question  plusieurs  fois  ;  il  s'ajoute  simplement  au  radical 
de  certains  verbes  : 

Moldre.  —  Jo  molui,  tu  molus,  il  molut,  nos  molumes,  vos 
molustes,  il  molurent. 

Pondre.  —  Jo  ponui,  tu  ponus,  il  ponut^  nos  ponumes,  vos 
ponustes,  il  ponurent.  Forme  refaite  plus  tard  sur  pondre  :  je 
pondis,  tu  pondis,  etc. 

Toldre.  —  Jo  tolui,  tu  tolus,  il  tolut,  nos  tolumes,  vos  tolustes, 
il  tolurent.  Ce  verbe  a  aussi  un  parfait  faible  en  i  :  jo  tels  (tolsi), 
il  tolst  (tolsit). 

3.  —  Verbes  ayant  le  parfait  semi-fort,  semi-faible  en  ut.  Ainsi 
les  verbes  apareistre,  beivre,  conoistre,  creidre,  creistre,  lire, 
eslire,  pareistre,  plaire,  taire,  dans  lesquels  la  voyelle  finale  du 
thème,  a  ou  e,  primitivement  distincte  du  suffixe  verbal,  s'est 
bientôt  fondue  avec  lui  à  la  première  et  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  ainsi  qu'à  la  troisième  personne  du  pluriel.  Cette  voyelle 
s'est,  au  contraire,  maintenue  aux  autres  personnes. 

Beivre.  —  Jo  bui,  tu  beiis,  il  but,  nos  beùmcs,  vos  beûstes, 
il  burent. 
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Conoisire.  —  Jo  conui,  tu  coneùs,  il  conut^  nos  coneùmes, 
vos  coneùstes,  il  conurent  (=  coneiirent). 

Creidre.  —  Jo  crui,  tu  credus  (creiis),  il  crut,  nos  credumes, 
(creûmes),   vos   credustes    (creûstes),    il  crurent. 

Creistre.  —  Jo  crui,  tu  creiis,  il  crut,  nos  creûmes,  vos  creiistes, 
il  crurent  (=  creiirent). 

Lire.  —  Jo  lui,  tu  leiis,  il  lut,  nos  leiimes,  vos  leiistes,  il 
lurent  (=  leiirent). 

Pareistre.  —  Jo  parui,  tu  pareiis,  il  parut,  nos  pareûmes, 
vos  pareiistes,  il  parurent  (=  pareiirent). 

Plaire.  —  Jo  ploi,  tu  ploûs,  il  plut,  nos  ploiimes,  vos  ploùstes, 
il  plurent. 

Taire.  —  Jo  toi,  tu  tous,  il  tout,  nos  tournes,  vos  toiistes,  il 
tourent;  etc. 

4.  —  Verbes  ayant  le  parfait  fort  en  st.  Il  s'agit  des  verbes 
ayant  le  parfait  latin  en  si,  sisti,  sit,  simus,  sistis,  serunt,  que  ces 
formes  soient  étymologiques  ou  simplement  analogiques. 

Asoldre.  —  Jo  asols,  tu  asolsis,  il  asolst,  nos  asolsimes,  vos 
asolsistes,  il  asolstrent,  asoldrent. 

Ceindre.  —  Jo  ceins,  tu  ceinsis,  il  ceinst^  nos  ceinsimes,  vos 
ceinsistes,  il  ceinstrent. 

Clodre.  —  Jo  clos,  tu  closiSj  il  clost,  nos  closimes,  vos  closistes, 
il  closdrent. 

Concludre.  —  Jo  conclus,  tu  conclusis,  il  conclust,  nos  con- 
clusimes,  vos  conclusistes,  il  conclusdrent. 

Cuire.  —  Jo  cuis  [côxi],  tu  cuisis,  il  cuist,  nos  cuisimes,  vos 
cuisistes,  il  cuistrent. 

Destruire.  —  Jo  destruis,  tu  destruisis,  il  destruist,  nos 
destruisimes,  vos  destruisistes,  il  destruistrent. 

Dire.  —  Jo  dis,  tu  desis^  il  dist,  nos  desimes,  vos  désistes,  il 
distrent  (dirent,  disent). 

Duire.  —  Jo  duis,  tu  duisis,  il  duist,  nos  duisimes,  vos  dui- 
sistes,  il  duistrent  (duirent,  duisent). 

Empeindre. —  Jo  empeins,  tu  empeinsis,  il  empeinst,  nos 
empeinsimes,  vos  empeinsistes,  il  empeinstrent. 

Escodre.  —  Jo  escos,  tu  escossis,  il  escost,  nos  escossimes, 
vos  escossistes,  il  escostrent  (escorrent). 

Escrivre.  —  Jo  escris,  tu  escresis,  il  escrist,  nos  escresimes, 
vos  escresistes,  il  escristrent. 

Faire.  —  Jo  fis,  tu  fesis,  il  fist  (fit),  nos  fesimes,  vos  fesistes, 
il  fisdrent  (firent,  fisent). 
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Feindre.  —  Jo  feins,  tu  feinsis,  il  feinst,  nos  feinsimes,  vos 
feinsistes,  il  feinsdrent. 

Fraindre.  —  Jo  frains,  tu  frainsis,  il  frainst,  nos  frainsimes, 
vos  frainsistes,  il  frainstrent. 

Joindre.  —  Jo  joins,  tu  joinsis,  il  joinst,  nos  joinsimes,  vos 
joinsistes,  il  joinstrent. 

Luire. — Jo  luis  (luxi),  tu  luisis,  il  luist,  nos  luisimes,  vos 
luisistes,  il  luistrent. 

Mètre.  —  Jo  mis,  tu  mesis,  il  mist,  nos  mesimes,  vos  mesistes, 
il  mistrent  (mirent,  misent). 

Nuire.  —  Jo  nuis^  tu  nuisis,  il  nuist,  nos  nuisimes,  vos  nui- 
sistes^  il  nuisirent  (uuirent,  nuisent), 

Ocidre.  —  Jo  ocis,  tu  ocesis,  il  ocist,  nos  ocesimes,  vos  oce- 
sistes,  il  ocisdrent  (ocirent,  ocisent). 

Plaindre.  —  Jo  plains,  tu  plainsis,  il  plainst,  nos  plainsimes, 
vos  plainsistes,  il  plainstrent. 

Poindre.  —  Jo  poins,  tu  poinsis,  il  poinst,  nos  poinsimes,  vos 
poinsistes,  il  poinstrent. 

Prendre.  —  Jo  pris,  tu  presis,  il  prist,  nos  presimes,  vos  pre- 
sistes,  il  pristrent,  prisdrent  (prirent,  prisent). 

Ridi^e.  —  Jo  ris,  tu  resis,  il  rist,  nos  resimes,  vos  résistes,  il 
risdrent  (rirent,  risent). 

Somondre.  —  Jo  somons,  tu  somonsis,  il  somonst,  nos  somon- 
simes,  vos  somonsistes,  il  somonstrent. 

Sordre.  —  Jo  sors,  tu  sorsis,  il  sorst,  nos  sorsimes,  vos  sor- 
sistes,  il  sorstrent,  sorsdrent. 

Toldre.  —  Jo  tols,  tu  tolsis,  il  tolst,  nos  tolsimes,  vos  tolsistes, 
il  tolsdrent. 

Tordre.  —  Jo  tors,  tu  torsis,  il  torst,  nos  torsimes,  vos  torsistes, 
il  torstrent. 

Observation.  —  Le  c  palatal  médial  aboutissant  à  la  sifflante  s, 
surtout  lorsqu'il  devient  final  par  la  chute  de  la  voyelle  suivante, 
il  en  résulte  que  ducit  et  duxit  aboutissent  également  à  duist,  de 
même  que  dicit  et  dixit  donnent  dist  ;  et  cependant  de  bonne  heure 
on  trouve  duit  et  dit  pour  ducH,  dicit. 

La  raison  en  est  probablement  dans  le  besoin  de  différencier  des 
formes  qui  se  confondaient  trop  facilement  ;  mais  surtout  l's,  étant 
en  quelque  sorte,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  qui  précède, 
chez  un  grand  nombre  de  verbes,  à  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel,  la  caractéristique  du  parfait,  a  aisément 
disparu  du  présent  de  l'indicatif,  oii  elle  n'était  qu'un  accident.  Le 
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verbe  duire  n'a  pas  d's  à  la  V^  pers.  sing.  :  dui  (==  duco],  parce 
que  la  gutturale  vélaire  libre  tombe  simplement  devant  o  après 
avoir  laissé  un  j  qui  diphtongue  la  voyelle  u\  il  en  est  de  même  à 
la  3^  pers.  du  pluriel  :  duient  (=  ducunt,  ducant)  ;  de  là  aussi  duit 
(=  diicit,  anciennement  duist).  On  peut  ajouter  que  le  participe 
passé  n'a  pas  été  sans  influence  sur  cette  chute  de  l's  au  présent  de 
l'indicatif;  l'analogie  est,  en  effet,  frappante  entre  fait  [=zfacit, 
comme  si  c'était /ac'^)  et  fait  [=::  facto)  ;  entre  dit  (=  dicit,  dic't) 
et  dit  (==  dicto)  ;  entre  duit  (=  ducit,  ducH)  et  duit  (=  ducto). 
Ce  sont  toutes  ces  causes  réunies  qui  ont  fait  toinber  de  très 
bonne  heure  Vs  au  présent  de  l'indicatif  dans  les  verbes  ayant 
c  palatal.  L'analogie  l'a  même  fait  disparaître,  dès  le  xi^  siècle, 
non  dans  les  formes  où  elle  provenait  de  s  latine,  comme  asolst 
(=asolsit),  conclust  (=  conclusit)  ,frainst  (z=zfranxit,/rancsit),  etc., 
mais  dans  celles  ovi  elle  provenait  égalefment  de  c  palatal  latin, 
comme  fisdrent  {=.fecerunt),  devenu  firent  (Alex.  19  c,  Roi.  92). 
Après  le  xi^  siècle,  il  en  sera  de  môme  pour  fist  {=fecit),  qui 
aboutira  kjit.  L'analogie  ne  s'arrêtera  même  pas  là,  et  l'on  dira 
mirent,  ocirent,  escorent,  duirent,  dirent,  etc.,  au  lieu  de  mistrent 
ocisdrent,  escostrent,  duistrent,  distrent,  en  passant  assez  souvent 
par  des  formes  avec  s  simple,  comme  misent,  duisent,  disent,  etc. 

Mais  une  transformation  de  ce  genre  ne  s'opère  pas  en  un  petit 
nombre  d'années;  c'est  pourquoi  longtemps  encore  après  le 
xie  siècle,  durant  presque  tout  le  moyen  âge,  on  trouve  ça  et  là, 
dans  les  manuscrits  dist  {=  dicit),  duist  (=  ducit),  et  autres  formes 
analogues. 

5.  —  Verbes  ayant  le  parfait  faible  en  it.  Le  suffixe  verbal  i,  is, 
it,  imes,  istes,  irent  (=  lat.  îvij  Isti,  îvit,  ïvimus  {îmus),  istis, 
îverunt  [îrunt)  s'ajoute  au  thème  de  verbes  qui  l'avaient  déjà  en 
latin  ou  qui  l'ont  reçu  par  analogie. 

Parmi  ces  verbes,  les  uns,  comme  batre,  descendre,  espandre, 
fendre,  mordre,  perdre,  tendre,  tordre,  forment  leur  parfait  en 
ajoutant,  sans  autre  transformation,  le  suffixe  au  thème;  ils  sont 
complètement  réguliers  et  l'un  quelconque  d'entre  eux  peut  servir 
de  paradigme  : 

Jo  bat-i,  tu  bat-is,  il  bat-it,  nos  bat-imesj  vos  bat-istes,  il  bât- 
irent; d'autres,  comme  veintre,  naistre,  vivre,  sont  irréguliers  en 
ce  que  le  thème  du  parfait  n'est  pas  le  thème  de  l'infinitif  :  Jo 
venqu-i;jo  nasqu-i  (naxivi,  nacsivij  nascivi,  naskivi);  jo  vesqu-i 
vixivi,  vicsivi,  viskivi). 

Estre  fait  son  parfait  d'après  le  latin  fui,  fûsti,  fuit,  faimus. 
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fiXstis,fïierunt,  d'où,  en  roman,  jo  fui,  tu  fus,  il  fut,  nos  fumes, 
vosfustes,  il  furent. 

Nous  avons  déjà  constaté  que  quelques  verbes  peuvent  avoir 
pour  le  même  temps  plusieurs  formes;  ainsi  encore  mordre  : 
jomors,  (=  morsi)  ou  jo  mordi;  tordre  :  jo  tors  (torsi)  ou  jo 
tordi;  etc. 

Plus  tard  la  conjugaison  en  i  s'étendra  à  beaucoup  de  verbes 
dont  le  parfait  est  fort  en  st  au  xi®  siècle,  notamment  aux  verbes 
en  aindre,  eindre  :  aujourd'hui  par  exemple,  on  dit  :je  détruisis, 
je  mordis,  j'écrivis,  je  ceignis,  je  joignis,  etc. 

5.  —  Imparfait  du  Subjonctif.  —  Première  Conjugaison 

1^^  pers.  sing.  —  Pas  d'exemples. 

2«  pers.  sing.  —  Parlasses  (Alex.  90  c)  ;  repaidrasses,  re- 
confortasses (Alex.  78  d,  e). 

3e  pers.  sing.  —  Amast  (Eul.  10)  ;  aidast  (Roi.  3439)  ;  donast 
(Roi.  2320)  ;  guardast  (Roi.  2865)  ;  paiast  [pacasset,  Lég.  18  f, 
19  b)  ;  trespassast  (Roi.  2865). 

ire  pers.  pluriel.  —  Pas  d'exemples. 

2e  pers.  pluriel.  —  Meslissièz  (v.  meslêr,  forme  irrégulière. 
Roi.  257). 

3e  pers.  pluriel.  —  Desevrassent  {deseparassent,  Alex.  117  e). 

D'après  le  latin  assem,  asses,  asset,  assomus,  assatis,  assent 
[assant),  on  a  en  roman  asse,  asses,  ast,  assons,  assez,  assent  ;  la 
première  personne  a  reçu  un  e  muet  pour  soutenir  le  groupe  ss, 
sans  quoi  il  y  aurait  eu  confusion  entre  l'imparfait  du  subjonctif 
et  la  deuxième  personne  du  passé  défini  as  (=  asti). 

Que  le  verbe  soit  en  èr  ou  en  ièr,  l'imparfait  du  subjonctif  est  le 
même  : 

Porter.  —  Jo  portasse,  tu  portasses,  il  portast,  nos  portassons, 
vos  poîtassèz,  il  portassent. 

Colchièr.  — Jo  colchasse,  tu  colchasses,  il  colchast,  nos  colchas- 
sons,  vos  colchasséz,  il  colchassent. 

Deuxième,  troisième  et  quatrième  Conjugaisons 

1^<^  pers.  sing.  —  Fusse  (Alex.  97  e)  ;  ousse  (aceir,  Alex.  46  a, 
98  d);  soûsse  {saceir,  Alex.  98  a);  tenisse  (Pèlerin.  327); 
vedisse  (v.  cedeir,  Alex.  41  b). 
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2e  pers.  sing.  —  Doiisses  (deveir,  Alex.  64c,  84  e)  ;  fusses  (Alex. 
80  d)  ;  revenisses  (Alex.  95  d). 

3®  pers.  sing.  —  Apresist  [aprèndre,  Lég.  3  f)  ;  avuisset  [ha- 
èuisse^,  Eul.  27)  ;  chadist  (Roi.  3449);  chalsist  {chaleir,  hég. 
28  b)  ;  desist  {dire,  Roi.  1760);  estoust  [estoveir,  Alex.  86  e)  ; 
ovist  (habuisset,  avuisset,  aucisset,  Lég.  15  e)  ;  fust  (Lég.  6  b, 
8  d,  19  d  ;  Alex.  86  e;  Roi.  1717)  ;  fusset  {fuisset.  Pèlerin.  327,  à 
l'assonance)  ;  fesist  [fecisset,  Val.  vo  11  ;  Lég.  23  d  ;  Roi.  240, 
1564,  1637)  ;  desist,  [dixisset,  Roi.  1760)  ;  doiist  [deveir,  Alex. 
84  c);  guarnist  (Roi.  3676)  ;  percussist  (Val.  v^  14)  ;  perdesse 
[perdedisset,  perdesset,  Eul.  17)  ;  podust  [podeir,  Roi.  1182)  ; 
podist  (Val.  v»  11  ;  d'un  parf .  en  i  sans  doute  dialectal)  ;  oust 
[aveir,  Alex.  29  c;  Roi.  3165)  ;  ploust  [plaire,  Alex.  41  b)  ;  odist 
[odir.  Roi.  1181)  ;  revenist  (Lég.  15  e);  soûst  (Alex.  98  c)  ;  vedist 
(Lég.  23  f  ;  Roi.  1341,  1970)  ;  venist  (Alex.  97  c);  volsist  (Alex. 
10  d  ;  Roi.  382)  ;  etc. 

Ire  pers.  pluriel.  —  Doùssons  [deveir ^  Alex.  124  e  ;  ms  :  doûs- 
som)  ;  oiissons  (Roi.  1102)  ;  podussons  (Roi.  624,  631)  ;  vedis- 
sons  (Roi.  1804;  ms  :  veïssiim). 

2e  pers.  pluriel.  —  Credisséz  (d'un  parf.  credi,  credis,  du  verbe 
creidre,  Roi.  1728  ;  ms  :  creïsséz)  ;  Deiisséz  (v.  deveir.  Pèlerin. 
56  ;  ms  :  dusses)  ;  vedisséz  (Roi.  349,  1622,  3388  ;  ms  :  veïssez). 

3e  pers.  pluriel.  —  Doiissent  [deveir,  Alex.  84  c)  ;  fe'issent 
[faire,  Lég.  9  f.);  fussent  (Alex.  33  d). 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Pour  les  quatre  conjugaisons,  V  imparfait 
du  subjonctif  se  forme  de  la  deuxième  personne  singulier  dupasse 
défini,  à  laquelle  on  ajoute  les  terminaisons  se,  ses,  t,  sons, 
séz,  sent. 

Lodér.  —  [Passé  déf.  :  jo  lodai,  tu  lodas)  :  jo  lodasse,  tu 
lodasses,  il  lodast,  nos  lodassons,  vos  lodasséz,  il  lodassent. 

Venir.  —  [Passé  déf.  :  jo  veni,  tu  venis)  :  jo  venisse,  tu 
venisses,  il  venist,  nos  venissons,  vos  venisséz,  il  venissent. 

Fenir.  —  [Passé  déf.  :  jo  feni,  tu  fenis)  :  jo  fenisse,  tu  fenisses^ 
il  fenist,  nos  fenissons,  vos  fenisséz,  il  fenissent. 

Receveir.  —  [Passé  déf.  :  jo  reçui,  tu  receùs)  :  jo  receiisse, 
tu  receiisses,  il  receùst,  nos  receiissons,  vos  receùssèz,  il  receûssent. 

Mètre.  —  [Passé  déf.  :  jo  mis,  tu  mesis)  :  jo  mesisse,  tu 
mesisses,  il  mesist,  nos  mesissons,  vos  mesissèz,  il  mesissent. 

Fraindre.  —  [Passé  déf.  :  jo  frains,  tu  frainsis)  :  jo  frainsisse, 
tu  frainsisses,  il  frainsist,  nos  frainsissons,  vos  frainsisséz,  il 
frainsissent. 
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Remarques.  —  1.  Fusset  (=  fuisset,  Pèlerin.  327)  est  sans 
doute  analogique  ;  c'est  peut-être  aussi  une  forme  dialectale  ;  elle 
est  tout  au  moins  certaine,  car  elle  se  trouve  à  l'assonance  :  Car  la 
tenisse  en  France,  et  Bertrans  si  i  fusset  :  acouseûde  :  amhledure  : 
vedude,  etc. 

2.  Perdesse  (Eul.  17)  vient  de  perdedisset  contracté  en  per- 
desset;  c'est  encore  une  forme  analogique  dialectale,  correspondant 
au  parfait  en  iè  :  j'o  perdièt;  que  jo perdesse;  il  perdièt;  qu'il per- 
dèsset;  quant  à  avuisset  (Eul.  27),  il  est  dû  au  souvenir  du  latin, 
pour  avussel,  plus  tard  amisset,  oust. 

3.  Aux  parfaits  fit  (pour  Jist)  et  firent,  qui  remplaçaient  déjà, 
au  xi«  siècle,  Jist,  Jisdrent,  au  dernier  surtout,  correspond 
l'imparfait  du  subjonctif /eisse;  d'où  le  feïssent  du  Saint-Léger 
(9  f),  pour  fesissent.  Dans  le  domaine  oriental  de  la  langue  d'oïl, 
la  palatale  médiale  pouvait  donc  tomber  dès  le  x**  siècle.  Il  n'en 
est  pas  de  même  partout  -.fesist,  et,  par  conséquent,  fesissent  sont 
les  formes  normales  dans  l'Alexis  et  dans  le  Roland;  mais  les 
formes  sans  s  ne  cesseront  de  gagner  du  terrain  ;  et  c'est  pour  cela 
que  nous  disons  aujourd'hui  :  que  je  fisse,  que  je  disse,  etc. 
{=feïsse,fesisse\  —  deïsse,  desisse,  etc). 


Futur.   —  Première  conjugaison 


iJ'ûpers.  sing. —  Amerai  (amer,  Roi.  284);  cornerai  (Roi.  1702); 
dorrai  {donér,  Alex.  45  d);  enveierai  (Roi.  43,  637);  irai  {alér. 
Roi.  320);  lairai  [laissièr,  Alex.  42  d;  Roi.  785,  893);  liverrai 
[livrer,  Roi.  658);  parlerai  (Roi.  603);  salvarai  [salvér, 
Serm.  I)  ;  etc. 

2e  pers.  sing.  —  Iras  [alér,  Roi.  317). 

3e  pers.  sing.  —  Durerat  (durer,  Roi.  312);  donrat  (c^onér, 
Roi.  472);  lairrat  [laissièr,  Roi.  574);  laisserai  [laissièr,  Roi. 
859);  guiderat  (Roi.  3050);  passerai  (Roi.  54);  porterai  (Roi. 
930);  repairrat  [repaidrièr,  Roi.  573);  troverai  (Alex.  74  d); 
vengerai  (Roi.  2145)  ;  etc. 

lie  pers.  plur.  —  Enveierons  (Roi.  244);  recoverrons  [reco. 
vrér,  Roi.  3813). 

2e  pers.  plur.  —  Ghevalchereiz  :  guidereiz  (assonance  en  ei, 

Roi.  3281-3282)  ;  aidereiz  :  demandereiz  (assonance  en  ei,  Roi. 

3557-3558);  irez  :  porterez  (assonance  en  è,  Roi.  70-72);  irez 

(Roi.  289);  jurréz  [jurer.  Roi.  605);  donréz  [donér.  Roi.  30); 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  22 
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esterez  (Roi.   1134)  ;  menréz  [mener,  Pèlerin.  73)  ;  troveréz 
(Alex.  63  c)  ;  etc. 

3epers.  plur.  —  Guideront  (Roi.  3074)  ;  iront  (Roi.  50)  ; 
eschiveront  (Roi.  1096);  révéleront  (de  rebellare,  Roi.  2921); 
troveront,  lèveront  (Roi.  1747-1748)  ;  etc. 

Deuxième^  ti^oisième  et  quatrième  conjugaisons 

l^e  pers.  sing.  —  Conduirai  (Roi.  892)  ;  conquerrai  (Roi.  988)  ; 
dirai  (Lég.  ;  ms  :  didrai,  2  a;  ditrai,  2  c,  sans  doute  pour  disdrai, 
distrai,  correspondant  à  l'infinitif  disdre,  distre  =  dicere,  c  palatal 
donnant  régulièrement  s,  tandis  que  dire  correspond  à  dic're, 
avec  c  guttural  dur  qui  tombe;  le  ms  d'Oxford  porte  dirrai, 
V.  2919;  dirrai  ne  provient-il  pas  de  didrai'?)  ;  avrai  (Alex.  99  b,c)  ; 
bevrai  [beivre,  Pèlerin.  585)  ;  ferai  [faire,  Alex.  31  e;  Roi.  498); 
ferrai  [ferir.  Roi.  1055)  ;  guarderai  (Alex.  31  b)  ;  estrai  [esse- 
raio,  Lég.  16  b);  èr  [ero,  Serm.  II)  ;  ièr  [ero,  Alex.  27  c;  ms  L  : 
ièrc);  movrai  [moveir,  Roi.  311);  ocidrai  (Roi.  866);  prindrai 
{prendre,  Serm.  I);  revendrai  (reoenir,  Alex.  21  a);  podrai 
[podeir,  Roi.  581);  servirai  (Alex.  99  a);  sivrai  [sivre,  Roi.  84); 
vedrai  [vedeir.  Roi.  298);  tendrai  (tenir,  Roi.  2914);  etc. 

2°  pers.  sing.  —  Avras  [aveir,  Alex.  31  c)  ;  estras  [èstre, 
Alex.  29  a). 

3«  pers.  sing.  —  Avrat  (Alex.  8  a,  81  e)  ;  avendrat  [avenir, 
Roi.  335)  ;  combatrat  (Roi.  614)  ;  dirat  (Alex.  74  d  ;  Roi.  447)  ; 
conquerrai  (Roi.  401)  ;  eistrat  [eissir,  Alex.  34  b)  ;  estordrat 
(Roi.  593)  ;  ferrât  [ferir.  Roi.  2144)  ;  fraindrat  (Roi.  2342)  ; 
ferat  (Roi.  57)  ;  ièrt  [ërit,  Alex.  1  e,  21  d  ;  Roi.  51)  ;  odrat  [odir. 
Roi.  55)  ;  podrat  (Roi.  34)  ;  perdrat  (Roi.  755)  ;  remandrat 
[remaindre.  Roi.  907)  ;  serat  (Roi.  835);  socorrat  (Roi.  3443); 
tendrat  [tenir,  Roi.  190)  ;  toldrat  (Roi.  1490)  ;  vedrat  [vedeir, 
Roi.  83)  ;  vivrat  (Roi.  2108)  ;  etc. 

l^e  pers.  plur.  —  Avrons  (Alex.  101  d,  107  e)  ;  avromes  (Roi. 
922,  à  l'assonance)  ;  asaldrons  (Roi.  947)  ;  èrmes  [erimus, 
er'mus.  Roi.  1977)  ;  irons  (Roi.  881)  ;  ferons  (Roi.  882)  ;  métrons 
(Roi.  952)  ;  ocidrons  (Roi.  884)  ;  podrons  (Roi.  1007)  ;  querrons 
(Alex.  105  b)  ;  remandrons  (Roi.  1108)  ;  revedrons  (Roi.  3802)  ; 
sofrirons  (Roi.  1615)  ;  veintrons  (Roi,  1233,  1535)  ;  etc. 

2e  pers.  plur.  —  Avréz  (Roi.  474)  ;  credréz  [creidre.  Roi. 
220)  ;  avreiz  (Roi.  3459,  à  l'assonance)  ;  crendréz  [crièridre. 
Roi.  791)  ;  esterez  [ester,  au  sens  de  èstre,  Roi.  1134)  ;  gerréz 
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(gésir,  Roi.  1721)  ;  odréz  (odir,  Roi.  423)  ;  morréz  [morir,  Roi. 
3275);  perdrez  (Roi.  482);  recevrez  (Roi.  38);  serez  (Roi. 
434);  trametréz  (Roi.  279)  ;  voldréz  (Roi.  76)  ;  etc. 

3e  pers.  plur.  —  Gonoistront  (Alex.  42  e)  ;  ferront  [feriv,  Roi. 
3082,  3320)  ;  ièrent  [ërunt,  Alex.  85  a  ;  Roi.  3048)  ;  morront 
[morir,  Roi.  904);  prendront  (Alex.  41  d);  seront  (Roi.  262);  etc. 

Remarques.  —  1.  —  On  voit  que,  pdur  tous  les  verbes,  la  termi- 
naison du  futur  est  :  ai,  as,  at,  ons,  éz,  ont.  On  sait  aussi  qu'à 
la  deuxième  pers.  du  pluriel  eiz  (=  habetis,  {av)ëtis)  existait 
encore  au  xi«  siècle  concurremment  avec  la  terminaison  éz  bien 
plus  usitée. 

2.  —  Pour  la  première  conjugaison,  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  les  verbes  en  ér  pur  et  les  verbes  en  ièr  :  l'a  qui  devient  iè  à 
l'infinitif  est  atone  au  futur  (colc&ràtis),  et  la  gutturale  n'a  pas 
d'effet  sur  lui  ;  par  conséquent  :  jo  porterai,  tu  porteras,  etc.  ;  de 
mêmejo  colcherai,  tu  colcheras,  etc. 

3.  —  Une  particularité  propre  à  notre  ancienne  langue,  c'est  de 
faire  tomber  l'e  muet  (  =  a  latin  atone)  devant  r  lorsque  la  con- 
sonne précédente  est  n  ou  r  ;  de  là 70  donrai,yo  menrai,  jo  dur- 
rai,  jo  plorrai  (  =yo  douerai,  jo  mènerai,  jo  durerai,  jo  plorerai, 
formes  régulières  usitées  aussi)  ;  puis,  par  assimilation  de  n  à  r  : 
yodorrai,jo  merrai.  On  trouve  jo  repaidrerai  (de  repaidrièr 
=  repatriare)  et  aussi  j'o  repairrai. 

Enfin  e  peut  tomber  entre  s  et  r  :  laisserat  (Roi.  859)  et  lairrat 
(Roi.  574).  De  plus,  entre  deux  r,  Ve  est  susceptible  de  se  déplacer  : 
liverrat  (pour  livrerai) . 

4.  —  Les  verbes  en  ir  non  indicatifs  perdent  régulièrement 
l'î  long  latin  comme  protonique;  de  là^o  morrai  (inorir)  ;  jo 
ferrai  [ferir) ,  jo  tendrai  [tenir),  etc.,  avec  insertion  d'une 
dentale  entre  n  et  r,  l  et  r,  s  et  r. 

5.  —  Les  verbes  covrir,  ocrir,  sofrir,  outre  les  formes  jo  covri- 
rai,  jo  ovrirai,  jo  sofrirai,  prennent  un  e  euphonique  entre  la 
fricative/  ou  0  et  r  après  la  chute  de  i  protonique  ;  de  Ihjo  covrerai, 
jo  ovrerai  ;  jo  sofrerai,  et,  par  métathèse,  jo  coverrai,  jo  overrai, 
jo  soferrai. 

6.  —  Lorsque  ir,  dans  les  verbes  non  inchoatifs,  est  précédé  d'un 
groupe  de  deux  consonnes,  l'analogie  a  maintenu  1'/  protonique  : 
jo  mentirai  [mentir aio),jo  partirai,  yo  sortirai,  jo  vestirai, 
etc. 

7. —  C'est  l'analogie  qui  a  également  maintenu  Vi  dans  les  verbes 
inchoatifs  -.jo  fenirai,  jo  tradirai,  etc.  ;  et  cependant  une  autre 
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influence  analogique,  celle  de  ferrai,  querrai  [ferir^  quérir),  par 
exemple,  a  produit  :  jo  harrai  (pourjo  hadirai). 

8.  —  Les  verbes  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison 
perdent  régulièrement  l'e  bref  ou  long  latin  protonique  :  jo  chadrai 
(cadèraio),  jo  vendrai  [venderaio],  etc.  ;  cependant  on  trouve 
assez  fréquemment,  au  moyen  âge  :  venderai,  perderai,  etc.,  e  muet 
étant  maintenu  surtout  après  un  groupe  de  deux  consonnes  ;  cet 
e  muet  est  dû  à  l'analogie  de  la  première  conjugaison. 

9.  —  Le  verbe /ai>e  a  pour  futur  ferai  et  non  foir'ai.  Cependant 
taire,  plaire  font  tairai,  plairai. 

10.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  futur  est  de  formation 
latine  et  non  romane. 

Pour  ne  prendre  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  si  le  futur  était 
de  formation  romane,  c'est-à-dire  s'il  se  composait  de  l'infinitif 
roman  +  ai,  as,  a^,  etc.,  maindre,  beivre,  creidre,  receveir  feraient 
au  futur  :yo  maindrai,jo  beivrai,jo  creidrai,jo  receveirai,  tandis 
qu'ils  font  :  jo  mandrai  [maneraio],  jo  bevrai  [biber'aio),  jo 
credrai  {crederaio),jo  recevrai  (reciceraio). 

11.  —  Le  verbe  estre  a  plusieurs  futurs  : 

1°  Jo  ièr,  tu  ièrs,  il  ièrt,  nos  ièrmes  (èrmes),  il  ièrent  ; 

2»  Jo  serai,  tu  seras,  il  serat,  nos  serons,  vos  serez,  il  seront  ; 

30  Jo  estrai,  tu  estras,  il  estrat,  nos  estrons,  vos  estrèz,  il 
estront  ; 

40  Jo  esterai  (de  ester),  tu  esteras,  il  esterat,  nos  esterons,  vos 
esterez,  il  esteront. 

7.  —  Conditionnel  présent 

1''' pers.  sing.  —  Jo  crendreie  [crièndre,  Roi.  257);  dolreie 
(Val.,  V0  21);  fereie  (Alex.  46  b;  Roi.  1053);  lairreie  [laissièr. 
Roi.  457)  ;  perdreie  (Roi.  1054)  ;  voldreie  {voleir.  Roi.  2859)  ;  etc. 

3e  pers.  sing.  —  Asemblereit  (Roi.  599);  avreit  (Roi.  1742); 
combatreit  (Roi.  3804)  ;  devreit  (Roi.  349, 1149)  ;  durreit  [durer, 
Roi.  1707);  fereiet  [faire,  Val.,  v^  9)  ;  fereit  [fair-e,  Roi.  240); 
fenireit  (Roi.  2867);  metreiet  [mètre,  Val.,  y°  2,  27);  morreit 
(Roi.  2864);  podreit  (Roi.  596)  ;  perdreit  (Roi.  597)  ;  remandreit 
(Roi.  600)  ;  sereit  (Roi.  1705,  1715)  ;  sostendreiet  [sostenir, 
Eul.  16);  etc. 

li'e  pers.  plur.  —  Avriomes  [a-vri-o-rnes,  Roi.  391)  ;  donrions 
[don-ri-ons,  Roi.  1805;  ms  dur-ri-um). 

3e  pers.  plur.  —  Astreient  (ès^/'C,  Val.,  \°  18);  fereient  (Roi. 


m 
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1985,  2812);  querreient  [quérir,  Roi.  404);  remandreient  (Roi. 
598);  voldreient  (Roi.  412). 

Remarques.  —  1.  —  Les  terminaisons  du  conditionnel  sont  : 
eie  {êoa),  eies  [êvas),  eiet,  eit  [èvat],  ions  [i-ons  =  evomws, 
eomus,  iomus);  iièz  {i-ièz=:evatis,  eatis,  iatis),  eient  {=ëoant. 

2.  —  La  3e  pers.  du  singulier  eiet  est  déjà  devenue  eit  (une 
seule  syllabe)  au  xi^  siècle  :  de  là  asemblereit,  fereit,  metreit, 
tandis  que  l'on  trouve  encore,  dans  Eulalie  et  le  Fragm.  de  Valen- 
ciennes  :  sostendreiet,  metreiet,  etc. 

3.  —  Ions  compte  pour  deux  syllabes,  et  il  en  sera  ainsi  long- 
temps encore  :  ensèmbl'  od  lui  i  donnons  cjranz  cols  (Roi. 1805). 
Il  en  est  de  même  de  iièz  (=  i-ièz). 

4.  —  Le  verbe  èstre  forme  son  conditionnel  d'après  les  radicaux 
ser,  estre,  ester,  mais  le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent  : 
jo  sereie,  tu  sereies,  il  ser  eit,  nos  serions,  vos  sériiez,  il  sereient. 

5.  —  Les  observations  des  n»"  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  que  nous 
avons  faites  à  propos  du  futur  s'appliquent  exactement  au  condi- 
tionnel. 

8.  —  Impératif 

2^  pers.  sing.  —  Aies  tu  (c^est  le  subj.,  Roi.  1958);  apèle 
[appella,  Alex.  34  e);  conduis  {conduce,  Roi.  2815);  consent 
(consenti,  Roi.  2308);  defènt  {défende,  Roi.  3100);  fai  (fac, 
Alex.  35  a,  44  c,  67  e);  done  [dona,  Alex.  5  d);  laisse  [taxa, 
Lég.  16  e);  te  porpènse  (Roi.  3589);  prènt  [prende,  Roi.  3590); 
quièr  [quctere^  Alex.  57  a)  ;  pais  (pasce,  Alex.  44  e)  ;  tien  (tëne, 
Alex.  14  a);  vai  [alér,  Alex.  11b);  receif  {recipe.  Roi.  3597); 
serf,  creit  [servi,  crede.  Roi.  3599) ,  etc. 

l''e  pers.  plur.  —  Aions  [aviomus,  aiomus,  Alex.  125  a  ;  Roi. 
60)  ;  alons  (Roi.  1676);  chantons  (Lég.  1  e)  ;  chevalchons  (Roi. 
3178)  ;  depreions  (Alex.  101  d)  ;  desfaimes  [desfaire,  Roi.  450)  ; 
dîmes  [dire,  Alex.  125  e)  ;  enveions  (Roi.  42)  ;  nos  en  fuions 
(Roi.  1910)  ;  laissons  (Roi.  229)  ;  lançons  (Roi.  2154)  ;  oram 
(Eul.  26)  ;  plaignons  (Alex.  31  d)  ;  preions  (Alex.  101  d)  ;  etc. 

2°  pers.  plur.  —  Aiest  [habeatis.  Val.,  v»  29);  aidiez  (RoL 
2546)  ;  amenez  (Roi.  508)  ;  atendéz  (Alex.  110  c  ;  ms  L  :  aten- 
deiz)  ;  adobéz  (Roi.  1793)  ;  ameneiz  (Roi.  508)  ;  chevalchièz 
(Roi.  2686)  ;  clamez  (Roi.  1132)  ;  conseilliez  (Roi.  20)  ;  drecièz 
(Roi.  2829)  ;  dites  (Roi.  1106)  ;  eisséz,  montez  (Roi.  2806) 
esliséz  (Roi.  877)  ;  espargnièz  (Roi.  1883)  ;  enveiièz  (Roi.  40) 
ferez  [ferir.  Roi.  1937)  ;  guarisséz  (Roi.  21)  ;  jugiez  Roi.  742) 
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laissiez  (Roi.  2435)  ;  livrez  (Roi.  498)  ;  metéz  Roi.  2129)  ;  odéz 
{odir,  Roi.  15)  ;  oiièz  [odir,  audiatis.  Roi.  2657)  ;  présentez 
(Roi.  655)  ;  pardonéz  (Roi.  2005)  ;  prenez  (Roi.  2829)  ;  queréz 
(Alex.  63  e;  ms  L  :  quereiz)  ;  recevez  (Roi.  283)  ;  seiièz  (Roi. 
416)  ;  sachiez  (Roi.  784)  ;  socoréz  (Roi.  1794)  ;  ne  vos  targièz 
(Roi.  2805)  ;  andçi  vos  en  taisiez  (Roi.  259)  ;  vedéz  (Roi.  741  ; 
ms  :  veèz)  ;  etc. 

Remarques.  —  1.  —  L'impératif  roman  vient-il  de  l'indicatif  ou 
du  subjontif  ?  La  deuxième  pers.  du  sing.  est  hors  de  cause  ;  elle 
est  évidemment  presque  toujours  calquée  sur  l'impératif  latin  ;  par 
suite,  il  n'y  a  que  les  verbes  de  la  première  conjugaison  qui  se 
terminent  normalement  par  e  muet  :  aime  (=  ama),  chevalche 
[cavalca],  etc  ;  mais  l'euphonie  exige  cet  e  pour  certains  verbes 
des  autres  conjugaisons  que  nous  connaissons  déjà  :  covre,  ovre, 
sofre. 

2.  —  Pour  l'époque  qui  nous  occupe^,  la  deuxième  pers.  sing. 
n'est  terminée  par  s  que  lorsqu'il  entre  dans  le  thème  soit  une  s, 
soit  la  gutturale  palatale  c  -.fenis  (=zf.nisce,  finicse),  tais  {=  tace), 
pais  {pasce,  pacse)  ;  etc.  ;  c  vélaire  tombe  sans  laisser  de  traces  ; 
de  là  fai  (=/ac),  di  (=  die);  mais  duis  (=  duce,  qui  avait 
supplanté  duc). 

3.  —  Trois  verbes,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ont  formé  sur  le 
subjonctif  la  deuxième  pers.  sing.  de  l'impératif  :  aies  [haheas, 
aias.  Roi.  1958)  ;  seies  [siâs],  saches  (sapias). 

4.  —  Le  verbe  alér  fait,  sans  doute  par  l'analogie  du  présent  de 
l'indicatif  :  val. 

5.  —  Aujourd'hui,  la  première  et  la  deuxième  personne  du 
pluriel  sont,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  calquées  sur  les 
mêmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif  :  portons,  portes  — 
nous  portons,  vous  portez  ;  tenons,  tenez  —  nous  tenons,  vous 
tenez  ;  jugeons,  jugez,  —  nous  jugeons,  vous  jugez;  etc.  ;  néan- 
moins il  est  permis  de  douter  qu'originairement  l'impératif  se  soit 
formé  d'après  le  présent  de  l'indicatif. 

Et  d'abord,  en  latin,  le  présent  du  subjonctif  tenait  toujours  lieu 
de  l'impératif  à  la  première  personne  du  pluriel  ;  et  il  en  était  sou- 
vent ainsi  même  à  la  deuxième  personne  du  pluriel.  11  est  donc 
naturel  qu'à  l'origine  on  ait  suivi  l'usage  latin. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que,  pour  l'époque  la  plus  ancienne 
de  notre  langue  jusqu'au  xi^  siècle  et  même  au  delà,  il  y  a  une 
concordance  remarquable  entre  l'impératif  et  le  subjonctif  : 
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Subjonctif 
Nos  acusons,  vos  acuséz 
Nos  aidons,  vos  aidiez 
Nos  jujons,  vos  jugiez 
Nos  otreions,  vos  otreiièz 


Impératif 
Acusons,  acuséz 
Aidons,  aidiez 
Jujons,  jugiez. 
Otreions,  otreiièz 


Nos  començons,  vos  comencièz  Començons,  comencièz 


Laissons,  laissiez 
Corons,  coréz 
Geisons^  geisièz. 
Taisons,  taisiez 
Devons,  bevéz 
C redons,  credéz 
Joignons,  joigniez;  etc. 


Nos  laissons,  vos  laissiez 

Nos  corons,  vos  coréz 

Nos  geisons,  vos  geisièz 

Nos  taisons,  vos  taisiez 

Nos  bevons,  vos  bevéz 

Nos  credons,  vos  credéz 

Nos  joignons,  vos  joigniez 
La  même  concordance  existe  entre  l'impératif  et  le  présent  de 
l'indicatif,  mais  nous  venons  de  constater  que  l'on  était  naturel- 
lement conduit  à  rapporter,  comme  en  latin,  l'impératif  au  présent 
du  subjonctif. 

6.  —  Ce  qui  a  commencé  à  difiEérencier  le  subjonctif  de  Timpé- 
ratif ,  c'est  que  le  présent  de  l'indicatif,  sur  lequel  se  modelait,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  le  subjonctif,  ne  devait  recevoir,  dans  la 
suite,  qu'un  très  petit  nombre  de  transformations,  tandis  que  le 
subjonctif  était  destiné,  en  prenant  un  i  au  xni«  siècle,  à  subir  un 
changement  grave  :  que  nos  portions j  que  vos  portiez  —  que  nos 
carions,  que  vos  coriez  (anciennement  portons^  portez  —  corons, 
coréz. 

7.  —  En  résumé,  l'impératif,  modelé  d'abord  sur  le  subjonctif, 
qui  se  rapproche  singulièrement,  dès  les  origines,  surtout  pour  la 
première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel,  du  présent  de  l'indi- 
catif; se  rattache  de  très  bonne  heure,  certainement  avant  le  xi^ 
siècle,  à  ce  dernier  temps  ;  et  c'est  pourquoi,  lorsque  le  subjonctif 
s'altère  gravement  par  l'addition  d'un  i,  l'impératif  ne  le  suit  pas 

Idans  cette  évolution. 
Le  souvenir  du  subjonctif  ne  subsiste  que  chez  un  très  petit 
nombre  de  verbes  :  sois,  soyons,  soyez  ;  —  sache,  sachons,  sachez  ; 
—  aie,  ayons,  ayez. 


VIII.   —   TEMPS    COMPOSÉS 

1.  —  Passé  indéfini 


1.  —  Ai  vengièt  (Roi.  1951)  ;./o  ai  païens  veduz  (Roi.  1039)  ; 
ai  fait  (Alex.  79  c). 
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2.  —  As  quis  (Alex.  45  d)[;  as  pechièt  (Alex.  64  d)  ;  déduit  as 
(Alex.  91  b). 

3.  —  At  tornét  (Roi.  2376)  ;  at  fendut  (Roi.  3604)  :  at  tornéde 
(Alex.  29  e). 

1.  —  Vedut  avons  (Roi.  3132)  ;  avons  quis  (Alex.  71  c). 

2.  —  Avez  tornét  (Roi.  328)  ;  avez  pris  (Roi.  1948)  ;  avez 
jugièt  (Roi.  754). 

3.  —  Il  ont  demenét  (Alex.  21  d)  ;  ont  fait  (Alex.  6  d). 

2.  —  Passé  antérieur 

1.  —  Jo  oi  vedut. 

2.  —  Com  m'oiis  enhadide  (Alex.  87  c). 

3.  —  Out  fméde  (Roi.  705)  ;  il  out  amenét  (Roi.  2783)  ;  il  ot 
adunét  (Lég.  22  e)  ;  il  out  esposéde  (Alex.  94  b). 

1.  —  Oûmesbeiit  (Pèlerin.  665). 

2.  —  Vos  oûstes  vedut . 

3.  —  //  ourent  vedut. 

3,  —  Plus-que-parfait 

1.  —  Aveie  retenude  (Alex.  82  b)  ;  aveie  laissièt  (Roi.  2410). 

2.  —  Aveies  retenut. 

3.  —  Il  aveit  servit  (Alex.  67  d). 

1.  —  Nos  avions  retenut. 

2.  —  Vos  aviièz  retenut. 

3.  —  Il  aveient  retenut. 

4.  —  Plus-que-parfait  synthétique 

Le  latin  avait  un  plus-que-parfait,  tandis  que  le  passé  indéfini  et 
le  passé  antérieur  ont  été  formés  de  toutes  pièces  par  la  nouvelle 
langue.  On  conçoit  donc  que  le  plus-que-parfait  latin  ait  vécu 
quelque  temps  sous  sa  forme  propre,  synthétique,  à  côté  du  nouveau 
temps  formé  par  l'analogie. 

Avret  (  habuerat,  ahverat,  avérât,  avrat,  Eul.  2,  20)  ;  furet 
[Juerat,  furat,  Eul.  18);  voldret  (voluerat,  volerat,  Eul.  21); 
rovéret  {r^ogaverat,  rovaverat,rovarat,  Eul.  22);  voldrent  {volue- 
rant,  volerant,  Eul.  3,  4);  fisdret  [Jecerat,  feçrat,  Lég,  21  a,  c; 
ms  :fistdra)\  laX&QTei  {laxarat,  Lég.  21  f);  exastret  [exarserat, 
Lég.  32  e  :  e^  cuor  exastret  al  tirant  =  il  avait  bouilli  dans  le  cœur 
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du  tyran  =  le  cœur  du  tyran  était  en  feu)  ;  furet  {faerat,  Lég.  33  e)  ; 
vindret  [cenerat,  Lég.  34  d)  :  avret  pardonèt  [habuerat,  Lég.  36  f  )  ; 
de  lor  pequiès  que  avrent/aiz  [hahuerant,  Lég.  38  c)  ;  ne  vos  sai 
dire  com  il  s'en  firet  liez  [fecerat,  Alex.  25  c). 

Ce  plus-que-parfait  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  l'Alexis  et  ne 
se  rencontre  plus  dans  le  Roland.  Ajoutons  que,  dans  le  Saint- 
Léger  même,  les  deux  exemples  de  avrent  sont  employés  avec  un 
participe  passé  (36  f,  38  c).  Il  est  aisé  d'en  conclure  que  le  plus- 
que-parfait  périphrastique  était  déjà  d'un  usage  courant  au  xe  siècle. 

5.  —  Futur  antérieur 

1.  —  Avrai  vedut  (Pèlerin.  57);  avrai  conquises  (Roi.  2352); 
avrai  portéde  (Roi.  446). 

2.  —  -4c ras  vedut . 

3.  —  Avrat  acoréde  (Alex.  80  e)  ;  avrat  mise  (Roi.  584). 

1.  —  Avrons  saiside  (Roi.  972). 

2.  —  Avrèz  vedut. 

3.  —  Avront  comperéde  (Roi.  449). 


6.  —  Conditionnel  passé  {V^  forme) 


1.  —  Jo  avreie  tornét. 

2.  —  Tu  avreies  tornèt. 

3.  —  Avreit  tornét  (Roi. 

1.  —  Nos  avrïons  tornét. 

2.  —  Vos  avriièz  tornét. 

3.  —  Il  acreient  tornét. 


2866) ; 


7.  —  Conditionnel  passé  (2'' forme) 

1.  —  Jo  l'oûsse  amenét  (Roi.  691). 

2.  —  Tu  oilsses  amenét. 

3.  —  Oust  predéde  (Alex.  29  c). 

1.  —  Oussons  departide  (Roi.  1729). 

2.  —  Vos  oûsséz  amenét. 

3.  —  Il  eussent  siglét  (Roi.  688). 


8.  —  Passé  du  Subjonctif 


1.  —  Jo  aie  perdut. 

2.  —  Aies  tolut  (Roi.  1962). 
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3 .  —  Ait  perdut  (Roi.  1959). 

1 .  —  Nos  aions perdut. 

2.  —  Vos  aiièz  perdut. 

3.  —  Il  aient  perdut. 

9.  —  Plus-que-parfait  du  Subjonctif 

1.  —  Jo  oûsse perdut. 

2.  —  Tu  ousses  perdut. 

3.  —  Il  oust  perdut. 

1.  —  Nos  oûssons  perdut. 

2.  —  Vos  oûsséz  perdut. 

3.  —  //  oûssent  perdut . 

IX.  —    VOIX   PASSIVE 

Les  formes  synthétiques  du  passif  latin  ont  disparu  ;  et  le  roman, 
généralisant  les  formes  composées  amatus  sum,  amatus  eram,  etc., 
a  créé  une  voix  passive  qui  n'est  autre  que  le  verbe  èstre  accom- 
pagné d'un  participe  passé. 

Le  type  latin  amatus  sum,  amatus  eram,  amatus  ero,  etc.,  a 
perdu j  dans  son  changement  d'emploi,  une  partie  de  son  sens 
antique.  Amatus  veut  dire  simplement  :  qui  a  part  à  l'amour  ; 
amatus  sum  ne  signifie  donc  plus  :  je  suis  un  homme  qui  a  été 
aimé  {et  qui  l'est  encore),  mais  je  suis  un  homme  qui  est  aimé,  je 
suis  aimé  {au  moment  où  je  parle),  on  m'aime,  ne  répondant  plus 
ainsi  qu'au  latin  amor  ;  l'idée  ancienne  contenue  dans  amatus 
sum,  exprimant  un  passé,  sera  rendue  par  le  même  participe,  mais 
avec  un  temps  passé  de  l'auxiliaire.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
autres  temps  ^ 

Cette  transformation  du  passif  latin  doit  remonter  assez  haut  ;  il 
est  très  vraisemblable  qu'elle  était  accomplie  entièrement  au 
ix°  siècle,  quoiqu^on  n'en  trouve  guère  de  traces  dans  les  chartes 
mérovingiennes  ou  dans  les  autres  textes  offrant  des  vestiges  du 
parler  populaire. 

La  vie  de  sainte  Euphrosyne  en  présente  toutefois  quelques 
exemples  caractéristiques,  qui  prouvent  qu'au  ix^  siècle  cette  tour- 
nure était  courante  :  cœpit  lagmentare  et  tribulatus  esse  (XII, 

(1)  Cf.  DiEZ,  Gr.  des  lang.  rom.,  traduction  française,  II,  p.  115. 
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1.  2-3);  et  dum  omnes  servi  Dei  tribulati  essentpro  hac  causa 
(XII,  1. 14);  non  sis  disperatus  (=  ne  spem  amittas,  XIII,  1.  15). 

Le  verbe  sum  étant  exclusivement  employé  aux  temps  composés 
du  passif  latin,  c'est  le  verbe  sum  qui  était  naturellement  désigné, 
dans  les  langues  romanes,  pour  remplir  le  rôle  d'auxiliaire;  néan- 
moins tout  autre  verbe  exprimant  un  état  général,  une  manière  de 
se  comporter,  de  se  trouver  pouvait  et  peut  de  la  même  manière 
être  employé  à  la  périphrase  du  passif. 

En  roumanche  notamment,  c'est  venire,  construit  comme  esse, 
qui  est  le  moyen  propre  de  formation  ;  dans  les  dialectes  du  nord 
de  l'Italie, y?eri  est  l'auxiliaire  usité.  Chez  nous  c'est  le  v.  esse  latin 
combiné  avec  stare  ;  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  le  verbe  roman 
èstre  qui  a  servi  à  cet  usage. 

En  résumé,  il  n'y  a  pas,  à  parler  rigoureusement,  de  voix  passive 
en  français  :  l'équivalence  en  est  formée  par  le  verbe  èstre  accom- 
pagné d'un  participe  passé.  Voici  quelques-uns  des  exemples  que 
nous  en  avons  relevés  dans  nos  plus  anciens  textes  : 

Présent  de  l'indicatif  :  soi  esguaréde  (Alex.  27  d)  ;  sont  neiièt 
(Roi.  2474). 

Imparfait  de  l'indicatif  :  il  esteit  covèrz  (Alex.  70  a)  ;  perdut 
érent  (Val.,  v^  21). 

Passé  défini  :  fui  avogléz  (Alex.  79  d)  ;  fut  presentéde  (Eul.  11)  ; 
furent  jostét  (Roi.  2779). 

Futur  :  estras  paréde  (Alex.  29  a)  ;  ièrt  guarniz  (Roi.  354)  ; 
èrmes  desevrét  (Roi.  1977)  ;  leiièz  serez  (Roi.  434). 

Conditionnel  présent  :  astreient  perdut  (Val.  v»  18). 

Impératif  :  salvéz  seiièz  (Roi.  428). 

Subjonctif  présent  :  seit  jostéde  (Roi.  2761)  ;  que  ne  seions 
vencut  (Roi.  1045)  ;  seient  blasmét  (Roi.  1063). 

Subjonctif  imparfait  :  fust  destornéz  (Roi.  440). 
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X.  —    VOIX    RÉFLÉCHIE 

Le  latin  avait  trois  tournures  pour  rendre  une  idée  que  nous  tra- 
duisons par  la  forme  réfléchie  ;  il  se  servait  :  1°  d'un  verhe  intran- 
sitif', in  hostem  ruere  (=  se  précipiter  sur  l'ennemi)  ;  2^  de  la  voix 
passive  :  scandunt  rursus  equum  et  nota  conduntur  in  alvo  (ils  se 
cachent)  ;  3»  du  pronom  personnel  :  Virgo  de  cespite  se  levât  (se 
lève). 

De  ces  trois  moyens,  le  roman  n'a  retenu  que  le  dernier,  qu'il 
généralise. 
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Or,  en  latin,  nombre  de  verbes,  qui  s'employaient  à  la  fois 
comme  transitifs  et  comme  intransitifs,  arrivaient  à  prendre,  en 
qualité  de  transitifs,  un  pronom  personnel  comme  complément. 
C'est  ainsi  que,  pour  ne  donner  qu'un  exemple,  l'on  disait  :  se 
maledictis  abstinere  (Cic),  et  abstinere  ab  aliqua  re  [s'abstenir 
de  quelque  chose,  Cic.)  ;  etc. 

Le  roman  ira  plus  loin  :  à  un  moment  donné,  on  ne  voit  plus, 
dans  la  forme  pronominale,  qu'une  sorte  de  nouvelle  forme  de  la 
conjugaison,  et  la  langue  tend  à  y  faire  entrer  presque  tous  les 
verbes  intransitifs,  d'autant  plus  que  le  pronom  se  se  confond  faci- 
lement avec  sibi,  tous  deux  donnant  se  ou  soi  ;  de  là  se  morir,  se 
cuire,  se  creindre,  se  doter,  se  dormir,  se  gésir ^  etc. 

Quant  à  l'auxiliaire,  il  a  été,  en  français,  dès  l'origine,  èstre  et 
non  aveir.  Pourquoi  cela? 

-  Aux  temps  composés,  nos  verbes  ont  leur  flexion  séparée  du 
thème.  Cette  flexion,  qui  est  ai  (v.  aveir)  si  le  sujet  fait  l'action, 
se  change  en  sui  (v.  èstre)  s'il  soufiEre  cette  action  ;  mais  il  n'y  a 
rien  de  changé  pour  cela  dans  les  rapports  du  verbe  avec  son 
régime.  Dans  le  latin  me  ultus  sum,  par  exemple,  me  est  le  com- 
plément de  ultus  sum,  étant  donné  cependant  que  ultus  seul  a  le 
sens  actif  et  passif  à  la  fois  (=  qui  a  vengé,  qui  est  vengé)  ;  de 
même,  dans  le  roman  jo  me  sui  vengiez,  me  est  le  complément  de 
sui  vengiez,  comme  il  le  serait  de  ai  vengièt,  comme  se  est  le  com- 
plément de  morir  dans  se  morir.  C'est  l'habitude  d'ajouter  un 
pronom  personnel  comme  régime  à  un  verbe  môme  intransitif  qui 
a  persisté  dans  les  temps  composés.  La  forme  latine  avec  èstre 
(ultus  sum)  a  passé  pour  ainsi  dire  inaperçue  ;  c'est  la  force  de 
l'habitude  qui  l'a  maintenue,  et  l'impulsion  des  temps  simples  a 
emporté  dans  la  même  contraction  avec  le  pronom  les  temps  com- 
posés. 

Mais  on  conçoit  que  l'habitude  d'employer  aveir  lorsque  le  sujet 
fait  l'action  ait  été  assez  forte  pour  substituer  aveir  à  èstre  ;  c'est 
ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  encore  les  enfants  disent  volontiers  je 
m'ai  fait  mal  pour/e  me  suis  fait  mal  ;  c'est  pour  cela  aussi  que 
l'espagnol  emploie  l'auxiliaire  habere,  et  que,  dans  nos  anciens 
textes,  on  trouve  quelques  traces,  mais  rares,  de  cette  tournure  : 
parfitement  s'bX  a  Deu  comandét  (Alex.  58  c). 

Chez  nous,  la  conjugaison  du  réfléchi  avec  èstre  a  toujours  été 
prépondérante  et  a  supplanté  de  très  bonne  heure  Tautre  dans  la 
langue  commune. 
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Présent  de  l'indicatil'.  —  (yo)  me  merveil  (Roi.  3179)  ;  se  por- 
penset  (Alex.  8  c)  ;  s'en  retornent  (Alex.  G4  a). 

Passé  défini.  —  Se  coist  (Eul.  20);  s'en  entrât  (Lég.  11  f). 

Passé  indéfini.  —  Vengiez  m'en  sui  (Roi.  3778);  {tu)  t'iès 
deduiz  (Alex.  84  b);  se  sont  eissut  (Roi.  2810). 

Passé  antérieur.  —  Il  se  fut  morz  (Lég.  9  c)  ;  se  fut  porpenséz 
(Roi.  425). 

Plus-que-parfait.  —  M'en  esteie  penéz  (Alex.  81  e)  ;  se  furet 
morte  (Eul.  18)  ;  il  se  érent  convèrs  (Val.  v»  25). 

Futur.  —  Jo  m'en  irai  (Roi.  2909)  ;  [vos]  vos  en  ireiz  (Roi.  79)  ; 
s'en  torneront  (Roi.  1745). 

Conditionnel  présent.  —  Jo  me  crendreie  (Roi.  257). 

Subjonctif  présent.  —  Nuls  ne  s'oblit  (Roi.  1258)  ;  nos  nos  dé- 
partons (Roi.  1900);  {vos)  vos  taisiez  (Roi.  259). 

Subjonctif  imparfait.  —  Vos  vos  meslissièz  (Roi.  257). 

Passé  du  subjonctif.  Il  se  seit  tornéz  (Alex.  13  c). 

XI.  —  EMPLOI  DE  l'auxiliaire  DANS  LES  VERBES  INTRANSITIFS 

Estre  étant  usité  lorsque  le  sujet  du  verbe  est  considéré  comme 
souffrant  l'action  exprimée  par  le  verbe,  il  en  résulte  que,  si  Faction 
ne  dure  qu'un  instant,  et  que  le  sujet  soit  simplement  l'agent  de 
cette  action,  on  emploiera  aveir  ;  si,  au  contraire,  l'action,  se  pro- 
longeant, devient  un  état,  l'emploi  de  èstre  sera  de  rigueur.  Mais 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  avec  précision  l'instant  oîi 
cesse  l'action  momentanée  pour  devenir  un  état,  résultat  d'une 
action  prolongée.  De  là  des  incertitudes  dans  l'emploi  de  l'auxi- 
liaire. Ajoutons  qu'un  grand  nombre  de  verbes  ne  sont  susceptibles 
d'exprimer,  à  vrai  dire,  ni  l'action  ni  l'état,  parce  qu'ils  donnent 
simplement  l'idée  d'un  fait,  d'un  événement.  Ainsi  tomber,  paraître, 
pleuvoir,  neiger,  etc. 

On  dira  d'une  façon  certaine  :  ma  femme  a  accouché  ce  matin, 
parce  qu'on  pense  à  l'action  ;  de  même  :  ma  femme  est  accouchée 
heureusement,  parce  qu'on  songe  à  l'état;  mais  il  s'en  faut  que  tous 
les  exemples  se  présentent  avec  cette  netteté.  De  plus,  doit-on  dire  : 
il  a.  tombé  beaucoup  de  neige,  ou  il  est  tombé  beaucoup  déneige? 
Cela  dépend  beaucoup  des  mots  que  l'on  ajoutera  et  qui  préciseront 
le  sens  :  la  neige  a  tombé  sans  interruption  pendant  trois  heures. 

On  comprend  dès  lors  qu'à  l'origine  l'emploi  de  l'auxiliaire  ait 
été  un  peu  arbitraire.  Il  l'est  resté  dans  une  certaine  mesure. 

Dans  nos  plus  anciens  textes,  sont  conjugués  avec  aveir  : 
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Cesser  ;  chevalchiër  ;  coiuandér  :  isnelemènt  si  li  at  coxnan- 
dét(Rol.  2453);  corner;  contredire;  escridér  :  a  icest  mot  ont 
Francels  escridét  (Roi.  1180,  d'après  le  ms  d'Oxford;  les  éditeurs 
ont  substitué  ou  s'ont  escridét  ou  sont  escridét)  ;  demorér  :  si  at 
molt  demorét  (Roi.  2622);  èstre  ou  ester  :  set  anz  toz  pleins  at 
estét  en  Espaigne  (Roi.  2);  guerreiièr;  joér;  guardér;  os- 
teiièr;  parler;  plaidièr;  plorér;  sembler;  vivre;  etc. 

On  peut  remarquer  que  les  verbes  qui  sont  à  la  fois  transitifs  et 
intransitifs  se  conjuguent  avec  aveir  dans  le  sens  intransitif.  Cela 
se  comprend  aisément  :  l'analogie  de  la  forme  au  sens  transitif  em- 
porte aveir  dans  tous  les  cas. 

Se  conjuguent  avec  èstî'c  : 

Alér  :  Aide  la  bêle  est  a  sajînalède  (Roi.  3723). 

Apareistre  :  Molt  granz  damages  li  est  apareiiz  (Roi.  2037). 

Avenir  :  As  quatre  estorz  lor  est  avenut  bien  (Roi.  686). 

Ghadeir  :  Por  poi  qu'il  n'est  chaduz  (Roi.  3608). 

Gorir,  corre  :  Puis  si  li  est  coruz  (Roi.  2086). 

Départir  :  L'anme  dèl  cors  me  seit  hui  departide  (Roi.  2940). 

Descendre  :  Ad  unpedron  de  marbre  est  descenduz  (Roi. 
2819). 

Devenir  :  Qa'est  devenuz  li  Gascoinz  Engelièrs'^  (Roi.  2407). 

Eissir  :  Li  Amiralz  est  eissuz  dèl  chalant  (Roi.  2647). 

Entrer  :  El  cors  vos  est  entréde  mortel  rage  (Roi.  747). 

Monter  :  Puis  sont  montét  (Roi.  2708). 

Morir  :  Mielz  me  venist,  amis,  que  morte  fusse  (Alex.  89  b)  ; 
mort  sont  li  conte  (Roi.  577). 

Passer  :  Asporz  d' Espaigne  en  est  passez  Rollanz  (Roi.  1152). 

Remaindre  :  Dolente  en  sui  remése  (Alex.  29  b)  ;  li  doze  pèr 
sontremés  en  Espaigne  (Roi.  826). 

Venir  :  Si  est  venude  cist  très  dies  super  (Val,  recto  2)  ;  a 
grant  duel  est  venude  (Alex.  89  b);  en  cest païs  nos  est  venuz 
confondre  (Roi.  17). 

Après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  est  facile  de  comprendre  que  le 
même  verbe  puisse  se  conjuguer  à  la  fois  avec  aveir  et  avec  èstre  ; 
Amis,  o  est  li  reisf  Molt  Z^ai  alét  querant  (Pèlerin.  279).  On 
trouve,  même  dans  l'Alexis,  cette  forme  assez  singulière  :  tu  m'  iès 
fuiz  (27  b),  où  le  verbe/air  est  conjugué  avec  èstre  et  a  cependant 
un  régime  direct. 
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RÉSUMÉ  SOMMAIRE  DE  LA  PHONÉTIQUE 


VOYELLES    ACCENTUÉES 

I.    —   A   ACCENTUÉ 

1)  —  A  long  ou  bref,  libre,  accentué  du  latin  classique  (a  du 
latin  populaire)  donne,  dès  le  ix^  siècle,  é,  qui,  dans  la  langue 
moderne,  est  devenu  tantôt  ^  fermé,  tantôt  è  ouvert.  Ex.  :  présenter 
[praesentare]  ;  tel  [taie]  ;  donéz  (mod.  donnez  =  donatis)  ;  recevez 
{recivatis  pour  recipitis)  ;  etc p.     8-15 

2)  —  A  libre,  bref  ou  long,  devant  une  nasale  m,  n,  donne  la 
diphtongue  forte  ai,  qui,  lorsque  m,  n  seront  nasalisées  au  com- 
mencement du  xiie  siècle,  sinon  à  la  fin  du  xi^,  formera  la 
diphtongue  nasale  ain.  Ex.  :  aimet  (mod.  aime  =  amat)  ;  fain 
(mod.  faim  =  famé)  ;  etc.  (La  diphtongue  ai  est  faible  dès  le 
xiie  siècle) p.     15-16 

3)  —  A  entravé,  latin  ou  roman  [a  du  latin  populaire),  s'est 
maintenu  sans  changement  jusqu'à  nos  jours.  Ex.  :  avant  [abante)  ; 
barbe  [barba] ;  etc p.     16-17 

4)  —  A  accentué,  long  ou  bref,  libre  ou  entravé,  suivi  d'une 
gutturale  ou  d'une  syllabe  contenant  un  i  palatal  [j],  donne  la  diph- 
tongue forte  ai  (déjà  ai  =  è  dès  le  xii^  siècle).  Ex.  :  faire  (fac're)  ; 
montaigne  (mod.  montagne  =  montania  =  montanea);  traire 
(=  tragere,  trag'ré)  ;  fraindre  [frang've]  ;  etc p.     17-20 

5)  —  A  latin  libre  et  accentué  a  donné  iè  après  les  gutturales 
sans  exception,  et  après  les  dentales,  comme  après  les  lettres  s,  ss,  l, 

(1)  Ce  résumé  est  destiné  à  faciliter  pour  les  commençants  l'étude  de  la 
Phonétique.  Nous  renvoyons,  après  chaque  article,  à  l'article  correspondant 
de  l'ouvrage. 
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11,  r  précédées  d'un  i  palatal.  Cette  diphtongue  iè  se  réduit  généra- 
lement à  é  dès  le  xiv^  siècle.  Ex.  :  chrestiièn  (mod.  chrétien  == 
christiano)  ;  chieî  {niod.  chef=capo  pour  caput);  jugièr  (mod. 
juger  =jud'gare)  ;  penchièr  (mod.  pencher  =  pendicare,  pend'- 
care)  ;  etc p .     20-23 

TI.    —   E   BREF    ACCENTUÉ 

1)  —  E  bref  latin,  libre,  accentué  (è  ouvert  du  latin  populaire! 
devient  en  français  iè.  Ex.  :  bien  (bëne);  vient  [vënit);  fier 
(Jero)  ;  etc p.     24-26 

2)  —  E  bref  entravé,  latin  ou  roman  (è  ouvert  du  latin  populaire) 
est  resté  avec  le  son  ouvert  depuis  les  origines.  Ex.  :  perdre 
(=  perdere)  ;  etc p .     26 

3)  —  E  bref  entravé,  suivi  immédiatement  d'une  nasale,  reste 
sonore  jusque  vers  la  fin  du  xi^  siècle,  comme  a  -^  n.  A  partir 
de  cette  époque,  an  et  en  commenceront  à  se  confondre  et  à  se 
nasaliser p .     27 

4)  —  E  bref,  libre  ou  entravé,  suivi  d'une  gutturale  ou  d'un  y, 
est  devenu  i  dès  les  premiers  temps  de  la  langue.  Ex.  :  priet 
(mod.  prie  =  prëcat);  piz   (mod.  pis  =  pëctus)',  lit  (=  lecto). 

p.     27-28 


III.    —   E   LONG,    i    BREF   LATINS   ACCENTUÉS 

1)  —  E  longj  ï  bref  libres  du  latin  classique  [é  fermé  du  latin 
populaire)  aboutissent^  dès  les  origines,  à  la  diphtongue  ei,  qui, 
au  xiie  siècle,  se  transforme  en  oi,  et  qui,  après  un  grand  nombre 
de  vicissitudes,  est  arrivée  à  notre  diphtongue  actuelle  oi  (=  ouà). 
Ex.  :  mei(mod.  moi=  më);  deveir  (mod.  devoir  =  debëre);  feit 
(mod.  foi  ==fïde);  etc.  Devant  une  nasale,  le  changement  de  ei 
en  oi  n'a  pas  lieu  :  sein  (=  sïnum);  Reims  (=  Bemos);  etc. 

p.     28-29 

2)  —  E  long,  i  bref  latins  accentués  et  entravés,  soit  latins,  soit 
romans,  donnent  è  ouvert  à  toutes  les  époques  de  notre  langue. 
Ex.  :  cèsset  (mod.  cesse  =  cessât)  ;  celle  (eccïlla)  ;  vert  (=  viride, 
vir'de)  ;  etc p  •     29-31 

3)  —  E  long,  ï  bref  latins  entravés  et  suivis  immédiatement 
d'une  nasale  donnent  è  ouvert  qui  reste  sonore  jusqu'à  la  la  fin  du 
xi°  siècle  et  aboutit  ensuite  àla  nasale  en.  Ex.  :  prendre  {prenn'dre, 
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puis  prendre  =  prend (e) re)  ;  ènt   [etin't,   puis   en  =  inde);  etc. 

p.     32-33 

4)  —  E  long,  /,  bref  libres  accentués  devant  ou  après  une 
gutturale  ou  un  i  palatal,  donnent  /.  Ex.  :  église  (ecclësia)  ;  firent 
[fèc'rxint);  servise  (mod.  service  =  servÏÏio);  etc.  Devant  une 
liquide,  ï  bref  reste  ei  et  Vi  palatal  mouille  la  liquide;  de  là  conseil 
(=  consïlio);  merveille  (=  mirahïlia) ;  etc. p.     :^3-35 

5)  —  E  long,  ^bref  latins  accentués  et  entravés  donnent  ei  (plus 
lard  oi  excepté  devant  les  liquides)  lorsque  l'entrave  est  formée  par 
deux  consonnes  dont  la  première  est  une  gutturale,  ou  par  deux 
consonnes  dont  la  première  est  la  liquide  l  ou  une  des  nasales  m,  n, 
et  la  seconde  une  gutturale.  Ex.  :  dreit  (mod.  droit  =  drëcto 
pour  dirëcio);  neir  (mod.  noir  =  nïgro);  ceinàre  {=  cïngere); 
etc p .     35-3G 

6)  —  E  long,  ë  bref,  ï  bref  latins  accentués,  suivis  d'une  syllabe 
qui  contient  un  f  long,  donnent  généralement  i.  Ex.  :  il  (mod.  ils  = 
ïllî)  ;  vingt  [cïgintl]  ;  vinc  (mod.  vins  =  vënî)  ;  tinc  (mod.  tins  = 
tëni  pour  tënui) ;  etc p.     36-37 

IV.  —   I   LONG    LATIN    ACCENTUÉ 

I  long  latin  accentué  persiste  dans  tous  les  cas.  Ex.  :  péril 
periclo)  ;  vedisse  (mod.   visse  =  vidlssem)  ;   venir   (=  ve- 
nîre)  ;  etc p .     37-38 

V.  —   O    BREF    LATIN    ACCENTUÉ 

1)  — 0  bref  latin  accentué,  libre  (ô  ouvert  du  latin  populaire) 
est  devenu  successivement  uo  (x^  siècle),  ue,  oe  (xi^  et  xije  s)  ;  oe 
(xiie  et  xiiie)  ;  eu  dès  le  xive.  Ex.  :  suor,  suer,  soer,  soeur 
(=  soror)  ;  moert  (mod.  meurt  =  môrit)  ;  etc p.     38-40 

2)  —  O  bref  entravé,  latin  ou  roman,  est  resté  sans  changement 
avec  le  son  de  b  ouvert  depuis  les  origines.  Ex.  :  porte  {—porta)  ; 
mort  (=  morte)  ;  etc p .     40 

3)  —  0  bref,  libre  ou  entravé  -|-  j  provenant  d'un  i  palatal  ou 
d'une  gutturale,  donne  ui  (quelquefois  noté  oi  dans  les  plus  anciens 
textes).  Ex.  :  nuire  (nëcere);  jo  puis  (pôcso);  uit  (mod.  huit  = 
ôcto)  ;   elc p  •     40-42 

Etienne,  Lang.  franc.,  I.  23 
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VI.    -—   Au   LATIN    ACCENTUÉ 

1)  —  Au  du  latin  classique  (ô  ouvert  du  latin  populaire)  donne 
o  ouvert  depuis  les  origines.  Ex.  :  or  (auro)  ;  tu  oses  [ausas)  ;  etc. 

p.     42-43 

2)  —  Au  libre  ou  entravé  +j  provenant  d'une  gutturale  ou  d'un 
i  palatal  aboutit  à  oi  (son  mod.  ouà).   Ex.  :  joie  (gaudia);  etc. 

p.     43-44 

VIL    —   O   LONG,    U   BREF   LATINS   ACCENTUÉS 

1)  —  0  long,  û  bref  latins  accentués,  libres  (o  fermé  du  latin 
populaire)  ont  donné  o  dans  l'ancienne  langue,  eu  dès  le  xiv^  siècle. 
Ex.  :  onor  (mod.  honneur  =  honore)  ;  colovre  (mod.  couleuvre  = 
colûbra)  ;  etc p .     44-46 

2)  —  0  long,  û  bref  latins  entravés  donnent  dans  l'ancienne 
langue  o  et  dans  la  langue  moderne  ou.  Ex.  :  il  dotet  (mod.  doute  = 
dûbitat,  dûb'tat);  oltre  {outre  =  ultra).  Dans  la  conjugaison 
surtout,  l'analogie  a  contrarié  les  lois  concernant  o  fermé  libre  ou 
accentué p .     46-47 

8)  —  0  long,  û  bref  latins,  libres  ou  entravés,  devant  les  nasales 
m,  n,  donnent  on  dont  la  nasalisation  s'est  effectuée  vers  le  com- 
mencement du  xne  siècle p .     47-49 

4)  —  0  fermé  libre  ou  entravé  +j  provenant  d'un  i  palatal  ou 
d'une  gutturale  donne  oi  (moderne  oi  =  ouà).  Ex.  :  gloire  (= 
glôria)  ;  angoisse  {=  anguscsia  =  angustia)  ;  joindre  {=jûn- 
gere)  ;  etc p .     49-50 

VIII.    —    U    LONG   ACCENTUÉ   LATIN 

1)  —  U  long  reste  dans  tous  les  cas  (avec  le  son  û),  qu'il  soit 
libre  ou  entravé.  Ex  :  devenus  (mod.  devenu  =  devenutûs)  ;  nul 
(=  nûllo)  ;  etc p .     50-51 

2)  —  U  long  libre  ou  entravé  +  j  provenant  d'un  i  palatal  ou 
d'une  gutturale  donne  ui  dans  la  langue  ancienne  comme  dans  la 
langue  moderne.  Ex.  :  fuit  {—/agit)  ;  conduit  (=  condûcto);  etc. 

p.     51-52 


ir 
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IX.  —  DIPHTONGUES  «6,  06 

1)  —  Ae  est  assimilé  à  ë  bref.  Ex.  :  ciel  (=  caelo) p.     53 

2)  —  Oe  est  traité  comme  ë  long.  Ex.  :  preide  (mod.  proie  = 
proeda) p .     53 

VOYELLES  ATONES 

1°  Chute  ou  maintien  des  atones  selon  leur  position  dans 

le   mot 

L  —  ATONE   FINALE 

1)  —  A  final,  bref  ou  long,  se  maintient,  mais  s'affaiblit  et 
devient  e  muet  (e).  Ex.  :  chose  {cauna)  ;  donet  (mod.  donne  = 
donat)  ;  etc p .     54-56 

2)  —  E,  7,  0,  u  brefs  ou  longs  tombent.  Ex.  :  onor  (mod.  hon- 
neur =  honore)  ;  commun  [communî  ou  commune)  ;  quant 
quanta) ;  etc p.     56 

3)  —  Après  un  groupe  de  consonnes  demandant  une  voyelle 
d'appui  généralement  exigée  par  la  prononciation,  la  voyelle  longue 
ou  brève  {e,  i,  o,  u)  qui  serait  tombée  est  représentée  par  un  e 
féminin.  Cet  e  se  maintient  même  après  la  réduction  du  groupe 
qui  a  amené  sa  présence.  Ex.  :  pédre  (mod.  père  =  padré)  ; 
temple  {templô)  ;  cendre  {cinerëj  cinrë)  ;  etc p.     56-57 

II. —  ATONE  NON  EN  HIATUS  DANS  l'aVANT-DERNIÈRE  SYLLABE  DU  MOT 

Elle  tombe.  Ex.  :  peuple  {populo,  pop'lo)  ;  péril  {periculo, 
peric'lo)  ;  table  [tabula,  taVla)  ;  amabls  (mod.  aimable  =  amabile, 
amab'le)  ;  etc p  •     57-58 

III.  —  PROTONIQUE,    lorsqu'elle    n'eST    NI    INITIALE,  NI  ENTRAVÉE, 

NI    EN    HIATUS 

1)  —  A  bref  ou  long  se  maintient  et  reste  généralement  sous 
forme  d'e  muet  (e).  Ex.  :  jugement  {Jud'gàmenie);  Je  douerai 
{donnerai  =  donâraio)  ;  etc p .     59-60 

2)  —  E,  i,  0,  u  brefs  ou  longs  tombent.  Ex.  :  cervèle  (mod. 
cervelle  —  cerëbella)  ;  beltét  (mod.  beauté  =  bellïtate)  ;  peitrine 
{mod.  poitrine  =  pectërina)  ;  conter  {computare)  ;  vedrai  (mod. 
verrai    =    vidèraio)  ;    aidièr    (mod.     aider    =    ajûtare)  ;    etc. 

p.     60-61 
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3)  —  Devant  ou  après  un  groupe  de  consonnes  demandant  une 
voyelle  d'appui,  les  voyelles  qui  seraient  tombées  sont  générale- 
ment représentées  par  un  e  féminin.  Ex.:  pèlerin  (mod.  pèlerin  = 
perëgrino)  ;  senefiet  (mod.  signifie  =  significat)  ;  chastedét 
(mod.  chasteté  =  castïtate) ;  etc p.     Gl-62 

4)  —  La  protonique  longue  est  conservée  dans  certains  mots 
sous  l'influence  de  mots  de  même  forme,  lorsque  la  protonique  des 
premiers  se  trouve  être  la  voyelle  accentuée  des  seconds.  Ex.  : 
félonie  (=/elônia)  sous  l'influence  de  félon  (=  felône)  ;  doloros 
(mod.  douloureux  =  dolôroso)  sous  l'influence  de  dolor  {=  do- 
lôre)  ;  etc  p .     62 

IV.    —   PROTONIQUE    ENTRAVÉE,    NON    INITIALE 

Elle  se  maintient.  Ex.  :  amistièt  (mod.  amitié  =  amiç'tate)  ; 
etc p.     62-63 

V.    —    PROTONIQUE    INITIALE    ET    ATONE    INITIALE   PROPREMENT    DITE 

Elles  se  maintiennent  presque  invariablement.  Ex.  :  amor 
{mod.  amour  =  amôre)  ;  "pâreiaent  (pâramento) ;  etc. .  p.     63-64 

VI.  —  VOYELLE  ATONE  PRÉCÉDANT  MÉDIATEMENT  LA  TONIQUE 
DANS  LE  CORPS  DU  MOT 

Elle  se  maintient,  mais  est  sujette,  comme  l'atone  initiale,  à  des 
altérations  plus  ou  moins  profondes.  Ex.  enfermetét  (mod.  infir- 
mité =  infirmitate) p .     64 

VII.    —    MAINTIEN    EXCEPTIONNEL    DE    O    (m)    FINAL    ATONE 

1»  Après  a  OU  e  séparés  de  o  (u)  par  une  labiale  p,  h,  v.  Ex.  : 
clou  {claco)  ;  out  (mod.  eut  =  habuit,  avu{i)t)  ;  etc p.     65 

2°  Après  au,  o,  et  quelquefois  e  séparés  de  o  {u)  par  un  g  ou  un 
c.  Ex.  :  fou  (mod. /eu  =/oco)  ;  trou  (traugo);  etc p.     65 

3°  Quand  il  suit  immédiatement  la  tonique.  Ex.  :  Deu  (mod. 
Dieu  =  Deo) p .     65 

VIII.    —    HIATUS 

1)  —  Hiatus  form,é  par  la  protonique  et  la  tonique 

1"  La  protonique  reste,  mais  plus  ou  moins  tranformée  et 
quelquefois  consonnifiée  quand  c'est  un  u.  Ex.  :  sour  (mod.  seiir, 
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=:securOj  seuro);  anvel(v  h\=annuale);  reïne  (mod.  reine= 
rer/ina,    reïna);   christiièn    (mod.  chrétien  =  christiâno);    etc. 

p.     66-67 

2°  La  protonique  mouille  VI  ou  Vn  qui  la  précède  et  forme  avec 
ces  consonnes  un  groupe  n,  l  mouillées  devant  lequel  la  voyelle 
précédente  qui  est,  à  vrai  dire,  la  seule  protonique,  se  maintient  très 
souvent  sous  forme  d'r.  Ex.  :  conseillièr  [consiliario)  ;  compai- 
gnon  (mod.  compagnon  =  companione)  ;  etc p.     67 

3»  La  protonique  palatalise  le  c  et  le  ^  pour  les  changer  en  c  doux 
ou  en  s,  et,  passant  dans  la  syllabe  précédente,  forme  une  diphton- 
gue, quand  la  voyelle  de  cette  syllabe  est  a,  o,  u.  Ex.  :  oraison 
(oratione);  menuisier  (mmudare); faisons (/aciomMs);  chassièr 
(mod.  chasser  =  captiare)  ;  etc p.     67 

4°  Précédé  d'une  dentale  ou  d'une  labiale  ou  d'un  groupe  de 
consonnes,  i  protonique  fait  tomber  la  consonne  qui  le  précède  et  se 
convertit  en  j.  Ex.  :  vergièr  (mod.  verger  =  viridiario,  virdia- 
rio)  ;  sergent  [serviente]  ;  etc p.     67 

5"  Quelquefois  l'hiatus  est  supprimé  par  l'intercalation  d'un  c, 
et  quelquefois  même  par  i  ou  par  h.  Ex.  :  pleuvoir  (pluêre)  ; 
trahir  [tradire,  traire)  ;  etc p.     67 

2)  —  Hiatus  formé  par  la  tonique  et  une  posttonique 

L'atone  en  hiatus  subit  le  traitement  de  l'atone  finale  si  elle  est 
finale  (se  maintient  sous  forme  d'e  muet  si  c'est  un  a  ;  tombe  si 
c'est  e,  i,  o,  u)  ;  elle  tombe  lorsqu'elle  forme  l'avant-dernière 
syllabe  du  mot p .     68 

3)  —  Hiatus  formé  par  deux  posttoniques 

1°  Dans  les  groupes  ua,  ue,  ui,  uo,  uu,  le  latin  vulgaire  a  géné- 
ralement fait  tomber  Vu.  Ex.  :  morte  (=  morta  pour  mortua)  ; 
etc p.     68-69 

2°  Eo,  ea,  eu  se  réduisent  presque  invariablement  à  lo,  m,  iu, 
oi\  Vi  devient  palatal p.     69 

3°  Groupes  posttoniques  io,  ia,  iu.  —  1.  La  semi-voyelle  se 
combine  avec  la  lettre  précédente,  quand  celle-ci  est  n  ou  l,  et 
forme  avec  elle,  en  la  mouillant,  une  lettre  nouvelle  (/,  ù  mouillées). 
Ex.  :  ligne  (linea,  linia)  ;  merveille  [mirahilia]  ;  fille  {—fllia)  ; 
etc p.     69 

2.  La  semi-voyelle  se  combine  avec  la  tonique  qui  précède  pour 
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former  une  diphtongue.   Ex.  chevalier   [cahallario]  ;  lumière 
(luminaria)  ;  cuir  [corio)  ;  coin  (cuneo)  ;  etc p.     69-70 

3.  Après  une  sifflante  ou  une  dentale  {s,  t)  ou  une  gutturale  (c), 
la  semi-voyelle  palatalise  ces  consonnes  et  les  change  en  c  doux 
(ç,  s,  ss).  Ex.  :  justise  (mod.  justice  =  justicia)  ;  placet  (mod. 
plaise,  forme  analogique  =placeat,  placiat)  ;  etc p.     70 

4.  La  semi-voyelle,  devenant  consonne,  forme  un  groupe  avec 
la  consonne  antérieure  qu'elle  s'assimile  et  fait  disparaître,  quand 
cette  consonne  est  une  muette.  Ex.  :  estrange  (mod.  étrange  = 
extraneo,  extranio)  ;  songet  (mod.  il  songe  =  somniat)  ;  sage 
(sapio)  ;  etc p .     70-71 

2°    Transformations   des    atones  maintenues  ^ 
I. —  A  LATIN    INACCENTUÉ,    LONG   OU   BREF 

1)  — A  entravé  latin  ou  roman  reste.    Ex.  :  partir  {partire). 

p.     72 

2)  —  A  libre  reste  lorsqu'il  n'est  ni  protonique  ni  final.  Ex.  :  ami 
(amico) p .     72-73 

3)  —  A  libre  suivi  d'une  nasale  reste  a.  Ex.  :  clamer  (cla- 
mare) p .     73 

4)  —  A  libre  ou  entravé,  suivi  d'une  gutturale  ou  d'un  i  palatal 
devient  ai  comme  à  la  tonique.  Ex.  :  raison  (ratione);  laissièr 
(mod.  laisser  =  laxare] ;  etc p.     73-74 

5)  —  A  infecté  dey  ou  a  libre  après  les  gutturales  sans  exception 
et  après  les  dentales  ou  les  lettres  s,  ss,  l,  n  r  précédées  d'un  i 
palatal  reste  et  s'affaiblit  en  e  [a  accentué,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, devient  iè).  Ex.  :  chièr  (=  càro),  mais  cheval  (=  cabàllo)  ; 
chevèl  (mod.  cheveu  =  capillo)  ;  etc p.     74-75 

6)  —  A  atone,  libre  ou  entravé,  devant  une  nasale,  commence 
à  donner,  vers  la  fin  du  xi^  siècle,  la  nasale  an p.     75 

II.    —   E   BREF   LATIN    ATONE 

1)  —  E  libre  atone  donne  e  muet  (la  tonique  donne  iè).  Ex.  : 
venir  (=  vënire) p .     75-76 

2)  —  E  bref  latin  entravé,  reste  avec  le  son  ouvert.  Ex.  :  servir 
(=  sërvire) p .     76 

(1)  A  l'exception  de  l'atone  finale  et  de  la  protonique  dont  le  sort  est 
connu  dès  maintenant. 
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3)  —  E  bref  libre  ou  entravé  +  j  provenant  d'une  gutturale  ou 
d'un  i  palatal  donne  ei  (  mod.  oi  =  ouà;  la  tonique,  dans  les 
mêmes  conditions,  aboutit  à  i).  Ex.  :  preiièr  (mod.  prier,  forme 
analogique  =  prëcare) p.     76-77 

4)  —  E  bref  libre  ou  entravé,  devant  une  nasale,  donne,  vers 
la  fin  du   xio  siècle  et  le  commencement  du  xii^,  la  nasale  en. 

p.     77 

III.  —  E  LONG  i  BREF  LATINS  ATONES 

1)  —  E  long,  ï  bref  latins,  libres  s'affaiblissent  en  e  muet  (la 
tonique,  dans  les  mêmes  conditions,  aboutit  à  ei,  oi).  Ex.  :  deveir 
(mod.  devoir  =  dëbere)  ;  receveir  (mod.  i^ececoir  =  recïpere)  ; 
etc p.     77-78 

2)  —  E  long,  Jf  bref  latins  entravés  aboutissent  à  è  ouvert.  Ex.  : 
régner   (mod.    régner  =  rëgnare);   message   {mïssatico) ;  etc. 

p.     78 

3)  —  E  long,  ï  bref  libres  ou  entravés  +  j  provenant  d'une 
gutturale  ou  d'un  i  palatal  donnent  ei  (mod.  oi  =  ouà).  Ex.  :  leisir 
(mod.  loisir  =  lïcere).  Le  changement  en  oi  n'a  pas  lieu  devant  l 
ou   n  :  conseillièr    (mod.    conseiller  =  consïliario)  ;  ceinture 

cïnctura)  ;   etc p .     78-79 

4)  —  E  long,  i  bref  latins  devant  une  nasale  commencent  à 
donner,  vers  la  fin  du  xi°  siècle,  la  nasale  en p .     79 

IV.    —    I    LONG    LATIN    ATONE 

1)  —  I  long  latin  atone  reste  (comme  l  accentué)  dans  tous  les 
cas.  Ex.  :  cridér  (mod.  crier  =  crîtare  pour  quiritare);  etc. 

p.     79 

2)  —  I  long  latin  libre  ou  entravé,  suivi  d'une  syllabe  ayant 
un  î  long,  s'abrège  en  latin  vulgaire,  et  devient  ainsi  e  en  roman. 
Ex.  :  fenir  (=  finire  pour  Jtnîre);  desist  (mod.  dit  =  dïxlsset 
pour  dtxîsset)  ;  etc p .     79-80 

V.  —   O   BREF   ATONE 

1)  —  O  bref  libre  est  noté  par  o  dans  l'ancienne  langue,  par  ou 
dans  la  langue  moderne.  Ex.  :  podeir  (mod.  pouvoir  =  pôtëre)  ; 
etc p.     80 

2)  —  O  bref  atone  entravé  reste  avec  le  son  ouvert.  Ex.  porter 
(=  pôrtare)  ;  etc p .     80 
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3)  —  0  bref  atone,  libre  ou  entravé  ■{■  j  provenant  d'une  guttu- 
rale ou  d'un  i  palatal  donne  ui,  quelquefois  noté  ui  dans  nos  plus 
anciens  textes.  Ex.  :  puissons  (mod.  puissions  =  pocsomus)  ; 
nuisible  {nôcibile)  ;  etc p .     81 

4)  —  O  bref  atone,  devant  une  nasale,  donnera  la  nasale  on  vers 
le  commencement  du  xii^  siècle p.     81 

VI.  —    Au   LATIN   ATONE 

1)  —  Au  atone  libre  donne  o  dans  l'ancienne  langue,  ou  dans  la 
langue  moderne.  Ex.  :  lodér  (mod.  louer  =  laudare).   p.     81-82 

2)  —  Au  atone  entravé  donne  b  ouvert.  Ex.  :  forger  {=fahri- 
eare^favricare,  faurgare) p .     82 

3)  —  Au  libre  ou  entravé  -\-j  provenant  d'une  gutturale  ou  d'un 
i  palatal  donne  oi  (mod.  oi  ==  ouà).  Ex.  :  oisèl  (mod.  oiseau  = 
aoicello,  aucello) p.     82 

VII.  —   O   LONG,    U    BREF    LATINS   ATONES 

1)  —  0  long,  û  bref  latins  atones,  libres,  donnent  dans  l'ancienne 
langue  o,  dans  la  langue  moderne,  ou.  Ex.  :  esposér  (mod.  épou- 
ser =  spôsare  pour  sponsare) p.     82-83 

2)  —  0  long,  u  bref  latins  atones,  entravés,  donnent,  dans  l'an- 
cienne langue,  o,  dans  la  langue  moderne,  ou.  Ex.  :  dotance 
(mod.  doutance  =  duh'tantia) p.     83 

3)  —  0  long,  û  bref  libres  ou  entravés  +  j  provenant  d'une 
gutturale  ou  d'un  i  palatal  donnent  oi  (mod.  oi  =  ouà).  Ex.  : 
croisièt  (mod.  croisé  =  crûciato)  ;  poig-nant  [pûngente]  ;  joi- 
gnant [jûngente] p.     83-84 

4)  —  0  long,  û  bref  atones,  suivis  d'une  nasale,  commencent  à 
donner,  vers  le  début  du  xii^  siècle,  la  nasale  on p.     84 

VIII.  —   U   LONG   LATIN   ATONE 

1)  —  U  long  latin  atone  reste  dans  tous  les  cas  (comme  m  accen- 
tué). Ex.  :  crudèl  (mod.  cruel  =  crûdele) ;  etc p.     84 

2)  —  U  long  -f  y  provenant  d'une  gutturale  ou  d'un  i  palatal 
donne  ui,   Ex.  :  luisant  (lûcente)  ;  destruirai  {destrûgeraio). 

p.     84-85 
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CONSONNES  SIMPLES 

I.    —     CONSONNES    INITIALES 

1)  —  Les  labiales/),  b,f,  v  restent,  mais  r  est  soumis  à  ii-ois 
sortes  d'exceptions  : 

1  o  Changement  de  p  en  6  :  Besançon  (  Vesuntione)  ; 

"20  Changement  de  p  en  ^  sous  une  double  influence  germanique 
et  celtique.  Ex.  :  guardér  (mod.  fjarder  —  germ.  waftan);  puis, 
par  une  extension  abusive  :  guet  (mod.  fjué  =  lat.  vado); 

3o  Changement  rare  de  o  en/:  feiz  {fois  =  vice) p.     86-88 

2)  —  Les  dentales  t,  d,  la  sifflante  s  et  les  liquides  /,  m,  n,  v 
restent,  mais  les  liquides  peuvent  permuter  entre  elles  : 

1»  L  se  remplace  quelquefois  par  r  ou  v  par  l  :  altér  (mod. 
autel  =  altare)  ;  chartre  (=  cartida) p .     88-89 

2»  L  se  change  en  n,  et  réciproquement  n  en  L  Ex.  :  orphelin 
(=  orphanino) p .     90 

3"  N  se  change  en  r.  Ex.  :  ordre  {ordinc,  ordne). 

40  L  et  r  peuvent  changer  de  place  :  fromag-e  [formatico). 

p.     90 

3)  —  Gutturales  c  [qu,  k),  g,  h,j.  1»  Jusqu'au  vn«  siècle  environ 
après  J.-C,  la  gutturale  c,  vélaire  ou  palatale,  reste  avec  le  son  dur. 

p.     90-92 

2»  A  partir  du  vn^  siècle,  le  c  palatal  (devant  e,  i)  se  transforme 
en  un  son  sifflant p .     92-93 

30  C  palatal  (ce,  ci)  et  H  +  une  voyelle  prennent  un  son  sifflant, 
et,  passant  probablement  par  la  série  tj,  tsch,  ts,  aboutissent  à  -s-. 

p.     93-94 

40  Le  son  ts  est  attesté  jusqu'à  la  fin  du  xii»  siècle  pour  c  pala- 
tal {ce,  ci)  et  pour  ti  suivi  d'une  voyelle  ;  néanmoins  nos  plus 
anciens  monuments  l'expriment  toujours  par  c  :  cèls  (mod.  ceux  = 
{ec)cillos) p .     94 

50  C  vélaire  latin  s'est  quelquefois  affaibli  en  g;  mais,  à  part 
un  pefit  nombre  d'exceptions,  il  se  maintient  devant  o,  u  :  cors 
(mod.  corps  =  corpus)  ;  cure  {cura) p.     94-95 

Devant  a,  c  vélaire,  passant  probablement  par  la  série  kj,  tj, 
tsch,  tch,  aboutit,  vers  le  xe  siècle,  au  son  chuintant  ch  :  cheval 
[cahalio) p,     95-98 

6°  A  latin,  suivi  de  u,  reste  généralement;  parfois  il  se  change 
en  c  :  quel  {quale)  ;  car  (quare) p .     98-99 
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70  G  vélaire  reste  devant  o,  u  :  governér  (mod.    gouverner). 

p.     99-100 

G  palatal  devant  a,  e,  i  devient  j  ou  g  doux  :  joie  [gaudia]  ; 
gènt  [gente] p .     100-101 

8»  J  latin  reste  sous  la  forme  de  y  ou  de  g  doux  :  getér  (mod. 
jeter  =:jactare)  ;  justise  (mod.  justice  =  justitia) ...   p .     101-102 

9'^  H  latine  avait  fini  par  disparaître  dans  la  prononciation.  On 
la  trouve  en  français  dans  des  mots  d'origine  latine  et  germa- 
nique; elle  est  supprimée  dans  des  mots  oîi  elle  existait  en  latin  ; 
enfin  elle  se  rencontre  indûment  dans  certains  mots  d'origine  latine. 

p.     102-104 

10*^  K  rentre  dans  le  c  vélaire  ou  dans  qu p.     104 

II.  —  CONSONNES    MÉDIALES 

1)  —  Consonnes  doubles.  —  Elles  se  réduisent  généralement  à 
la  simple,  mais  le  souvenir  du  latin  les  rétablit  partiellement  dès 
les  origines  de  la  langue p.     105-106 

2)  —  Labiales  (p,  h — /,  0).  —  1°  P,  après  avoir  passé  par  h, 
devient  généralement  o  ;  quelquefois  il  disparaît,  surtout  après  la 
tonique,  si  celle-ci  est  une  labiale  o,u  ;  on  par  analogie.  Rarement 
il  s'arrête  à  h  :  crever  [crepâre,   crebâre,  crevàre)  ;  crièvent 

mod.  crècent  crêpant,  crëbant,  crevant) p.     107-108 

2»  B  médial  s'adoucit  en  v  lorsqu'il  précède  la  tonique  ;  il 
tombe  quand  il  la  suit  ;  il  tombe  même  devant  la  tonique,  si  celle-ci 
est  une  voyelle  labiale  o,  u.  V  reste  quelquefois  par  analogie  : 
avant  [ahànte]  ;  devons  (debômus)  ;  doivent  [déhent  ;  0  reste 
par  l'analogie  de  devons,  devez)  ;  dousses  (mod.  dusses  =  dehuisses, 

debûsses)  ;  etc p .     108-110 

30  F  reste  souvent  :  coife   (mod.    coiffe  =  cofea)  ;   parfois   il 

tombe  :  antienne  [antifona) p .     110 

40  V  médial  reste  devant  la  tonique  ;  il  tombe  même  devant  la 
tonique,  si  celle-ci  est  une  voyelle- labiale  o,  u.  V  est  parfois  main- 
tenu par  l'analogie  dans  la  conjugaison.  Ex.  :  moveir  (mod.  mou- 
voir =  movère;  moiit  (mod.  meûj,  mù  =  movUto)  ;  respondit  (mod. 
répondit  =  respondlvit)  ;  moevent  (mod.  meuvent  =  môvent  ;  v 
maintenu  par  l'analogie  de  movons,  movez) p.     110-111 

3)  —  Dentales.  —  1°  T  médial,  affaibli  en  d  longtemps  avant  le 
ixe  siècle,  reste  sous  la  forme  de  d  jusqu'au  commencement  du 
xne  siècle,  et  disparaît  ensuite  dans  l'écriture  comme  dans  la 
prononciation.  Ex.  :  ■pTes&aXèà.e  {m.oà.  présentée  =praesentata). 

p.     111-114 
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2°  D  médial  reste  également  jusqu'au  commencement  du 
xii^  siècle.  Ex.  :  odir  (mod.  ouïr  —  nudiré) p.     114-115 

3**  S  médiale  reste  avec  le  son  doux  ou  sonore.  Ex.  :  chose 
[causa] p .     115-llG 

4°  Z  médial,  comme  z  initial,  se  transforme  en  y  :  jujube  [dzy- 
pho) p.     116 

4)  —  Liquides  et  nasales.  —  1°  L  médiale  reste  :  celer  (=  ce- 
lare)  p .     116 

2«  R  médial  reste  aussi,  tout  en  «'atténuant  dans  la  prononcia- 
tion :  baron  [barone) p .     117 

3°  M  et  N  restent  :  ami  (amico)  ;  chenut  (mod.  chenu=  canuto). 

p.     117-118 

5)  —  Gutturales.  —  1»  C  palatal  médial,  ainsi  que  ti  +  une 
voyelle,  deviennent  généralement,  en  prenant  le  son  sifflant,  .s- 
douce  ou  sonore,  s'ils  précèdent  la  tonique  ;  s  dure  {ss  ou  ç  doux), 
s'ils  la  suivent.  Ex.  :  raison  [ratione]  ;  facet  (mod.  (fasse  ==Ja- 
ciat) '. p.     118-120 

2°  C  vélaire  médial.  —  1,  Devant  o,  u,  il  tombe  sans  laisser  de 
traces  :  seùr  (mod.  sûr  =  securo);  fou  (vnoà.  feu  =:foco). 

2.  Devant  a,  c  vélaire  médial  tombe  aussi  sans  laisser  de  traces, 
quand  la  voyelle  qui  précède  est  o,  u  :  joér  (mod.  Jouer  =jocare)  ; 
charrue  (carruca). 

3.  Il  disparaît  encore  devant  a  précédé  d'un  a,  d'un  e  ou  d'un  /, 
niais  laisse  un  y  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  :  braie  [braca)  ; 
preiièr  (mod.  prier  =  precare)  ;  otreiièr  (mod.  auclroyer  =  auc- 
toricare) ;  amie  [amîca] p.     118-122 

3^  G  médial.  —  1.  Devant  o,  u,  voyelles  labiales,  g  vélaire  mé- 
dial tombe  sans  laisser  de  traces  :  rue  {ruga)\  eiir  (mod.  eur  = 
augurio;  bonheur,  malheur). 

2.  Devant  a,  e,  i,  leg  médial  disparaît,  mais  en  laissant  unj  qui 
agit  diversement  sur  la  voyelle  précédente  :  neiièr  (mod  nier  = 
nëgare)  ;  leial  (mod.  loyal  =  légale)  ;  leiièr  (mod.  lier  =  Kg  are), 

3.  Quand  la  voyelle  qui  suit  le^  est  un  i  long,  ley  développé  par 
la  gutturale  se  confond  volontiers  avec  cet  i  :  reïne  (mod.  reine  = 
regina)  ;   mod.  gaine  (=  vagîna) p.     122-12-3 

4»  Ce  devant  a  se  réduit  à  c  simple,  et  c  vélaire  aboutit  régu- 
lièrement à  ch  :  vache  (=  vacca) p .     123 

50  Qa  latin.  —  1.  f/se  consonnifie,  et  la  gutturale  du  groupe  qv 
développe  un  /  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  :  aive  (mod.  eau  = 
aqua,  aqva). 

2.  Une  se  consonnifie  pas,  etqu  s'affaiblit  en  g  :  fregondent 
(fréquentant) ;  mod.  égal  (=  aequale) p.     123 
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III.    —    CONSONNES    FINALES 


1)  —  Labiales.  P,  devenu  final  par  la  chute  de  la  terminaison, 
disparaît  :  lou  [leu,  puis  loup  =  lupo);  ou  bien,  après  s'être  affai- 
bli en  bj  puis  en  v,  il  se  relève  en /dans  les  plus  anciens  textes  et 
tombe  dans  la  langue  moderne  :  receif  (mod.  reçois  =  recipo  ou 
recipe) p .     124 

B,  comme  P,  tombe  ou  se  relève  en/  :  tréf  (=  tvahé).  L'ana- 
logie ramène  /à  p  dans  la  langue  moderne  :  jo  cof  (=  cûbo,  plus 
tardjo  cuef,  mod.ye  couve,  d'après  couvons,  etc.). . .  p.     124-125 

V,  devenu  final  par  la  chute  de  la  terminaison,  se  relève  en/: 
néf  [nave]  ;  boef  (mod.  hœuf=  hove)  ;  vif  (=  vivo).  Devant  e muet 
/redevient  v  :  vive  (=  viva) p.     125 

2)  —  Dentales  et  sifflantes.  T.  Jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle,  le  t 
final  isolé,  qu'il  soit  final  étymologiquement  ou  par  la  chute  de  la 
terminaison,  persiste  invariablement.  Ex.:  donat  (donavit)  ;  sortit 
(sorticit);  dut  {debuit);  perdut  (perduto);  ai  estét  (stato);  etc. 

p.     125-127 

Dans  la  première  partie  du  xiie  siècle,  il  tombe  après  a,  é,  e  : 
dona  (donavit);  porté  (portato);  il  porte  {portât). 

Dans  la  deuxième  partie  du  xii^  siècle,  i  tombe  aussi  après  i, 
u  dans  les  verbes  :  il  parti  {z=  particit) . 

Dans  la  deuxième  moitié  du  xiii'^  siècle,  t  a  été  restitué  après  i^  u, 
et,  dès  lors,  la  langue  suit  la  règle  suivante  :  chute  du  t  final  après 
a,  è,  e.  (il  chanta;  il  chantera;  il  a  chanté;  il  chante);  son 
maintien  après  les  autres  voyelles  dans  la  conjugaison  (il  partit, 
il  connut,  il  chantait) p .     125-127 

D  —  Jusqu'à  la  fin  du  xi^  siècle.  1°  Quand  le  d  médial  latin 
destiné  à  devenir  final  par  la  chute  de  la  terminaison,  se  trouve 
devant  deux  voyelles  en  hiatus  {i  -f  o,  u,  e),  il  tombe  dès  les 
origines   de  la  langue  :  pui  (podio);  mi  (medio);  hui  (hodie). 

p.     127-128 

2°  Lorsqu'il  se  trouve  devant  une  voyelle  simple,  il  se  relève  le 
plus  souvent  en  t  :  mercit  (mercede)  ;  vert  (viride) p.     128 

3'^  D  final  latin  dans  ad,  quod,  quid  persiste  généralement 
devant  une  voyelle,  mais  se  relève  souvent  en  t  ;  il  tombe  devant 
une  consonne p .     129 

D  après  le  xi^  siècle.  —  Dès  le  commencement  du  xn*  siècle, 
adj  quod,  quid  perdent  le  d  final  dans  tous  les  cas  (a,  que).  Les 
mots  comme  mercit,  feit,  etc.,  perdent  la  dentale  vers  le  milieu 
du  xiie  siècle;  et,  durant  tout  le  moyen  âge,  jusqu'au  xvi^  siècle. 
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on  écrit  pié,   merci,  foi,  mui,  ni,  demi,  etc.  Ainsi   en  est-il 
encore  aujourd'hui;    mais  la  langue  moderne   a   parfois  rétabli 

le  d  :  pied,  muid,  nid p .     129 

S  reste  invariablement p .     129 

3)  —  Liquides  et  nasales.  L.  —  L  reste,  qu'elle  soit  finale 
latine  ou  romane. 

Elle  se  change  en  u,  dans  certains  cas,  d'abord  dans  la  pronon- 
ciation, dès  le  xe  siècle  peut-être,  et  ensuite  dans  l'écriture  vers 
la  fin  du  xn®  siècle.  Il  y  a  trois  périodes  : 

1»  La  vocalisation  ne  s'opère  d'abord  que  devant  une  consonne 
dans  le  même  mot,  et  particulièrement  devant  Vs  de  flexion  :  // 
chevaus  (=  checals  =  caballus)  ;  les  chevaus  (=  chevals  = 
caballos]  ;  aube  (=  albe  =  alba) p.     129-130 

2°  Par  la  rapidité  de  la  prononciation,  qui  unit  deux  mots 
distincts,  elle  s'opère  ensuite  devant  un  mot  commençant  par  une 
consonne,  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu'un  avec  le  mot  précédent  : 
au  roi  [al  +  roi)  ;  maussade  [mal  +  sade] p.     130 

3»  Par  analogie,  dans  les  dialectes  orientaux,  même  lorsque  l 
n'est  pas  suivie  d'une  consonne,  la  vocalisation  a  lieu  ;  un  chevau  ; 
et  la  langue  commune  a  suivi  la  même  voie  pour  les  mots  terminés 
en  el  :  un  veau  [vedel,  veel  =  vitello)  ;  un  cheveu  [chevel  = 
capillo)  ;  etc p .     130-131 

R  reste  invariablement p  •     131 

M  finale  latine  de  la  flexion  et  de  la  conjugaison  était  tombée, 
dans  le  latin  vulgaire,  dès  le  m°  siècle  avant  J.-C.  La  langue 
littéraire  l'a  restaurée,  mais  le  peuple  ne  l'a  plus  connue  ;  de  sorte 
qu'il  disait  :  docto  viro  (=  doctum  nirum)  ;  homine  (=  homi- 
nem)  ;  debeba  (=  debebam)  ;  etc p .    ■  131 

M  devenue  finale  par  la  chute  de  la  terminaison  se  maintient^ 
mais  se  transforme  généralement  en  n  :  fain  (mod.  faim  —famé). 

p.     131-132 

N  se  maintient,  qu'elle  soit  finale  latine  ou  romane  :  main 
{manu)  ;  et  cependant  ne  (=  non  ou  peut-être  ==  arch.  ne),  p.     132 

4)  —  Gutturales  (c,  g).  —  C  final  latin  tombe  :  si  (sic);  ni 
(=  nec)  ;  la  (=  illac)  ;  etc p.     132 

C  devenu  final  par  la  chute  de  la  terminaison.  —  1»  C  vélaire, 
précédé  et  suivi  des  voyelles  labiales  o,  u,  tombe  sans  laisser  de 
traces  :  pou  (mod.  peu  =  pauco)  ;  fou  (mod.  feu  =  foco)  ;  giou 
[gieu,  mod.  jeu  =joco) P-     133-134 

2o  Précédé  des  voyelles  a,  e,  i,  il  tombe  également,  mais 
développe  un  y  qui  agit  sur  celle-ci  :  ami  {=amico)  :  foie  (ficato); 
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vrai  [vraco  =  teraco)  ;  Cambrai  [Camraco  =  Cameraco)  ;  etc. 

p.     134 

30  C  palatal  ou  ti  +  une  voyelle  aboutissent  à  s  ou  à  s  et  déve- 
loppent un  y  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  :  tais  (tace)  ;  pris 
[pretio  ;  mod.  je  prise)  ;  pais  {pace,  mod.  paix)  ;  crois  {cruce, 
mod.  croix)  ;  etc p .     134 

Devant  t,  au  présent  du  subjonctif,  la  palatale  prend  un  son 
fortement  spirant  représenté  généralement,  au  xi^  siècle,  par  z, 
quelquefois  pars.  L'analogie  a  fait  disparaître,  dès  le  xn^  siècle, 
ces  formes  verbales  :  prizt  (prëcet,  mod.  prie)  ;  chevalzt  [caballi- 
cet,  cacaVçet  ;  mod.  chevauche)  ;  colzt  [collocet,  coU'çei,  mod. 
couche)  ;    etc p ,     134 

G,  devenu  final  par  la  chute  de  la  terminaison,  tombe  invaria- 
blement, et  le  y  qu'il  développe  agit  généralement  sur  la  tonique 
qui  précède.  Ex.  :  list  (mod.  il  lit  =  lerjit)  ;  mais  (=  magis)  ;  fuit 
(=fu(/it)  ;  cependant  lei  (mod.  loi  =  lêge)  ;  rei  (mod.  roi  =  rëge), 
etc.,  peut-être  sous  l'influence  des  nominatifs  leis  (=  lex  )  ;  reis 
(=  rex)  ;  etc p,     134 

GROUPES  LATINS  DE  DEUX  CONSONNES 

1)  —  La  première  consonne  est  une  liquide  (/,  r  —  m,  n)  et  la 
seconde,  soit  une  liquide,  soit  une  explosive  (c  [k,  qu),  g  —  t,  d  — 
p,  h),  soit  une  continue  [j,  s,  f,  v)  :  la  première  consonne  reste, 
avec  cette  réserve  que  l  se  vocalise  au  xii«  siècle,  et  que  m^  7i, 
donnent,  vers  la  fin  du  xi^  siècle  et  le  commencement  du  xii^,  nais- 
sance à  des  voyelles  nasales. 

La  seconde  consonne  persiste  également  ;  toutefois  c  et  g  de- 
viennent respectivement  ch  et  J  devant  a,  et  ç  doux  [ç,  s,  ss), 
j  devant  e,  i. 

lo  Liquides  et  liquides  :  palmie  {mod.  paume  =  palma)  ;  salmon 
(mod.  saumon  =  salmone)  ;  aine  (mod.  aune  =  alno)  ;  tornér 
(mod.  tourner  =  tornare)  ;  fermer  (Jirmare).  Devenant  final,  /' 
de  m  tombe  quelquefois  dans  la  langue  moderne  :  cor  (=  cornu)  ; 
char  (mod.  chair  =  carne)  ;  etc.  Mn  devient  m  (mm)  :  somme 
(=  somno)  ou  n  [nn)  :  colonne  (columna). p.     135-136 

2*^  Liquides  et  explosives  :  albe  (mod.  aube  —  alba)  ;  ait  (mod. 
haut  =  alto);  falcon  [mod.  faucon  =falcone)  ;  serpent  [serpente); 
part  {parte)  ;  perde  [perdam)  ;  etc.  Devenant  finales,  les  explo- 
sives douces  se  relèvent  en  la  forte  correspondante,  mais  la  langue 
moderne  restitue  souvent  la  consonne  latine  :  tart  (mod.  tard  = 
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tardo)  ;  quant  (raod.  quand  =  quando);  etc p.     136-139 

3»  Liquides  et  continues  :  salvér  (mod.  sauver,  sahare)  ;  fais 
(mod.  faux  z=falso);  parfait  {par  +  fait)  ;  servir  {sercire); 
enfant  {infante)  ;  enseigne  [insignia,  de  in  +  signo)  ;  mais  ns 
d'origine  latine,  dans  le  corps  des  mots,  se  réduit  à  s,  ;  d'où 
mesure  (=  mesura  =  mensura)  ;  maison  (=  masione  ==  man- 
.none)  ;  etc p .     139-141 

2)  —  La  première  consonne  est  une  explosive  (c,  qu,  g  —  t,  d 
—  p,  b)  et  la  seconde  une  explosive  ou  une  continue  {J,  s,f,  v); 
la  première  consonne  s'assimile  à  la  seconde  et  disparaît. 

Ex.  :  achatér  (mod.  acheter  =  accaptare)  ;  sovenir  (mod.  sou- 
venir =  subvcnire)  ;  asoldre  (mod.  absoudre  =  absolcere)  ;  tige 
{tibia);  sage  {sapio)  ;  avenir  {advenire);  aséz  (raod.  assez  = 
adsatis) p .     141-142 

Groupe  et.  —  1°  et  est  suivi  d'un  i  et  d'une  autre  voyelle  :  ti 
s'assimile  à  s  dure,  qui  assimile  à  son  tour  la  gutturale  qui  précède, 
laquelle  n'agit  pas  sur  la  voyelle  précédente  :  drecièr  (mod.  dres- 
ser =z  drectiare)  ;  façon  {factione). 

2»  et  est  devant  une  seule  voyelle  :  c  tombe  et  se  résout  en  un 
y  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  :  conduit  {conducto)  ;  piz 
(mod.  pis  =  pectus)  ;  dreit  (mod.  droit  =  drécto) ...   p.     142-143 

X  {=z  es).  —  lo  c  s'assimile  à  s  sans  agir  sur  la  voyelle  précé- 
dente :  essai  {exagio)  ;  2»  c  se  résout  en  j  et  agit  sur  la  voyelle 
précédente  (c'est  le  cas  le  plus  fréquent)  :  eissir  {exire)  ;  buisine 
{bucsina)  ;  laissièr  (mod.  laisser  =  laxare) p.     145-14G 

3°  Cs  se  transpose  en  se  :  laschièr  (  mod.  lâcher  =  laxare,  las- 
care) p  •     145-140 

3)  —  La  première  consonne  est  une  explosive  {c,  k,  qu,  g  —  i, 
d  —  p,b)  ou  une  continue  {j,  s,f,  v),  et  la  seconde  une  liquide  :  la 
liquide  reste  ;  l'explosive  ou  la  continue  persiste  généralement  si 
elle  est  initiale  ;  elle  s'affaiblit  ou  disparaît  si  elle  est  médiale.  Ex.  : 
plein  {pleno);  doble  (mod.  double  =  duplo);  precios  (mod,  pré- 
cieux —  pretioso)  ;  avril  {apj-ile);  blasmér  (mod.  blâmer  =blas- 
femare,  blasmare];  branche  {branca);  livre  {libra);  traire  {tra- 
gere);  pédre  (mod.  père  =  pâtre);  clamer  {clamare);  crever 
{crepare)  ;  etc p.     146-149 

4)  —  La  première  consonne  est  une  continue  (j,  s,  f,  v)  ;  la  se- 
conde est  une  explosive  (c,  qu,  g  —  t,  d  —  p,  b),  une  continue  ou 
une  liquide  (Z,  r  —  m,  n). 

Médiaux,  les  groupes  résultant  de  ces  combinaisons  (ils  com- 
mencent tous  par  s)  restent  sans  changement  jusqu'à  la  fin  du  xii« 
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siècle  ;  alors  s  tombe  clans  la  prononciation,  mais  se  conserve  jus- 
qu'au xviie  siècle  et  même  parfois  jusqu'aujourd'hui  dans  l'écriture  : 
bèste  (mod.  hète  ==  testa)  ;  desmentir  [dismentire,  mod.  démen- 
tir) ;  desfaire  (mod.  défaire  =  disfacere)  ;  etc p.     149-151 

Initiaux,  les  groupes  sp,  st,  se  se  font  précéder^  en  latin  vulgaire, 
d'un  i  qui  devient  è  ouvert  en  français;  s  se  conduit  comme  lorsque 
le  groupe  est  médial  :  escrit  (mod.  écrit  =  scripto)  ;  estét  (mod. 
été  =  stato)  ;  espéde  (mod.  épée  =  spatha) p.     149-151 

Dans  le  groupe  x  +  consonne  (=  es-  +  consonne),  la  gutturale 
tombe  sans  laisser  de  traces  :  estrange  (mod.  étrange  =  extra- 
jieo) p.     151-152 

GROUPES  ROMANS  DE  DEUX  CONSONNES 

Les  groupes  romans  sont  formés  par  la  chute  d'une  voyelle 
placée  entre  deux  consonnes.  Ainsi  cumulare  devient  cum'lare  : 
m'I  est  un  groupe  roman. 

Les  groupes  romans  doivent  être  distingués  des  groupes  latins. 
Dans  mendicitate,  par  exemple,  la  chute  de  Vi  donne  mendiç'tate 
et  non  mendiç'tate  (avec  et  =  k  +  t),  parce  que  le  c  palatal  a  eu  le 
temps  de  se  changer  en  un  son  spiraut  avant  la  chute  de  Vi  ;  de 
même  carincare  devient,  par  la  chute  de  Vi,  non  pas  car'care, 
mais  bien  car' gare,  parce  que  le  c  médial  s'était  déjà  affaibli  en  g 
avant  que  Vi  ne  tombât p.     152-153 

1)  —  Le  groupe  roman  est  formé  de  deux  liquides  :  la  première 
reste  sans  changement,  mais  se  change  en  u  au  xn^  siècle,  si  c'est 
une  /;  la  seconde  persiste  aussi;  mais,  entre  les  deux  liquides, 
s'intercale,  dès  les  origines  de  la  langue,  une  dentale  ou  une  labiale 
destinée  à  faciliter  la  prononciation. 

L'analogie  a  fait  parfois  tomber,  dans  la  conjugaison,  cette  lettre 
intercalée. 

Lr  devient  Idr  :  voldrat  (mod.  voudra  =  volerabet,  voVraft). 

Nr  devient  ndr  :  vindrent  (mod.  vinrent  =  venei'unt,  ven'runt); 
tendre  (tenero,  tenro). 

Mr  devient  mbr  :  chambre  [caméra,  cam'ra). 

Ml  devient  mbl  :  sembler  [simulare,  sim'lare). 

Quand  la  deuxième  consonne  est  une  nasale,  il  n'y  a  pas  d'in- 
sertion de  muette  :  almosne  (mod.  aumône  =  eleemosyna, 
ermosna);  reialme  (mod.  royaume  =  regalimen,  regaVmen). 

M'n  devient  m  dans  le  corps  des  mots  [mm)  :  home  (mod. 
homme  =  homine,  hom'ne);  dame  (=  domina,  dom'na).  Final, 
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il  devient  n  ou  ta  :  nom  (=  nomine,  nom' ne) p.      153-156 

2)  —  La  première  consonne  est  une  liquide  (/,  r — m,  n)  et  la 
seconde  une  explosive  (c,  A-,  qu,  g—t,  d—p,  b)  ou  une  continue 
•'^'J'f'  v)  '  la  première  reste  sans  changement  mais  se  vocalise 
au  xue  siècle,  si  c'est  une  l  ;  la  seconde,  explosive  ou  continue, 
est  traitée  comme  initiale. 

Ex.  :  chevalchièr  (mod.  checaucher  =  caballicare,  cavaPcare); 
noveltet  (mod.  nouveauté  =  novellitate,  novertate);  chalt  (mod. 
chaud  z=  calido,  rardo);  chargièr  (mod.  charger  =  carricare, 
car  gare)  ;  cervèle  (mod.  cervelle  =  cerehella,  cer'vella)  ;  manche 
{rnanica,    man'ca);   bontét   (mod.    bonté  =  bonitate,   bon'tate). 

p.     156-159 

3)  —  La  première  consonne  est  une  explosive  (c,  k,  qu,  g — t, 
d—p, h)  ou  une  continue  (y,  s,/,  v)  et  la  seconde  aussi  une  explosiA^e 
ou  une  continue.  La  première  s'assimile  à  la  seconde  et  disparaît. 
Si  elle  est  une  gutturale,  elle  développe  un  y  qui  agit  sur  la  voyelle 
précédente  (c  palatal  reste  assez  longtemps  sous  forme  d's).  La 
seconde  consonne  reste  généralement  intacte;  si  c'est  un  c,  elle 
s'affaiblit  le  plus  souvent  en  g  devant  a. 

Ex.  :  fait  (facit,  fac't);  amis tièt  (mod.  amitié  ==  amiç'tate)  ; 
cuidièr  (mod.  cuider  =  cûgitare,  cû^7are);  fist  (plus  tard j^ï  = 
fecit,J'ect)  ;  edage [eage,  mod. âge  =  aetatico,  aedadigo,  aedad'go); 
veit  {videt,  vid't);  citét  (mod.  cité  =  civitate,  civ'tate);  nagièr 
(mod.  nager  =  navigare,  nav'gare) p .     159-160 

4)  —  La  première  consonne  est  une  explosive  (c,  k,  qu,  g — t, 
d—p,  b)  et  la  seconde  une  liquide  :  la  liquide  se  maintient;  l'explo- 
sive s'affaiblit,  tombe  ou  s'assimile.  Si  elle  est  une  gutturale,  elle 
développe  un ,/  qui  agit  diversement  sur  la  voyelle  précédente. 

Ex.  :  oreille  [auricula,  auric'la);  péril  [peric'lo);  vieTl{vetulo, 
vet'lo,  necVo)  ;  graisle  (mod.  grêle  =  gracile,  graçHe  :  on  voit  que 
c  palatal  reste  longtemps  sous  forme  d's)  ;  de  même  fisdrent  (déjà 
firent  au  xie  siècle  =fecerunt,feq'runt)  ;  faire  (=  facre);  espalle 
(mod.  épaule  =zspatula,  spat'la);  podrai  (mod.  pourrai  =  pot eraio, 
pot'raio)  ;  creidre  (mod.  croire  =  cred're)  ;  beivre  (mod.  boire  = 
bibere,  biv're)  ;  etc. 

Exception  :  p  et  6  se  maintiennent  devant  l  :  peuple  {populo, 
popHo)  ;  table  {tabula,  tab'la) p .     160-163 

5)  —  La  première  consonne  est  une  continue  {J,  s,f,  r)  et  la 
seconde  une  liquide  :  la  première  persiste  généralement  surtout  si 
c'est  une  s,  qui  d'ailleurs  tombe  dans  la  prononciation  dès  le  xn» 
siècle  ;  la  liquide  reste  sans   changement.  Ex.  :  vivre  {vivere, 
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viv're);  èstre  (essere,  es're  ;  on  voit  que,  selon  la  règle,  une  den- 
tale s'intercale  entre  s  et  r)  ;  de  même  pristrent  (mod.  prirent  = 
preserunt, pres'runt) p.     163-164 

GROUPES  LATINS  OU  ROiMANS  DE  TROIS  CONSONNES 

1^  Ce  que  devient  la  première  consonne 

1)  —  Lorsque  la  première  consonne  est  une  liquide,  elle  reste  ; 
mais  l  se  vocalise  au  xn^  siècle  ;  m  devient  n,  excepté  lorsque, 
dans  le  mot  roman,  elle  se  trouve  devant  une  labiale.  Ex.  :  chais 
(mod.  chauds  =  calidos,  caVd's)  ;  salz  (mod.  sauts  =  saltus, 
salt's)  ;  poldre  (mod.  poudre  =  polvere,  pulv're)  ;  rompre  [rom- 
p're)  ;  conter  {comp(u)tare)  ;  etc p.     165-166 

2)  —  Lorsque  la  première  consonne  est  une  gutturale  (le  groupe 
n'est  jamais  initial,  il  est  toujours  médial),  la  gutturale  tombe  en 
développant  unj  qui  agit  diversement  sur  la  voyelle  précédente. 

Ex.:  lairme  (mod.  larme  =  lacri/ma,  lagi''ma);  peitrine  {pec- 
torina,  pecfrina  ;  mod.  poitrine)  ;  peignièr  (mod.  peigner  = 
pectinare,  pect'nare)  ;  etc 166 

3)  —  Lorsque  la  première  consonne  est  une  labiale  ou  une  den- 
tale, elle  s'assimile  à  la  seconde  et  disparaît. 

Ex.  :  oscur  (mod.  obscur  =  obscuro)  ;  ostage  (mod.  otage  = 
obstatico,  provenant  de  la  confusion  de  obsidaticum  et  de  hospi- 
taticum);  marne  [matrona,  madr'na) p.     166-167 

4)  —  Lorsque  la  première  consonne  est  une  continue  {s  ou  r),  la 
spirante  s  se  maintient  jusqu'à  la  fin  du  xii^  siècle  dans  la  pronon- 
ciation, bien  plus  longtemps  dans  l'écriture  ;  v  tombe  dès  les 
origines. 

Ex.  :  nostre,  vostre  (mod.  notre,  votre  =  nostro,  vostro)  ; 
joesdi  [inoà.  jeudi  =  jovisdie,  Jov'sdie)  ;  etc p.     167-168 

2°  Ce  que  devient  la  seconde  consonne 

1)  —  Lorsque  la  seconde  consonne  est  une  liquide,  elle  reste  à 
peu  prés  invariablement. 

Ex.:  forge  (fabrica,favriga,  faur'ga)  ;  germer  (g  erminare, 
germ'nare) p .     168-169 

2)  —  La  seconde  consonne  est  une  gutturale.  Il  faut  distinguer 
deux  cas. 

1°  Si  la  gutturale  est  entre  deux  liquides,  elle  se  maintient  le 
plus  souvent  sans  changement  :  ongle  (ungula,  ung'la);  cercle 
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{circulo,  circ'lo);  marge  [margïne,  marg'ne)  ;  chartre  {carcere, 
carc're  :  cas  particulier  dû  à  la  difficulté  de  la  prononciation  de  c 
entre  deux  r)  ;  etc. 

2°  Si  la  gutturale  ir est  pas  entre  deux  liquides,  elle  tombe,  mais 
en  développant  un  y  qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  ;  et,  lorsque 
les  deux  consonnes  restantes  sont  ou  deux  liquides  ou  une  spirante 
et  une  liquide,  il  y  a,  par  euphonie,  intercalatiou  d'une  dentale. 

Ex.  :  sainte  (sancia);  joiate  (juncta); joindre  {jungeî'e,Jung'- 
re)  ;  poindre  (pungere,  pung're)  ;  peindre  {ping're)  ;  etc. 

Exceptions  présentées  par  les  groupes  sel,  rcn,  rcr . .   p.     169-170 

3)  —  Quand  la  deuxième  consonne  est  une  labiale  ou  une  den- 
tale, il  faut  distinguer  deux  cas  :  1°  Si  la  labiale  ou  la  dentale  se 
trouve  entre  deux  liquides  ou  entre  une  spirante  et  une  liquide, 
elle  reste.  £'a?.  rompre  (j-ump're);  arbre  {arb're);  oltre  (mod. 
outre  =  ultra)  ;  ventre  {ventre)  ;  etc. 

2°  Si  la  labiale  ou  la  dentale  est  suivie  d'une  explosive,  elle  s'as- 
simile à  celle-ci,  puis  tombe.  Ex.  :  changièr  (mod.  changer  = 
cambjare);  hostél  (hospitale,  hosp'tale);  mangièr  (mod.  manger 
=  manducare,  mandugare,  mand'gare);  perte  iperdita, perd'ta); 
vergièr  (mod.  verger  =  viridiario,  virid'jario);  etc . .  p .     170-172 

4)  —  La  seconde  consonne  est  une  continue  (j,  s,  f,v)  :  /  et  c 
tombent  sans  laisser  de  traces  ;  j,  devenant  palatal ,  développe  un  J 
qui  agit  sur  la  voyelle  précédente  ;  s  tombe  dans  la  prononciation 
vers  la  fin  du  xii^  siècle,  mais  se  maintient  très  longtemps  dans 
l'écriture. 

Ex.  :  serjant(mod.  sergent  =  servj ente)  ;  sers  (servis,  serv's); 
blasmér  (mod.  blâmer  =  blasf{e)mare)  ;  aidièr  (mod.  aider=ad- 
jutare,  adftare)  ;  etc p.     172-173 

S^  Ce  que  devient  la  troisième  consonne 

1)  —  La  troisième  consonne  est  une  liquide  :  elle  reste;  mais, 
lorsque  la  première  consonne  est  elle-même  une  liquide  identique 
ou  de  même  ordre,  ou  bien  une  spirante,  elle  se  change,  par  dissi- 
railation,  en  une  liquide  de  même  ordre;  et,  si  la  deuxième  con- 
sonne disparaît,  l'euphonie  exige,  entre  les  deux  liquides  restantes, 
l  —  r,  n  —  r,  ou  entre  s  et  r,  l'insertion  d'une  dentale. 

Ex.  :  oltre  (mod.  outre  =  ultra)  ;  essample  (mod.  exemple  — 
exempta)  ;  voltrér  (voutrer,  mod.  vautrer  =  voltulare,  volt'lare)  ; 
chartre  [carfla)  ;  etc p .     173-174 

2)  —  La  troisième  consonne  est  une  gutturale  :  elle  persiste  et  se 
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conduit  comme  initiale,  c'est-à-dire  que  c  palatal  se  maintient 
avec  le  son  doux  {c,  s  dure),  et  que  la  vélaire  c  reste  sans  change- 
ment et  avec  le  son  dur  devant  o,  u,  mais  devient  ch  devant  a. 
Quant  à  g  provenant  de  c  médial  latin  affaibli,  il  reste  aussi  avec 
le  son  doux. 

Ex.:  penchièr  (mod.  pencher  =  pendicare,  pend'care)  ;  escor- 
chièr  (mod.  écorcher  =  eœcort(i)care)  ;  vengièr  (mod.  venger  = 
vind\gare)  ;  etc p .     174 

3)  —  La  troisième  consonne  est  une  dentale  :  elle  reste  sans 
changement. 

Ex.  :  conter  {comp(u)tare  ;  jointe  [juncta] p.     174 

4)  —  La  troisième  consonne  est  une  continue  {j,  Sjf,  v)  :  elle 
reste  invariablement  ;  s  se  combine  avec  la  dentale  qui  la  précède 
pour  former  z,  qui  redevient  s  dans  la  langue  moderne,  après  resti- 
tution de  la  dentale. 

Exemple  :  serjanz  (mod.  sergents  =  servj entes,  servjenfs). 

p.     174-175 
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